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PREFACE. 

Pre's  que  le  Public  efl 
venu  en  foule  à  cette 
Pièce  j  &  Ta  honorée 
afTez  long  temps  de  fon  alTiduite, 
je  ne  devrois  point  répondre  aux 
foupules  de  quelques  Paiticu- 
liers  i  c'eft  plutôt  un  reirjercin  ent 
qu'une  juHiEcation  que  je  lui  dois 
aujourd'hui.  Cependant^  fans  me 
prévaloir  d'une  réulTite  qui  a  bien 
pafie  mes  efperances  ,  je  dirai  d'a- 


bord inp^enuement 


quej 


erecre- 


tends  pas  que  ce  coup  d'efai  peur 
leThe  atre  foit  un  chef-d'auvre.Il 
y  a  fan  s  d  cute  bien  des  chcfes  qui 
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pouroient  être  mieux  tournées  ; 
mais  quoi  qu'il  en  foit,  elle  a  eu  le 
bonheur  de  plaire  ;  &  c'efl  la  pre- 
mière Règle  du  TheWé ,  &  celle 
à  qui  Ton  doit  plutôt  s'attacher  , 
qu'à  toutes  les  Règles  de  la  Poéti- 
que d'Ariftote.  Je  ne  me  repens 
donc  point  d'avoir  traite  un  Sujet 
où  Théophile  avoit  rëufli  :  on 
voit  bien  que  je  ne  lui  ai  rien  em- 
prunte ,  que  les  noms  de  Pirame 
&  Thiibe  ,  que  le  Galant  Ovide 
nous  a  donnes  à  tous  deux.  J'y  ai 
fait  un  Epifode  d' Ameftris  ôc  de 
Belus  5  qui  quoique  fondes  dans 
THifloire ,  font  des  caraderes  de 
mon  invention  ^  auffi  bien  que  ce- 
lui d'Arface.  Quelques-uns  ont 
voulu  dire  que  cet  Epifode  l'em- 
portoit  fur  le  Sujet  principal  y 


PREFACE.  V 
mais  fi  l'on  veut  prendre  la  peine 
d'examiner  leurs  intérêts ,  on  ver- 
ra qu'ils  font  fi  bien  mêles  avec 
ceux  de  Pirame  &  Thiibê ,  que 
toutes  les  démarches  de  ces  trois 
perfonnes  ne  tendent  qu'à  rompre 
l'intelligence  qui  eft  entre  ces 
deux  Amans ,  pour  Tintêrèt  parti- 
culier de  leur  amour  ,  &  qu'enfin 
Pirame  &  Thiibê  font  le  terme  & 
le  point  fondamental  où  aboutif- 
fent  toutes  les  lignes  de  ma  Pièce 
comme  à  leur  centre .  Si  Behis  con- 
ferve  fes  droits  contre  la  violence 
d'Ameftris  ^  &  fi  Ameftris  par  fa 
politique  &;par  fon  adrefle  le  veut 
détourner  du  Gouvernement  de 
l'Etat  ^Pirame  efl  l'objet  qu'elle 
regarde,  &  Thiibê  celui  de  Belus; 
&  c'eit  par  leurs  différends  qu'ils 
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caufent  les  cruels  embarras  de  ces 
Amans  malheureux  ,  qui  atta- 
chent &  qui  intëreflent  toujours 
le  Spedateur  jufqu'a  la  fin  de  la 
cataftrophe.  La  critique  même  la 
plus  feVere  y  a  trouve  afïèz  de  con- 
duite pour  le  Théâtre,  &  les  âmes 
tendres  y  peuvent  voir  des  fenti- 
mens  de  leur  caractère.  On  a  en- 
core trouve  à  redire  qu' Arface  fît 
le  récit  lui-même  de  la  mort  de 
fon  fils ,  &  de  celle  de  Thifbë  : 
quelques-uns  ont  dit  que  ce  récit 
ëtoit  trop  pathétique  dans  la  bou- 
che d'un  père  ^  &  que  les  grandes 
douleurs  ëtoient  muettes.  Je 
pourrois  répondre  que  j'en  ai  des 
exemples  &  chez  les  Anciens  & 
chez  les  Modernes  ;  mais  enfin  ^ 
quand  même  ce  feroit  une  faute 


PREFACE,  vij 
de  jugement  dans  mon  Ouvrage, 
je  puis  dire  que  je  l'ai  faite  avec 
jugement  &  réflexion  ;  &  ce  récit 
a  tiré  tant  de  larmes  &  a  fait  un  fî 
grand  effet ,  que  s'il  échape  à  ma 
Plume  une  lècondePiece  deThéa- 
tre_,  je  fouhaite  de  tout  mon 
cœur ,  qu'elle  foit  remplie  de  fau- 
tes de  cette  nature. 
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ACTEURS. 

A  M  E  s  T  R I  s  ,  Reine  de  Babylone. 

BELUS,  Ton  Fils. 

THiSBF. 

PIRAME. 

A  R  S  A  C  E ,  Père  de  Pirame. 

L I G  A  S ,  conEdent  d'Arface. 

H I R  C  U  S  5  Capitaine  des  Gardes  de  Belus. 

ISMENE,  Confidente  de  Thifbé- 

BARSINE,  Confidente  d'Ameflris. 

GARDE.  Suite  de  Gardes. 

La  Scène  efi  à  Babylone  ,  dans  le 
Palais  de  Belus. 


PI  RAME 

ET    T  H  I  S  B  E. 

TRAGEDIE. 
ACTE    PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

ARSACE,    LICAS. 

A  R  s  A  C  E. 


E  veux  ce  faire  part  de  ma  peine  lecrete, 
Licas ,  mon  fils  m'allarme  ,  &  Thifbé 

m'inquiète  : 
Tu  la  vois  depuis  peu  revenue  à  la  Cour; 


J'en  frémis  ,  &  crains  tout  d'un  fi  fatal  retour. 
11  femble  que  Belus  a  parié  pour  Firame  ; 


10     pirame  et  THISBEs 

Que  la  Reine  elle-même  autorife  leur  flamme  : 
Je  ne  fçai  plus  qu'en  croire ,  &  je  vais  fuccomber 
Sous  ce  mneile  coup  qui  s^apprêre  à  tomber. 
Quoi ,  Licas ,  malgré  moi  pourai-je  voir  ia  ûllc 
D'un  Ennemi  mortel  entrer  dans  ma  famille  ? 
Pourai-je  voir  mon  Rh  braver  împune'ment 
Le  refpedl  qu'il  devoit  à  mon  refTentiment  ? 
Non ,  par  trop  de  raifons  fa  tendreiTe  me  gêne. 

LICAS. 

D'eu  peut  venir ,  Seigneur ,  cette  implacable  haine  ? 
L'on  vous  vit  triompher  du  père  de  Thilbc  : 
Oui ,  fous  votre  faveur  Narbal  a  fuccombe'  ; 
Vous  étiez  Ennemis  &  Rivaux  pour  la  gloire  ; 
Mais  votre  heureux  génie  emporta  la  victoire  : 
Il  demeura  bientôt  le  maître  ;,  6c  l'on  vit  bien 
L'afcendant  que  par  tout  il  avoir  fur  le  fÎ6ii. 
Après  la  mort  du  Roi ,  vous  feul  près  de  la  Reine 
Eûtes  une  puiiTance  entière  «Se  fouvcraine  : 
Ce  fut  par  vos  confeils  que  Ton  vit  Ameftris 
Ufurper  la  Couronne  Ôc  les  droits  de  fon  fils , 
L'élever  mollement  j  6c  nourrir  loin  du  Trône. 
Alors  elle  chaffa  Narbal  de  Babylone. 
Il  eft  mort  en  exil  :  Cependant  aujourd'hui 
Votre  haine  n'eft  pas  éteinte  avecque  lui } 
A  R  S  A  C  E. 

Bien  qu'il  foitmort ,  Licas,  ma  haine  eft  immortelle. 
Thilbé  revient  enfin  ,  6c  Narbal  vie  en  elle. 


TRAGEDIE.  ii 

L  I  C  A  s. 

Mais  encor  contre  vous  que  peut-elle ,  Seigneur? 

A  R  S  A  C  E. 
Pénètre  mieux ,  Licas ,  le  fecret  de  mon  cœur. 
L'intérêt  de  mon  fils  rall'ome  cette  haine  : 
Je  voudrois  qu'il  portât  Tes  vœux  j.ifqu'à  la  Reine. 
Ce  difcours  ce  furprend  :  Mais  écoute  ,  j'ai  vu 
Du  penchant  de  la  Reine  un  éclat  imprévu  : 
Oui ,  fon  fiiperbe  cœur  entraîné  vers  Firame  , 
D'un  relie  de  fierté  combat  encor  fa  flamme  : 
Mais  quand  Thifbé  parut ,  certaine  émotion 
Par  un  dédain  jaloux  trahit  fa  paffion, 
A  l'abord  de  mon  Fils ,  je  vis  fur  fon  vifage 
Ce  trouble  ,  de  l'amour  l'infaillible  préfage  , 
Des  regards  échapés  ,  &  des  foupirs  perdus , 
Qu'un  autre  que  Firame  auroit  bien  entendus. 
Sur  un  fi  grand  efpoir  mon  ame  polTédée 
De  cette  trop  charmante  ôc  trop  pompeufe  idée  > 
A  déjà  dévoré  le  Sceptre  pour  mon  fils. 
Tu  connois ,  cher  Licas ,  la  grandeur  d'Ameftris  : 
Veuve  du  grand  Belus ,  Reine  de  Babvione , 
Elle  a  bien  foutenu  la  maje/lé  du  Trône. 
On  adore  fon  nom  chez  cent  Peuples  divers , 
Et  fa  main  peut  donner  un  Maître  à  l'Univers. 

Ce  qui  femble  d'ailleurs  flater  mon  efpérance  , 
La  Reine  avec  fon  fils  a  peu  d'intelligence  : 
Elle  craint  que  Beius  ne  confpire  en  fecret , 
Le  voit  aimé  du  Peuple,  5c  le  voit  à  regret. 
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De  cette  conjoncflure  il  faut  prendre  avantage. 
De  l'éclat  de  fon  fils  lui  donner  de  l'ombrage  , 
Du  Peuple  &  de  Belus  rendre  fon  cœur  jaloux  ^ 
Et  fonder  fon  efprit  fur  le  choix  d'un  Epoux , 
Lui  parler  de  Thifoé  ,  lui  parler  de  Pirame  , 
Feindre  de  confentir  devant  elle  à  leur  flamme , 
Examiner  fon  air  ,  fa  réponfe  ,  &  fes  yeux. 
Pirame  a  beau  prefTer  :  Mon  cœur  ambitieux  , 
Tâchant  de  m'affurer  des  delTeins  de  la  Reine  ^ 
Sçaura  mettre  les  miens  à  l'ombre  de  ma  haine. 
S'il  parle  pour  Thi^bé  ,  j'oppofe  à  fes  raifons 
L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  Maifons* 
Mais  ilparoît,cefils  à  mes  vœux  fi  contraire. 


SCENE     IL 

PIRAME,   ARSACE,   LICAS. 

PIRAME. 

SEigneur,  je  connois  bien  que  je  vais  vous  dé- 
plaire ; 
Qu'au  feul  nom  de  Thifbé  . .".  Déjà  rempli  d'effroi, 
Votre  couroux  efl  prêt  d'éclater  contre  moi. 
Pour  elle  au  nom  des  Dieux  défarmez  votre  haine. 
Il  eft  temps  de  finir  ou  ma  vie ,  ou  ma  peine  ; 
Et  fi  la  Reine  même  autorife  mon  feu  , 
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Si  Eelus  avec  elle  y  donne  fon  aveu , 
SouiFrez .... 

A  R  S  A  C  E. 

Pourquoi  viens- tu  m'importuner  fans  ceffe 
Pour  l'aveugle  intérêt  d'une  injiiile  tendrefle  » 
Oubliant  ton  devoir  ,  tu  n'e'coutes  plus  rien  î 
Au  fang  d'un  Ennemi  tu  veux  joindre  le  mien  .' 

P  I  R  A  M  £, 
S'il  fut  votre  Ennemi ,  fa  faveur  Ht  fon  crime  , 
Et  vous  fçavez  ,  Seigneur  ,  qu'il  fut  votre  vidime^ 
J'ai  tâché  d'étouiFer  mon  amour  pour  Thifbé; 
Mais  malgré  mes  efforts  mon  cœur  a  fuccombé  : 
Je  ne  puis  réfifter  au  penchant  qui  m'entraîne , 
Seigneur  ,  j'ai  plus  d'amour  que  vous  n'ayez  de 

haine, 

A  R  S  A  C  E. 

Souviens-toi  que  Narbal  m'a  toujours  outragé, 

P  I  R  A  M  E. 
Et  malgré  mon  amour  vous  ai-je  pas  vengé  ? 
Vous  le  fçvivez  ,  Seigneur  ,  il  fentit  ma  vengeance 
Et  fon  fang  répandu  fçut  laver  votre  ofFenfe. 
Narbal,  privé  d'honneurs ,  depuis  fut  exilé  ; 
Ce  Prince  malheureux  fut  par  vous  accablé  : 
Sa.  Maifon  défolée,  à  tous  vos  coups  en  bute  , 
En  tombant  avec  lui ,  l'écrafa  fous  fa  chute. 
Dieux  !  n'eft-ce  pas  affez  ?  n'êtes-vous  pas  contenc 
Eft-ce  un  refie  de  fang  que  votre  haine  attend  î 
(  Ce  reile  précieux  d'une  illuilre  famille.  ) 
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Le  père  eft-il  chez  vous  le  crime  de  la  fille  ? 
Cent  fois  vous  m'avez  vu  pour  elle  à  vos  genoux  ; 
Mais  hélas  î  je  n'ai  fait  qu'aigrir  votre  courroux. 
Eh  du  moins  pour  un  fils  flcchifTez  .... 
A  R  S  A  C  E. 

Ah  Pirame  ! 
Si  j'ofois  découvrir  tout  le  fond  de  mon  ame  . ,  , 
La  tienne  prévenue  adore  fon  erreur  : 
Mais  11  tu  connoiflbisjufqu'où  va  ton  bonheur. 
Si  tu  fçavois .... 

L  I  C  A  S. 
Seigneur  ,  la  Reine  entre. 


SCENE     III 

AMESTRIS,   BARSINE,  ARSACE , 
PIRAME,  LICAS. 

PIRAME. 


A 


H  Madame  î 
Vous  venez  au  fecours  du  malheureux  Pirame  y 
Et  mon  heureux  deftin  vous  a  conduite  ici 
Pour  m'aider  à  fléchir  un  cœur  trop  endurci. 
Prononcez  en  faveur  d'une  juHe  tendrelTe  .... 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
Vous  verrez  à  quel  point  pour  vous  je  m'inte'refîe , 


T  Px  A  G  E  D  I  E.  Il 

Prince ,  &  votre  deftin  vous  £era  des  jaloux  , 
Sî  je  puis  faire  ici  quelque  chofe  pour  vous  : 
Mais ,  Arface  ,  en  fecrec  j'ai  deux  mots  à  vous  dire, 
Je  parlerai  pour  vous ,  Prince  :  qu'on  fe  retire- 


SCENE     IV. 

AMESTRIS,     ARSACE. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

DAns  le  comble  où  je  fuis   de  gloire  &  de 
grandeur , 
Plus  d'un  ennui  prefTant  me  dévore  le  cœur. 
Bien  que  depuis  long-temps  ma  gloire  fans  féconde 
Me  rende  la  maîtreffe  ou  l'arbitre  du  monde  , 
Que  tant  de  Nations  fléchifTent  fous  mes  Loix  ; 
Le  Sceptre  a  fes  chagrins ,  &  j'en  fens  tout  le  poids» 
Il  faut  le  foutenir.  Une  Reine  qu'on  brave , 
De  fon  autorité  fe  doit  rendre  l'Efclave , 
Et  pour  fe  maintenir  dan?  cet  illuftre  rang , 
AbaifTer  (  s'il  le  faut  )  jufqu'à  fon  propre  fang. 
Je  fuis  jaloufe  ,  Arface  ,  &  jaloufe  du  Trône. 
Mon  fils  femble  à  mes  yeux  régner  dans  Babylone  : 
Le  Peuple  le  chérit ,  l'idolâtre ,  Ôc  je  voi 
Que  lors  qu'on  me  néglige  ,  on  le  regarde  en  Kou 
Sur  ce  fils  (  il  eH  vrai  )  j  ufiirpai  la  Couronne  i 
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Mais  ma  vertu  me  doit  ce  que  le  fang  lui  donne. 
Sa  tête  e'toit  trop  foible ,  &  je  crus  qu'un  enfant 
Ne  pouvoit  foutenir  un  fardeau  fi  pefant. 
J'eus ,  pour  l'en  foulager ,  une  affez  noble  audace  ; 
Le  Roi  more ,  je  voulus  feule  remplir  fa  place  : 
A   grands  pas  j'ai  fuivi  ceux  de  Sémiramis , 
Et  je  règne  comme  elle  aux  de'pens  de  mon  fils  : 
J*ai  comme  elle  étendu  l'Empire  d'Afiîyrie  ; 
J'ai  fubjugue'  le  Pont ,  la  Thrace ,  &  l'Arménie  ; 
Et  jufqu'au  fond  de  l'Inde  allant  porter  des  fers , 
J'en  ai  vaincu  les  Rois  au  bout  de  l'Univers. 
Ayant  donc  entafi^é  vidloire  fur  vivfloire , 
Je  me  fuis  mife ,  Arface  ,  à  l'abri  de  ma  gloire  ; 
Et  l'éclat  de  mon  nomme  répondant  de  moi , 
J'affermis  une  Reine  en  la  place  d'un  Roi. 
Babylone  (  il  eft  vrai  )  dans  fes  Places  publiques 
Eleva  ma  Statue  ,  ôc  des  Arcs  magnifiques , 
Pour  marquer  que  mon  cœur  ennemi  du  repos , 
Dans  un  Sexe  fi  foibleeut  l'ame  d'un  Héros. 
Depuis  j'ai  reconnu  fon  ardeur  ôc  fon  zèle  , 
J'ai  rendu  fa  mémoire  &  la  mienne  immortelle , 
J'ai  relevé  fes  murs ,  fes  fuperbes  jardins , 
J'ai  de  Sçmijramis  achevé  les  defleins  ; 
Enfin  ,  par  mes  travaux  en  miracles  féconde , 
Babylone  fe  voit  la  merveille  du  monde. 
VoUà  ce  que  j'ai  fait..  Et  l'ingrate  aujourd'hui 
Contre  moi  de  mon  fils  fe  veut  faire  un  appui  : 

Sa  Cour  cA  à  préfent  plus  gi-offe  que  la  mienne  ; 

S'il 
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S'U  cabale  ,  je  crains  qu'elle  ne  le  foutienne. 
Je  veux  y  donner  ordre ,  &  prendre  vos  avis 
Sur  ce  qui  me  regarde  ,  6c  le  Peuple  ,  «Se  mon  £Is. 

A  R  S  A  C  E. 
Madame,  le  grand  cœur  de  Belus  m'intimide  : 
Le  Peuple  l'aime  ,  <3c  prend  fon  caprice  pour  guide  : 
La  nouv'eauté  lui  plaît.  Le  Prince  votre  fils 
S'étudie  à  gagner  les  coeurs  &  les  efprits. 
Sémiramis  ,  Madame  ,  eft  l'augufle  modèle 
Que  vous  avez  fuivi  :  vous  avez  fait  plus  qu'elle  ; 
Mais  enfin  nous  voyons  le  ge'ne'reux  Belus 
S'e'carter  du  chemin  du  trop  foible  Ninus  : 
Comme  lui  nous  l'avions  nourri  dans  la  moleiïe  , 
Sans  qu'il  en  ait  jamais  contrarie'  la  foibleiTe. 
Il  trompe  notre  attente ,  il  eft  ambitieux  , 
Et  déjà  fur  fes  droits  il  ouvre  trop  les  yeux. 
A  M  E  S  T  R  I  S. 

Sur  ^t%  droits  !  En  a-t-il  pour  prétendre  à  ma  gloire  ? 
S'il  a  les  droits  du  fang  ;,  j'ai  ceux  de  la  vidoire. 
Et  quel  titre  auroit-il  fur.  ces  vaftes  pays  , 
Qu'à  mes  propres  périls  j'ai  moi-même  conquis  > 
Je  veux  me  conferver  la  puilTance  fuprême  ; 
Et  pour  vivre  ôc  mourir  avec  le  Diadème  , 
Arface  ,  je  pourois  en  difpofer  un  jour , 
Et  le  partager  même  au  gré  de  mon  amour, 

A  R  S  A  C  E. 
Vous  le  pouvez  ,  Madame ,  &  tout  vous  y  convîe  ', 
Par  là  vous  confondrez  l'infolsnce  6c  l'envie  ; 
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Et  fans  tant  balancer  ,  choififlez  un  Epoux 
Qui  vous  prête  fon  nom  ,  &  tienne  tout  de  vous, 
îl  faudra  que  Belus  obéiïTe  à  ce  .Maître. 
Un  Roi  de  votre  choix  l'empêchera  de  l'être  : 
Cependant  vous  ferez  Maîtrefîe  de  ce  Roi , 
Qui  tenant  tout  de  vous ,  en  recevra  la  loi. 
Nommez-en  un  ,  Madame ,  &  le  placez  au  Trône» 
Vous  avez  une  Armée  auprès  deBabylone  : 
Je  dois  la  commander ,  vous  l'avez  réfolu  ; 
Montrez  dans  Babyloneun  pouvoir  abfolu  : 
Vous  deviez  furTEgipte  étendre  vos  conquêtes  ; 
Mais  bornez  les ,  Madame  ,  à  conferver  deux  têtes-, 
La  votre  la  première ,  &  celle  de  l'Epoux 
Que  vous  aurez  choifi  pour  régner  avec  vous. 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
C'eft  à  quoi  je  penfois ,  &  cet  avis  fidèle 
Touchant  mes  intérêts  me  marque  votre  zèle  ; 
Mais  pour  le  reconnoître  y  &  vous  ouvrir  mon  cœur  ^ 
Parlez  ,  qui  croiriez-vous  digne  de  cet  honneur  ? 
Car  fi  je  fais  un  choix  ,  de  vous  il  peut  dépendre  , 
Et  c*eft  de  votre  main  .... 

A  R  S  A  G  E. 

Non  ,  vous  devez  attendue 
Ce  choix  de  votre  cœur  ,  &  non  pas  de  ma  main» 
Ne  confultez  que  lui  fur  un  fi  grand  deflein» 

A  M  E  S  T  R  I  S> 
Je  neveux  prendre  avis  «^ue  de  vohs. 
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A  R  S  A  C  E. 

Non ,  Madame. 
A  M  E  S  T  R  I  S. 
Je  pourai  donc  tantôt  prendre  avis  de  Pirame. 
A  R  S  A  C  E. 

On  croit  qu'avec  Thifbé  vous  le  voulez  unir , 
Et  qu'exprès  à  la  Cour  vous  l'avez  fait  venir. 
Si  vous  le  commandiez  ,  pour  vous  marquer  mon 

zèle  .... 

A  M  E  S  T  R  1  S. 
Qui ,  moi ,   le  commander  ?  Quoi ,  Pirame  avec 

elle  ? 
Et  vous  confentiriez  à  hâter  leur  bonheur  ? 
Non  ,  je  n'exige  rien  qui  gêne  votre  cœur, 
A  Thifbé  voulez-vous  unir  fa  defiinée  ? 
N'avez-vous  plus  d'horreur  de  voir  leur  hymene'e  ? 
La  fille  de  Narbal  charme-t-elle  vos  yeux  ? 

A  R  S  A  C  E. 
Le  fang  d'un  Ennemi  m'ell  toujours  odieux  ; 
Mais  par  refpeâ: ,  Madame  ,  &  par  obe'iiîance  , 
Je  vous  aurois  fans  doute  immolé  ma  vengeance. 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
Je  n'appuierai  jamais ,  Arface,  un  tel  amour  : 
Si  j'ai  fait  revenir  la  Princeffe  à  la  Cour , 
J'avois  quelques  raifons  ;  mais  j'ai  goûté  les  vôtres. 
Pour  votre  fils  encor  je  puis  en  avoir  d'autres  : 
Mais  pour  lui  faire  voir  quel  ell  mon  fentimenr , 
Je  veux  lui  reprocher  fcn  lâche  attachement* 
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Et  vous  verrez ....  Eniîn  envoyez-moi  Pirame  > 

Je  parlerai  pour  vous. 

A  R  S  A  C  E. 

Tant  de  bontés ,  Madame .. , . , 
A  M  E  S  T  R  I  S. 

Ayant  vu  votre  fils ,  nous  pourons  entré  noui 
Confulter  à  loifir  fur  le  choix  d'un  Epoux. 

A  R  S  A  C  E. 
Je  pars  ,  6c  j'obéis. 


SCENE     V. 

BARSiNE,   AMESTRIS. 
A  M  E  S  T  R  I  s. 


B 


Ariïne  ,  peux-tu  croire 
Que  ce  pompeux  di/cours  de  grandeur  &  de  gloire-. 
Ce  dehors  faiîueux  ,  cet  orgueil ,  cet  éclat , 
Coloraient  mon  amour  de  maximes  d'Etat  ? 
S'il  faux  qu'à  cœur  ouvert  avec  toi  je  m'explique  , 
C'eft  un  am.our  caché  qui  parle  en  politique  ; 
•^e  le  fens ,  je  l'avoue ,  &  je  doute  en  ce  jour 
yi  mon  ambition  égale  mon  amour. 
Vois  donc  &  reconnois  mon  ame  toute  entière  r 
Cettp  Amelbis ,  toujours  fi  fuperbe  &  û  fîere  , 


\ 
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Au  feul  nom  de  Pirame  a  changé  de  couleur  , 
Et  pouffé  des  fonpirs  qu'il  arrache  à  mon  cœur. 

Fiere  Ameilris ,  hélas  !  malgré  ta  grandeur  d'ame 
Oui ,  ton  cœur  de  Héros  eft  le  cœur  d'une  femme  ; 
Ce  cœur  ,  qui  s*eft  rendu  maître  de  IX^nivers , 
Dans  Babylone  efclave  y  languit  dans  les  fers. 
Ah  î  j'en  rougis ,  Barfîne  ,  &  j'ofe  ici  ce  dire 
Que  toute  ma  fierté  frémit  quand  il  foupire  : 
Cependant  quand  je  vois  fon  aimable  vainqueur. 
Cette  fierté  devient  une  douce  langueur. 

B  A  R  S  I  N  E. 
Madame ,  vous  aimez  ,  &  ce  n'eft  pas  un  crime  : 
C'eft  une  paffion  &  tendre  &  légicime. 
Pirame  eli  Prince,  il  peut  devenir  votre  Epoux  : 
Cependant,  fi  j'ofois  m'expliquer  avec  vous, 
Connoiffan:  pour  Thiioéfoname  prévenue  , 
Vou&ravez  fait  venir  .... 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

Et  c'eft  ce  qui  me  uie. 
Barfine  ,  dansmaCour  je  l'ai  fait  revenir  , 
Pour  raffurer  mon  cœur  tout  prêt  à  fe  trahir. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  éteindre  ma  flamme , 
J'ai  fait  venir  Thilbé  pour  l'unir  à  Pirame  ; 
Mais ,  Dieux ,  en  la  voyant ,  je  fçus  trop  prefTen  tir 
Que  j'en  aurois  bientôt  un  jaloux  repentir. 
Oui ,  quoique  ma  fierté  com.battît  m.a  tendreffe> 
Au  retour  de  Thilbé  je  connus  ma  fcibleffe  ; 
Je  devins  inquiète  &;  trilie  àfon  retour  ^ 
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Je  la  vis  à  regret  le  charme  de  ma  Cour  ; 
Et  connoifiant  alors  la  force  de  ma  flamme, 
Thifbé  me  fit  fentir  que  j'adorois  Firame. 
Il  vient ,  que  lui  dirai-je  ? 


SCENE     V  I. 

PIRAME     AMESTRIS> 
B  A  R  S  I  N  E, 

PIRAME. 

x\  H  Madame  î  auriez-vous 
Pour  Thifbé  de  mon  père  apaifé  le  courroux  ? 
11  m'eft  venu  trouver ,  &  d'un  œil  moins  fe'vere. 
D'un  vifage  content ,  &  me  parlant  en  père  : 
Allez  trouver  la  Reine ,  elle  a  parlé  pour  vous , 
M'a-t-ii  dit  :  Je  viens  donc  embrsfTer  vos  genoux, 
Madame ,  &  vous  marquer  mon  refped  Ôc  mon  zèle , 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
Oui ,  j'ai  parlé  pour  vous  aufïi  bien  que  pour  elle  ; 
Mais  ,  Prince  ,  il  m'adonne  de  fi  fortes  raiions  , 
Il  a  tourné  mon  ame  ,  8c  de  tant  de  façons  , 
D'un  difcoursfi  prefTant ,  que  je  ne  puis  comprendre 
De  quel  front  contre  lui  vous  pouvez  vous  défendre. 


( 
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P  1  R  A  M  E. 
Dieux  !  qu'entends -je,  Madame  ? 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

II  m'a  fait  fouvenîr 
Qu'il  ne  pouroit  jamais  à  Thifoé  vous  unir  ^ 
Dont  le  fang  odieux  a  répandu  le  vôtre, 
Et  qu'une  forte  haine  éloigna  l'un  de  l'autre, 
11  m'a  fait  fouvenir  de  ce  combat^fatal 
Où  Ton  mauvais  deflin  fît  triompher  Narbal  : 
Il  dit  que  vous  avez  oublié  cette  injure  ; 
Que  l'amour  dans  votre  ame  étouife  la  nature  ; 
Et  qu'il  ne  peut  fouffrir  que  fon  fang  répandu 
Dans  celui  de  Narbal  foit  ici  confondu. 

P  1  R  A  M  E. 
Madame,  à  ces  raifons  fi  j'ofois  vous  répondre;, 
Devant  vous  en  deux  mots  j  e  pourois  les  confondre  ; 
Et  s'ilétoitpréfent ,  il  verroit  à  fon  tour 
Que  pour  lui  j'ai  long-temps  combattu  mon  amour. 
Oui ,  je  voyois  Thiibé  fans  lui  rendre  les  armes , 
Mon  cœur  fe  refufoit  à  l'éclat  de  fes  charmes  : 
Mais  Dieux  !  ce  même  jour  dans  votre  Appartement 
Je  la  vis ,  <Sc  l'amour  prit  alors  fon  moment. 
Ses  yeux,  par  des  regards  défarmés  de  colère, 
Sembloient  défavouer  le  combat  de  fon  père  ; 
Ils  étoient  languiffans ,  les  miens  étoient  foumis  y 
Et  nos  regards  enfin  n'étoient  point  d'Ennemis, 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
Quoi  2  Prince ,  pouyiez-vous .  ,  » , 
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P  I  R  A  M  E. 

E:  fçavez-vous  ,  Madame , 

Les  efforts  que  je  fis  à  combattre  ma  flamme  > 

Cruelle  politique  !  impitoyable  honneur  ! 

De  Narbal  je  devins  à  regret  le  vainqueur , 

Et  fon  fang  re'pandu  .... 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

Je  louai  votre  audace^ 

Et  je  pris  hautement  les  inte'rêts  d'Arface  : 

Les  vôtres  me  font  chers;  mais  enfin  aujourd'hui. 

Prince ,  faites  paroître  un  fils  digne  de  lui. 

Plus  que  vous  ne  penfez  votre  intérêt  me  touche  : 

J'ai  tâché  d'adoucir  fon  efprit  trop  farouche. 

11  ne  peut    voir  Thilbé  ....  Mais  quoi   ?  fi   la 

grandeur 

Ou  fi  l'ambition  regnoit  dans  votre  cœur  , , 

On   pouroic ....    Car  l'amour    règle    une    ame 

commune  ; 

Mais  un  grand  cœur  s'élève  &  court  à  la  f3rtune. 

PIRAME. 

Qu'il  me  coûreroit  cher ,  ce  fùne5:e  bonheur, 

Quiferoit  ma  fortune  aux  dépens  de  mon  cœur  ! 

Mais  >  Madame  ,  aujourd'hui  pour  élever  Pirame  , 

AbaiiTez  fa  fortune  y  &relevez  fa  flamme. 

A  M  E  S  T  RIS. 

Mais  comment  réunir  votre  fang  ôc  le  fien  ? 

P  I  R  A  M  E. 

Si  i'ai  verfé  leur  fang  ,  ils  ont  yerfé  le  mieit. 

■        "  Hélas  r 
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Hélas  !  que  pour  Thilbé  j'en  réfrénas  d'allarmes  ! 
Pour  Ton  fang  répandu ,  qu'il  me  coûta  delarnies  ! 
Pendant  deux  ans  entiers  épris  des  mêmes  feux  , 
Nous  eûmes  le  loifir  d'en  répandre  tous  deux  : 
Mais ,  Madame  ,  arrêtez  nos  larmes  &  nos  plaintes  > 
Et  devenez  fenfîble  à  nos  vives  atteintes. 
Nos  pères  divifés  n'ont  pu  rien  obtenir  ; 
L'amour  nous  uni/Tant ,  vouloit  les  réurir. 
PourThilbé  fléchiflez  un  père  impitoyable  : 
Mais  vous  feule  à  l'amour  êtes  inexorable. 
Vous  ne  répondez  rien  ,  Madame  ? 

AMESTRIS  tout  ba^. 
À  Firame  tout  haut.  Ah  !  le  cruel  J 

J'y  répondrai,  fortez. 


SCENE      VIL 

AMESTRIS,     BARSINE, 
AMESTRIS. 


Ah 


Dieux  !  quel  coup  mortel  ! 

A  préfenc  je  ibis  libre ,  exhalez-vous  ma  flamme  ; 

Sortez  ,  lâches  foupirs ,  avec  l'ingrat  Pirame  : 

Toi,Barfine,  aide-moi ,  m'en  donnant  de  l'horreur  > 

A  le  faire  fortir  (  Ci  tu  peux  )  de  mon  cœur. 

Malgré  tout  mon  orgueil  fa  tendrefle  m'accable. 
Terne  I.  C 
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Il  me  dit:  qu'à  l'amour  je  fuis  inexorable  : 
Mais  quand  je  luiparlois  à  cette  heure ,  en  ces  lieux. 
Ne  devoit-ilpas  voir  cet  amour  dans  mes  yeux  ? 
Ne  devoit-il  pasvoir  ma    jaloufie  extrême  ? 
parlant  contre  Thilbé  ,  je  par  lois  pour  moi-même  ; 
Mon  défordre ,  mon  air  ,  mon  trouble,  mon  ennui , 
MciJ  foupirs  ,  tout  enfin  en  difoit  trop  pour  lui. 
Que  m'a-t-il  répondu?  Son  amour  qu'il  e'tale  , 
Poiu"  me  braver ,  me  vient  prier  pour  ma  Rivale. 
Quels    difcours  ,    quels     ti'anfports  ,    dans    fon 

égarement  î 
Que  de  foupirs  !  héîas  î  qu'il  aime  tendrement  ! 
Mais  c'elt  contre  Thiibé  que  doit  tourner  ma  rage  : 
rirame  eft  innocent ,  c'elt  Thiibé  qui  m'outrage. 
Que  je  vais  Jeur  caufer  de  mortels  déplaifirs , 
Et  qu'il  en  va  coûter  à  Thiibé  de  foupirs  ! 
Pour  lui  que  de  tranfports  !  pour  elle  que  de  larmes  î 
Peut  -  être  que  its   yeux  en  perdront  quelques 

charmes, 
Quej*auraîde  plaifîr  aies  voir  malheureux  ! 
Va ,  fais  venir  Arface  :  il  eii  ambitieux  ; 
Il  a  fçû  découvrir  le  fecret  de  monôme  : 
Je  veux  lui  propofer  le  Sceptre  pour  Pirame  ; 
Et  fi  par  fon  éclat  je  ne  puis  le  toucher  , 
Si  fon  cœur  de  Thiibé  ne  pouvoit  s'arracher , 
11  fçaura  ce  que  peut  ime  Reine  outragée  ; 
Et  dans  peu  de  Thiibé  j  e  me  verrai  vengée. 

Fin  du  premier  Aâe. 
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ACTE    II, 
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SCENE  PREMIERE. 

THISBE',    ISME  NE. 

T  H  I  s  B  E\ 
T  Smene ,  penfes-tu  ,  nous  voyant  en  ces  lieux, 
-*•  Que  nous  ayons  fléchi  la  colère  des  Dieux  ? 
Après  avoir  foufFert  de  fi  longues  allarmes  , 
Après  deux  ans  d'exil,  de  chagrins ,  &  de  larmes. 
Enfin  j'ai  vu  Firame ,  &  mon  ame  en  fufpens , 
LVretrouvé  iidele  après  un  H  long-temps  : 
Mais,  Ifinene,  d'où  vient  que  de  mortelles  craintes 
Me  donnent  tous  les  jours  de  fecrettes  atteintes  > 
Sur  le  point  d'un  Hymen  qu'on  nous  fait  efpérer , 
Je  fuis  trifte  ,  ôcmon  coeur  ne  fait  que  foupirer. 
Le  grand  foin  de  Belus  m'embarrafîe  &  me  gêne  ; 
Je  n'ofe  pénétrer  les  froideurs  de  la  Reine  ; 
Et  l'implacable  Arface  augmentant  mes  frayeurs , 
Jette  dans  mon  efprit  de  nouvelles  horreurs. 

I  S  M  E  N  E. 

Que  craindre  ,  fi  Belus  parle  poui'  votre  flamme  ; 

11  femble  partager  les  foupirs  de  Pirame  : 

Tout  répond  à  vos  vœux  ,  on  n'adore  que  vous» 

Cij 
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Ah  !  Madame  ,  les  Dieiix  ne  font  plus  en  courroux. 
Vous  revoyez  la  Cour  après  deux  ans  d'abfence. 
Et  vous  devez  ,  Madame  ,  avoir  quelque  efpérance. 

T  H  I  S  B  E'. 
iCmene  ,  tu  le  veux  ,  efpe'rons ,  j'y  confens  : 
Tâche  donc  de  calmer  le  trouble  de  mes  fens; 
Diulpe ,  il  tu  peux ,  tout  i'elFroi  qui  me  glace  : 
Oublions  un  moment  Belus,  la  Reine  ,  Arface  ; 
Ne  fongeons  qu'à  Pirame  :  il  doit  ici  venir  : 
A  prefent  fans  obitacle  il  peut  m'entretenir  ; 
En  l'attendant ,  parlons  de  nos  peines  paflees  , 
Et  donnons  quelque  trêve  à  nos  trilles  penfées. 

Helas  !  il  m'en  fouvient ,  quand  malgré  nos  delîrs 
Nos  Pères  ennemis  e'touffbient  nos  foupirs, 
fci  la  parole  alors  nous  ctoit  défendue  , 
Si  l'on  nous  déroboit  les  plailirs  de  la  vue , 
Contre  tant  de  rigueurs  l'Amour  ingénieux 
Nous  prêtoit  enfecret  une  bouche  &  des  yeux. 
Nos  Palais  fe  touchant  (  il  t'en  fouvient  Ifmene  ) 
Un  cabinet  fecret ,  pour  flater  notre  peine , 
Malgré  la  réfiftance  &  l'épallfeur  du  mur  , 
Sembla  fe  fendre  exprès  par  un  endroit  obfcur. 
Je  le  vis  la  première  ,  &  l'appris  à  Pirame  ; 
C'étoit  là  qu'il  m'ouvroit  les  fecrets  de  fon  ame. 
Ce  paflage  ,  commun  à  nos  tendres  foupirs , 
Etoit  le  confident  de  tous  nos  déplaifirs. 
Kclas  !  en  nous  parlant  dans  ce  lieu  folitaii-e  , 
Cent  fois  nous  avons  craint  la  furprife  d'un  Père. 
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rirame  dans  ces  doux  &  triftes  enretiens  , 
M'apprenoit  fes  malheurs,  Je  lui  contois  les  miens  ; 
Nous   nous    difions  tous   deux  nos  craintes ,  nos 

allarmes  ; 
Souvent  fans  nous  parler  nous  répandions  des  larmes: 
Un  feul  mot  de  ma  bouche  apaifoit  fes  douleurs , 
Et  fes  foupirs  fe'choient  la  moitié  de  mes  pleurs. 
Que  nous  formions  de  vœux  ,  de  murmures ,  de 

plaintes  , 
Quand  tous  deux  ennuyés  de  ces  dures  contraintes, 
Nous  prenions  à  partie  &  le  mur  &  les  Dieux  î 
Mais  quand  il  étoit  temps  d'en  venir  aux  adieux  , 
Cent  promefles  alors  tendres  &  mutuelles , 
Mille  &  mille  fermens  de  nous  être  fidèles, 
Appuyoient. . .  .  Mais  on  vient. 
I    S   M    E  N  E. 

Madame ,  c'eft  Belus. 


SCENE     IL 

BELUS ,  HIRCUS  ,  THISBE' ,  ISMENE. 

B  E  L  U  s  i   Hircu-, 

ip    A  Princeffe  eft  ici ,  retirez-vous ,  Hircus  , 
^-^  Et  fjr-tout  obfervez  les  démarches  d'Arface. 
Thipé.  Il  faut  vous  avertir  de  tout  ce  qui  fe  pafTe. 
ous  l'ignoriez,  Madame,  &  jufques  à  ce  j''»ur 
Ciij 
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Vous  avez  mal  connu  les  deffeins  de  la  Cour. 
Si  mes   foupçons  font  vrais  ,    je   commence    à. 

connoître 
Qu  Arface  veut  vous  perdre  ,  ôc   me  donner  un 

Maître  ; 
Il  ménage  la  Reine,  &  vous  devez  trembler  , 
Madame  ,  pour  le  coup  dont  il  veut  m'accabler. 
Ce  coup,  que  l'on  prépare  en  fecret  pour  ma  tête, 
Pouroit  à  votre  cœur  ravir  une  conquête. 
L'éclat  d'une   couronne  éblouît  aifément , 
Et  peut  tenter  la  foi  du  plus  fidèle  Amant  : 
De  cQ^t  ambitieux  nous  avons  tout  à  craindre. 
J'ai  les  yeux  pénétranS;,s'il  fçai:  bien  l'artde  feindre; 
Et  11  la  Reine  tourne  au  gré  de  Ces  defîrs , 
Il  va  nous  préparer  de  mortels  dépîailîrs, 

T  H  1  S  B  E'. 
Quoi ,  la  Reine ,  Seigneur  ,  airae-t-elle  Pirame  ? 

B  E  L  U  S. 
Son  chagrin,fes  regards,m'ont  découvert  fa  flamme; 
Sa  jaloufîe  enfin  depuis  votre  retour 
M'a  trop  fait  voir  qu'elle  eft  contraire  a  votre 

amour. 
J'en  ai  parlé  fouvent  pour  fonder  fa  penfée  ; 
Elle  a  rougi ,  paru  furprife ,  embarraflee , 
M'a  répété  qu'Arface  y  devoir  confentir. 
Après  cela ,  jugez  ce  qu'on  doit  preflentir. 

T  H  1  S  B  E'. 
La  Reine  aimer  Pirame  !  Ah  je  ne  le  puis  croire. 
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pour  vous  ravir  fon  Trône ,  elle  aime  rrop  fa  gloire; 
Et  le  devoir  du  fang  exige  qu  Ameflris 
Ne  le  donne  jan^ais  à  d'autre  qu'à  ion  fils. 

B  E  L  U  S. 
Hé  Madame ,  eft-ce  là  fa  première  injuftice  ? 
Voyez  de  mon  deilin  le  bizarre  caprice. 
Quoique  né  pour  le  Trône  ,  elleufurpa  mon  rang  , 
f  t  tâcha  de  corrompre  en  moi  fon  propre  fang  : 
Du  moins ,  pour  retarder  ma  haute  deftinée  , 
Elle  a  tenu  long-temps  ma  valeur  enchaînée  ; 
Pour  amortir  l'ardeur  de  mes  nobles  defirs , 
Elle  me  mit  en  proie  aux  plus  tendres  plaiilrs  : 
Dans  des  lieux  éloignés  du  commerce  du  monde , 
Mon  ame  s'endormoi:  dans  une  paix  profonde  ; 
Mais  l'éclat  de  fa  gloire  ,  <3c  le  bruit  de  {qs  faits , 
Trahit  fa  politique  ,  &  perça  ce  Palais  ; 
Ce  Palais  où  j'étois  nourri  loin  des  allarmes , 
Où  l'on  me  défendoit  l'exercice  de?  armes. 
Ce  fut  là  cependant  que  tnt  d'exploits  fameirt 
Me  frappèrent  l'creilie ,  &  m'ouvrirent  les  yeux  : 
Ce  fut  là  qu'à  l'afpe^l  du  Tro.ie  de  mon  père  3 
Je  connus  que  j'etois  l'Efclave  de  ma  mère  ; 
Qu'un  généreux  dépit  élevant  mes  defirs , 
J'écartai  loin  de  moi  la  foule  des  plaifirs  : 
J'en  dilïïpai  la  nuit ,  &  je  vis  la  lumière  : 
Mon  ame  à  la  grandeur  fe  tourna  toute  entière. 
Ma  mère  le  connut  ,&  je  la  fis  trembler , 
Que  fon  fils  nefçû:  trop  un  jour  lui  relTemblcr. 

C  iiij 
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T  H  I  s  B  E*. 

Souffrirez-vous  ,  Seigneur  ,  qu'on  vous  raviffe  un 

Trône  ? 

B  F  L  U  S. 
Madame ,  j'ai  pour  moiles  Dieux  Se  Babylone  ; 
Et  même  dans  l'Armée  ,  où  j'ai  fait  des  amis , 
Ma  cabale  eft  puiflante  ,  &  l'on  m'a  tout  promis. 
Depuis  long-temps  j e  brigue&  je  prens  mes  mefures^ 
Je  me  fais  tous  les  jours  par  tout  des  Créatures  ; 
Et  fi  l'on  éclatoic  ,  pour  faire  un  nouveau  Roi , 
Je  trouverois  des  bras  qui  s'armeroientpour  moi. 
Ce  que  je  vous  aprends  vous  étonne ,  Madame , 
De  me  voir  pour  le  Sceptre  un  rival  en  Firame  ; 
Mais  j'ai  des  furetés  du  côté  de  la  Cour. 
Heureux  ,  fi  près  de  vous  j'en  avois  pour  T  Amour  ! 
Heureux ,  fi  je  pouvois  du  côté  de  votre  ame 
Devenir  à  mon  tour  le  Rival  de  Pirame  I 

T  H  I  S  B  E\ 
Seigneur ,  que  dites-vous  ? 

B  E  L  U  S. 

Il  faut  le  déclarer. 
Je  vous  aime  ,  il  eft  vrai ,  mais  c'eft  fans  efpérer  : 
Avant  votre  retour  ,  touchant  votre  hymenée  , 
A  Pirame  pour  vous  ma  parole  eft  donnée  : 
Je  lui  promettois  tout  ;  mais  j'éprouve  à  mon  tour 
Quun  grand  cœur  eft  fenfible   aux  charmes  dre 

l'Amour. 
Pourquoi   vos  yeux,   Madame,   ont -ils  tant   de 

puiiTance  ? 


I 
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T  H  I  s  B  E\ 
Ne  les  accufez  point  d'aucune  violence  : 
Des  yeux  comme  les  miens  accoutumés  aux  pleurs , 
Seigneur ,  ignorent  l'art  d'attenter  fur  les  coeurs  ; 
Us  ont  trop  de  refpedpour  le  vôtre  .... 
B  E  L  U  S. 

Ah  Madame  , 
Que  n'ont-ils  ce  refpedl  pour  le  cœur  de  Pirame  J 
Mais  eh  vain  j'ai  pour  lui  fi  long-temps  combattu  , 
Vos  yeux  ont  triomphé  de  toute  ma\  ertu  : 
Leui  feu  charmant .... 

T  H  1  S  B  E'. 

Seigneur ,  auroient-ils  quelques  charmes  ? 
Leur  feu  (  s'ils  en  avoient  )  s'ell  éteint  dans  mes 

larmes  ; 
Et  ce  peu  de  beautés  dont  l'éclat  eft  paiïe  ,     - 
Après  deux  ans  d'ennuis  ,  n'elï  que  trop  exTacé, 
Une  Princeffe  ,  hélas!  toujours  infortunée , 
Aux  plus  mortels  chagrins  fans  ceiTe  abandonnée  ^ 
Qui  vit  mourir  fon  père  ^  &  fes  fiers  ennemis 
Elever  leur  grandeur  fur  fon  triile  débris  ; 
Dans  ce  funefte  état  errante  &  défoiée  , 
Dans  le  fond  de  l'Egipte  en  fecret  exilée  , 
Sans  appui,  fans  fecours ,  feule  avec  mes  douleurs  , 
Seigneur ,  qu'aurois-je  fait  que  pleurer  mes  malheurs? 
Mais ,  Seigneur ,  votre  cœur  n'a  point  tant  de 

foiblelfe  ;      • 
Il  eft  trop  au-deflùs  d'une  indigne  teridreffe^ 
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Songez  plutôt ,  fongez  à  conferver  vos  drciis , 
A  voir  fléchir  un  jour  l'Univers  fous  vos  Loix  ; 
Et  pour  faire  avorter  les  deffeins  delà  Reine  , 
Ah  Seigneur  !  empêchez  queTAmourne  l'entraîne. 

B  E  L  U  S. 
Pour  conferver  mes  droits ,  pour  être  ambitieux  ^ 
Kélas  !  il  me  faudroit  e'Ioigner  de  vos  yeux  s 
Je  facrifierois  tout,  de  près  de  vous ,  Madame , 
Je  voudrois  que  Belus  pût  devenir  Pirame. 

T  H  I  S  B  E'. 
Craignez  plutôt ,  Seigneur  ,  fuivant  de  tels  refus  » 
Que  Pirame  à  fon  tourne  veuille  être  Belus  : 
Mais  quoi  ?  le  verriez-vous  régner  en  votre  place  ? 
Ah  î  Seigneur ,  détournez  ce  coup  qui  vous  menace» 
Prévenez  d'^meilris  les  deifeins  dangereux  : 
N'enviez  point  le  fort  d'un  Amant  malheureux  , 
Seigneur ,  il  m'eil  fîdele  ,  &  tout  me  le  fait  croire. 
Pour  vous ,  votre  grandeur ,  la  raifon  ,  votre  gloire  , 
L'éclat  de  votre  fang  ,  celui  de  vos  vertus  ^ 
Seigneur ,  tout  cela  veut  que  yousfoyez  Belus, 
Votre  parole  même  .... 

BELUS. 
Et  c'eft  ce  qui  m'accable. 
J'ai  donné  ma  parole ,  elle  eft  inviolable-: 
Quoiqu'il  m'en  coûte ,  hélas  l  il  faut  garder  ma  foi , 
11  faut ,  en  vous  aimant,  être  maître  de  moi. 
Je  le  ferai ,  Madame  ;  &  H  mon  cœur  foupire  , 
Je  fçauraile  forcera  ne  m'en  pas  dédire  : 
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Si  Pirame  eft  fîdelle  ,  il  fera  votre  Epoux. 
Contre  moi  vous  voyez  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Je  me  rends  donc  auTi-one,  6c  vous  rends  à  Pirame: 
Mais  pour  le  conferver ,  &  combattre  ma  flamme. 
Je  dois  vous e'vi ter,  car  lorfquejevous  voi 
Il  ne  me  fou  vient  plus  d'une  (i  dure  Loi. 
Adieu  ,  Madame, 


SCENE     III. 

T  H  I  s  B  £■ .    I  S  M  E  N  E. 


T  H  I  s  B  E'. 


H 


E'  bien  ,  que  m'a-c-il  fait  entendre  ? 
Je  m'en  écois doutée ,  ck  ru  viens  de  l'apprendre. 
Tu  difois  que  les  Dieux  n'e'coient  plus  contre  nous , 
Que  nous  avions  fléchi  leur  haine  &  leur  couroux  ; 
Mais  nous  y  fuccombons ,  &  Tamour  deiarReine , 
Et  l'amour  de  Belus ,  font  des  traits  ^e  leur  haine. 
La  Reine  eft  ma  Rivale  ,  &  par  un  coup  fatal 
Belus  eft  de  Pirame  un  dangereux  Kival. 
La  Reine  aime  Pirame ,  &  me  perdra  peut-être^ 
Belus  de  mon  Amant  peut  devenir  le  maître. 
Si  Pirame  fçavoic  nos  malheurs  .... 
I  S  M  E  N  E. 

Le  wGicu 
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SCENE    IV. 

PIRAME,    THISDE',  ISMENE. 
p  I  R  A  M  r. 

JE  viens  de  rencontrer  Eelus  forçant  d'ici , 
Madame  ;  il  m'a  paru  dans  un  défordre  extrême: 
11  marchoit  en  rêvant  ;  il  n'e'toit  plus  lui-même  ; 
Le  regard  incertain  ,  le  vifage  égaré  , 
Il  pafToit  ;  par  refped  je  me  fuis  retiré  : 
Mon  abord  Ta  furpris  ;  j'ai  vu  fon  ame  émue  ; 
Il  a  même  changé  de  couleur  à  ma  vue  , 
Et  contre  fa  coutume  évitant  mon  abord. . . . 

T  H  I  S  B  E\ 
Ah  Seigneur! 

PIRAME. 
Ah  Madame  !  apprenez-moi  mon  fort. 
Vous  foupirez  !  Pourquoi  cts  foupirs  ?  Ce  (Ilence  , 
Que  veut-il  dire  ? 

T  H I S  B  r. 

Hélas  !  il  dit  plus  qu'on  ne  penfe, 
PIRAME, 
Seroît-ce  que  Belus ,  jaloux  de  mon  bonheur , 
Vous  aimeroit ,  Madame  ? 

T  H  I S  B  f;. 

II  me  l'a  dit ,  Seigneur. 
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P  I  R  A  M  F. 
Il  vous  aime  ,  Madame  !  Ah  quel  amour  funeite  î 

T  H  I  S  B  E'. 
Ne  vous  allarmez  point  -,  mais  écoutez  le  relie. 
Seigneur  ,  il  m'a  promis ,  en  faveur  de  nos  feux  , 
De  vaincre  fon  amour. 

P  1  R  A  M  E. 

Que  je  fuis  malheureux  î 

T  H  I  S  B  E'. 
Beks  eil  généreux. ... 

P  I  R  A  M  E. 

Ah  que  je  fuis  à  plaindre  ! 
Ce  Rival  généreux  efl  d'autant  plus  à  craindre  ; 
Et  fous  ce  faux  éclat  de  générofîté. .  . , 
?.lais ,  pardonnez  ,  Madame ,  à  ma  crédulité  ; 
Belus  a  le  cœur  grand  ,  fon  ame  eft  noble  &  belle  ; 
Mais  un  Prince  accompli  peut  faire  une  infidelle. 
Quoi  qu  il  vous  ait  promis ,  le  poura-t-il  tenir  ? 
D*une  telle  prorneJÎe  on  perd  le  fouvenir  ; 
Et  fi  j'avois  promis  d'étouiFer  ma  tendrelTe , 
Je  tiendrois  mal ,  Madame  ,  une  telle  promefle. 

T  H  I  S  B  E\ 
Craindre  Belus ,  ingrat. . . .  j  e  me  trompe,  Seigneur  ; 
Oui  j  vous  avez  raifon  de  douter  de  mon  c^eur  : 
Mais  enfin  un  fcrupule  à  mon  tour  m'inquiète. 
Sçavez-vous  les  foupçons  où  la  Reine  me  jette  ? 

tSa  froideur  avec  moi ,  fes  regards  envieux  ? 
On  diroit ,  pour  vous  voir ,  qu'elle  emprunte  mes 
yeux. 
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Une  Reine  ,  Seigneur  ,  peut  faire  un  In£delle. 

PIRAME. 
La  feule  idée  ,  ah  Dieux  !  en  eil  trop  criminelle. 

T  H    I    S  B   E'. 
Si  le  rang  de  Belus  a  pour  moi  des  appas , 
Seigneur  ,  pour  vous  la  Reine  en  auroit-elle  pas  ? 
Vous  l'avez  craint  pour  moi ,  je  crains  pour  vous  d« 

même  ; 
«Sa  grandeur  m'éblouït ,  fa  puiflance  eit  extrême. 
En  vain  je  veux  fermer  les  yeux  fur  tant  d'e'clac  : 
Je  puis  vous  voir  un  jour  Maître  de  cet  Etat. 
Ah  !  j'en  frémis  ,  Seigneur;  &  quand  je  confidere 
Que  la  Reine  peut  tout ,  qu  Arface  eft  votre  père  , 
Elle  pouroit ,  Seigneur ,  vous  prendre  pour  Epoux  ; 
Er  moi ,  dans  mes  malheurs  je  ne  puis  rien  pour 

vous, 

PIRAME. 
Madam.e ,  à  ce  difcours  faut-il  que  je  réponde? 
Je  vousfaçrifierois  tous  les  Trônes  du  Monde . .  •  • 


I 
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ARSACE,    PIRAME,    THISBE'. 

A  R  s  A  C  E. 

QUoi ,  jufques  à  mes  yeux  l'on  me  de'fobéic , 
Fils  ingrat  !  &  ton  cœur  fans  ceffe  te  trahit  ! 
Toujours  d'intelligence  avec  une  Ennemie  ...» 

THISBE'. 
Ah  Seigneur  ,  permettez  que  je  le  juftiiîe. 
Accufez-en  plutôt  un  dellin  malheureux  , 
Qui  malgré  vous&  nous ,  nous  entraîne  tous  deux  ; 
Mais  du  moins  cet  amour  toujours  dans  l'innoj» 
cence .... 

ARSACE, 
Madame  ,  cet,  amour  ell  contre  ma  défenfe  ! 
îl  fjffit  ;  contre  moi  vous  révokez  mon  fils  , 
Et  rendez  mes  defleins  3c  mes  defirs  trahis  ; 
Enfin  votre  beauté  rallume  ma  colère  :  ] 
Elle  feule  .arme  ici  le  fils  contre  le  père. 
Je  ne  puis  plus  fouifrir  fon  éclat  odieux  ; 
Et  fan  crime ,  Madame  ,  eft  celui  de  vos  yeux, 

THISBE'. 
Ah!  R  mes  triftes  yeux, Seigneur,  ont  fait  fon  crime, 
Il  faut  vous  en  venger ,  voilà  votre  vicftime  ; 
Et  dans  ma  mort,Seigneur,  rempli0ànt  vosfouhaitS| 
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Il  faudra  les  fermer,  &  fermer  pour  jamais. 
Que  ne  me  laiflbic-on,  à  l'exil  condamnée'. 
Couler  dans  les  douleurs  m^  trille  deftine'e  ? 
Mais  la  Reine  à  la  Cour  ne  m'a  fait  revenir. 
Que  pour  mieux  vous  venger ,  &  pour  mieux  me 

punir  : 
Ainli  votre  vengeance  a  pour  vous  plus  de  charmes  ; 
Vous  voyez  de  plus  près  mes  foupirs  &  mes  larmes  ; 
De  ce  que  j'aime  ,  hélas  î  on  me  fait  approcher  , 
Et  cependant  ce  n'eft  que  pour  m'en  arracher. 
Ah  Dieux  !  peut-on  plus  loin  poulTer  la  Barbarie  ! 
Et  n'eft-ce  pas  afTez  qu'il  m'en  coûte  la  vie  ? 
Je  la  perdrai  bien-tôt ,  vous  ferez  fatisfait  ; 
Je  m'en  vais  réparer  le  crime  que  j'ai  fait, 
Ma  préfence  vous  gêne ,  &  ces  pleurs  vous  aigriflênt; 
FinilTez  mes  malheurs  :  il  eft  temps  qu'ils  finirent. 
Je  partirai ,  Seigneur ,  pour  terminer  mon  fort , 
Et  j'attends  de  la  Reine ,  ou  l'exil ,  ou  la  more. 

Ille  fort. 

PIRAME. 

Hélas  !  il  pour  un  fils  quelque  pitié  vous  rcile. 

Détournez ,  arrêtez  un  deflein  fi  funeile  ; 

Perdez  plutôt ,  Seigneur  ,  ce  fils  infortuné , 

Puis  qu'à  tant  de  malheurs  vous  l'avez  deilinc  : 

Que  votre  haine  achevé  un  fi  funeile  ouvrage  : 

De  Thifbc  dans  mon  cœur  enfanglantez  l'image  : 

Elle  y  vit ,  elle  y  règne  ,  elle  y  joignit  le  fi  en  ; 

Et  pour  percer  fon  coeur  ,  il  faut  percer  le  mien. 

ARSACE. 
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A  R  s  A  C  E. 

Je  ne  demande  point  ce  fanglanc  facrifîce. 
Je  veux  que  dans  ton  cœur  cette  image  perifTe  t 
Mais  fi  la  gloire  enJin  terendoit  tout  à  toi , 
De  Prince  né  Sujet ,  tu  pourois  être  Roi. 

P  I  R  A  M  E. 
Moi ,  Seigneur  ? 

A  R  S  A  C  E. 
Ah  mon  fils ,  fi  tu  voulois  me  croire , 
Ou  11  jamais  ton  cœur  foupira  pour  la  gloire , 
Tu  dois  jufques  au  Trône  élever  tes  délits. 
La  Reine  t'aime ,  il  faut  répondre  à  fes  foupîrs  : 

Il  faut 

P  I  R  A  M  E. 
Qui ,  moi  ?  Seigneur  ,  jecroirois  que  la  Reine ...  ^ 

A  R  S  A  C  E. 
Tu  ne  mériterois  ,  fils  ingrat ,  que  fa  haine  ; 
Mais  il  faut  que  ton  cœur  ,  par  un  juile  retour  , 
L'adorant  aujourd'hui ,  mérite  fon  amour, 

P   l  R  A  M  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  ce  deîTein  feroit-il légitime  ? 

Un  Trône  eft  odieux  ,  acheté  par  un  crime  ; 

Et  l'on  ne  doit  jamais  monter  à  ce  haut  rang  , 

Que  par  l'ordre  des  Loix ,  ou  les  degrés  du  fang. 

Il  faut ,  Seigneur  ,  il  faut  que  Belus  le  polTede  ; 

Les  Dieux  ,  le  fang  ,  les  Loix ,  veulent  que  tout  l\x\ 

cède. 

La  chute  en  eft  à  craindre  à  qui  veut  y  monter , 
Xo/W(?  J,  D 


I 
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Et  c'eft  un  crime  enfin  de  Tofer  attenter. 

A  R  S  A  C  E. 
Le  crime  eftbeau,quimet  en  nos  mains  le  Tonnerre, 
Et  qui  range  à  nos  pieds  le  relie  de  la  Terre. 

PIRAME. 
Mais ,  Seigneur  ,  le  péril  o4  vous  vous  expofez  , 
Me  fait  déjà  trembler  pour  vous ,  fi  vous  l'ofez. 

A  R  S  A  C  E. 
Efclave  mallieureux  d'une  tendrefie  vaine , 
Tu  ne  fais  que  gémir  fous  le  poids  de  ta  chaîne. 
Je  vois  trop  que  ton  cœur  n'y  veut  pas  confendr  : 
Crains  donc  pour  taThifbé  .  crains  de  t'en  repentir\^ 
Puifque  ton  lâche  cœur  ,  de  peur  d'être  infidelle  , 
Sçait  refufer  un  Trône  où  la  gloire  t'appelle. 
Je  connois  ton  fenfible  &  ton  endroit  fatal  ; 
Je  te  ferai  trembler  pour  le  fang  de  Narbal. 
Crains  un  père  irrité  ,  crains  une  augufte  Reine  ^ 
Qui  poura  fur  ThLfbé  faire  éclater  fa  haine» 
Je  te  laifiTe  y  fonger.   Il  fort. 

PIRAME, 

Quel  projet  plein  d'horreur  ? 
îl  perdra  ma  Princeâe  ,  ah  Dieux  !  quelle  flireut  î 


mm 
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SCENE     VI. 

L  I  C  A  s  ,     P  I  R  A  M  E. 

P  I  R  A  M  E. 


A 


H  !  cher  Lf  cas ,  aprends  ime  trifte  nouvelle. 
L  I  e  A  S. 

J'en  ai  tremblé  pour  vous  ,  auiïî  bien  que  pour  elle. 

11  menace  Thifbé  ,  vous  vous  êtes  perdu  : 

Oui ,  Seigneur  ,  je  fçais  tout ,  &  j'ai  tout  entendu  ; 

Il  m'en  a  fait  lui-même  entière  confidence. 

Mais  ayant  eu  l'honneur  d'élever  votre  enfance  , 

Je  dois  vous  avertir  que  fon  ambition 

Veut  fervir  d'AmeitrisTinjuite  paiïîon. 

Si  le  projet  eil  grand  ,  le  péril  elï  extrême  : 

Il  va  vous  expofer  ,  &  s'expofer  lui-même. 

Belus  eft  adoré  du  Peuple  &  des:  Soldats  : 

Vous  verrez  contre  vous  armer  cent  mille  brag^ 

P  I  R  A  M  E. 
Licas  ,  pénetres-tu  ,  dans  l'horreur  qui  m'accabîe^ 
Tout  ce  que  nous  prépare  un  Deitin  implacable  ? 
De  ma  Princelfe  hélas  !  j'ai  hâté  le  retour  ; 
Et  je  vois  contre  nous  la  Nature  ,  l'Amour  ^ 
\JTit  Reine ,  Ion  iils  ^  mon  père  ,  ma  tendreiïe  ;. 
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Tout  confpire  en  ce  jour  pour  perdre  ma  Princefïe» 
Mon  afhour  l'aflaUîne  ,  &  l'amour  d'Ameftris 
Me  rend  le  plus  mortel  de  tous  fes  Ennemis. 
Dans  cet  affreux  état  que  faire  ?  que  réfoudre  ? 
Le  temps  preffe;  on  menace,  on  va  lancer  la  foudreî 
Il  la  faut  écarter ....  Le  Ciel  en  ce  moment 
M'infpire  un  artifice  ....  Ah  !  malheureux  Amant  l 
Tu  vas  trahir  tes  vœux ,  ton  amour  ,  &  ta  haine  : 
Mais  il  faut  arrêter  &  mon  père  ,  &  la  Reine. 
Partons  fans  différer  :  viens ,  fuis-moi ,  cher  Licas  ; 
Au  nom  des  Dieux ,  fers-moi ,  ne  m'abandonne  pas. 


Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE    I  I  L 
SCENE    PREMIERE. 

ARSACE,      LICAS. 

A  R  s  A  C  E. 

S  On  retourmefurprend;mais  tufçais  fâ  tendrdîè: 
Son  Billet  n*eft  qu'un  jeu ,  fon  difcours  qu'une, 
adrefTe . 
Licas  ,  mon  fils  t'abufe ,  &  nous  trompe  tous  deux. 
Il  n'aurok  pu  lî-tôt  éteindre  tant  de  feux. 
Aprends  donc  que  s'il  parle  à  préfent  à  la  Reine , 
Ayant  craint  pour  Thilbé  quelque  éclat  de  fa  haine  > 
Il  l'éblouït ,  Tamufe  ;  &  parce  qu'il  la  craint , 
Il  lui  feint  un  amour  dont  il  n'eft  pas  atteint. 

LICAS. 
Pourquoi  feindre ,  Seigneur ,  &  pourquoi  ne  pas 

croire 
Que  le  defir  d'un  Trône  ,  ou  celui  de  la  gloire , 
N'ait  pu  charmer  fon  cœur  par  un  jufle  retour  > 
La  gloire  a  fes  momens  ,  aufîî  bien  que  l'amour. 

ARSACE. 
Quand  d'un  objet  charmant  une  ame  cil  poïïedée  * 
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Elle  immole  fa  gloire  à  cette  folle  ide'e  ; 
Eté  l'ambition  parle  au  cœur  d'un  Amant , 
La  gloire  en  ces  momens  n'a  jamais  qu'un  moment» 
Mais  que  ce  foit  amour  ,  ambition,  ou  crainte  , 
Il  n'importe  ,  Licas ,  je  me  fers  de  fa  feinte  ; 
Et  tu  vois  de  quel  poids  elle  eft  à  mon  projet  : 
Car  enfin  ,  foit  qu'il  feigne,^  ou  qu'il  aime  en  eiFeC  , 
Je  vais  exagérer  fa  flamme  &  fa  tendreffe  , 
Achever  d^entraîtier  la  Reine  avec  adreffe , 
Et  pour  cette  nuit  même  accomplir  mes  deffeins» 
Je  fçaurai  la  prefTer  de  nous  donner  les  mains. 
Qu'elle  parle ,  je  ftiis  Maître  de  Babylone. 
Encore  un  mot ,  Licas  ,  &  monfils  eft  au  Trôné. 
Tous  nos  Amis  font  prêts ,  Hircus  m'a  tour  promis 
J'ai  remis  dans  fes  mains  le  Billet  de  mon  fils. 
Pour  la  Reine  il  doutoit  de  l'amour  de  Piranle  ; 
Mais  il  m'a  demandé  ce  gage  de  fa  flamme , 
Pour  ralïurer  l'efprit  de  tous  nos  Faûieux. 

Je  dois  perdre  Belus  :.ce  Prince  ambitieux 
Sans  doute  me  perdroit,  s'il  de/enoit  mon  Maître. 
Il  faut  l'en  empêcher  ;  &  la  Reine  peut-être  , 
!&ofrédr,nt  un  Amant  dont  fon  coeur  eft  épris  , 
Sçaura  fe  confoler  de  la  pei'te  d'un  fils. 
Déjà  rArrK>ur  chez  elle  en  a  fait  fa  vi(fl:ime; 
Pour  mon  fils  la  nature  achèvera  le  crime. 
A  notre  fureté  dois-je  le  refufer  > 
Un  homme  comme  moi ,  Licas ,  peut  tout  ofer. 
Aîneilris  craint  Belus ,  elle  le -hait  dansfamcr 
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Maïs  la  voici ,  fçachons  le  fuccès  de  Pirame  , 
Je  fçaurai  Ci  ...  » 


SCENE     II. 

AMESTRIS,  ARSACE  ,  LICAS. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 


1 


'Ai  vu  le  Prince  votre  £ls. 
A  vos  ordres ,  Arface ,  il  m'a  paTii  fournis  : 
Il  m'a  dit  que  Ton  cœur  biûloit  d'impatience 
De  marquer  Ton  refpedr  6c  Ton  obéifTance  ; 
Et  que,  fi  quelque  ardeur  avoit  fçu  le  trahii*, 
11  adoroit  la  gloire  ,  &  fçauroit  obéir. 
Le  changement  eft  grand  ySl  j'aurai  peine  à  croire... 

ARSACE. 
Madame ,  vous  aimer  c'eft  courir  à  la  gloire  : 
Oui ,  bien  qu'il  ait  paru  fenfîble  à  d'autres  feux  y 
Vous  êtes  Reine ,  aimable  ,  &  mon  iîls  à  des  yeuXi. 
Tadf  ôt  dev  ant  Licas^il  m'a  fait  voir  fon  ame  : 
Son  refpe(flle  fit  taire  ,  il  étouffa  fa  flamme  ; 
Mais    pour   toucher    un  cœur    qu'on    adore    ea 

tremblant , 

Pour  une  autre  on  peut  feind-re  un  amour  éclatant,- 
Quand  on  voit  à  fes  yeux  une  Rivale  aimée  , 
D'abord  par  jaloulie  une  ame  elt  enflammée  y 
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Se  pique  du  deiïr  d'être  aimée  à  fon  tour  ; 

Et  ce  defir  la  prefle  ôc  Tentraîne  à  l'amcHr, 

Oui ,  ce  fut  l'artifice  innocent  de  Pirame  : 

Il  parloit  pour  Thifbé  ,  brûlant  pour  vous.  Madame; 

Et  fes  empreflemens ,  fes  foupirs ,  fon  ardeur , 

Tout  enfin  ne  tendoit  qu'à  toucher  votre  cœur. 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

Peut-être  que  le  Trône  a  fçu  charmer  fon  ame  ; 

C'eft  par  là  qu'il  me  doit  fon  amour  8c  fa  flamme. 

Je  pourai  l'y  placer  ;  &  s'il  a  de  bons  yeux  , 

S'il  vous  refTemble  ,  Arface ,  il  eft  ambitieux  : 

D'ailleurs  j'ai  des  raifons  de  craindre  une  furprife  î 

Du  Peuple  &  de  Belus  je  crains  quelque  entreprife  ; 

II  faut  les  prévenir  ,  &  fuivant  mon  avis , 

Surprendre  en  même  temps  Babylone  5c  mon  fils, 

Puifque  mon  intérêt  eft  ici  joint  au  vôtre , 

Afîlirez-vous  de  Tune  ,  &  je  répons  de  l'autre  : 

Pour  arrêter  Belus  je  vais  tout  préparer. 

A  R  S  A  C  E. 

Madame  ,  de  Belus  lai/Tez-moi  m'afïùrer  : 

Mais  de  peur  que  la  ViUe  en  puiîTe  être  allarmée , 

Je  vais  fecrettement  rejoindre  notre  Armée  , 

Difpofer  nos  Soldats  ,  &  dès  qu'il  fera  nuit , 

Faire  couler  ici  quelques  Troupes  fans  bruit  : 

Alors  à  la  fa^'eur  de  l'ombre  &  du  filence  , 

Dans  Babylone  ayant  plus  d'une  intelligence  » 

Je  faifis  une  Porte  ,  &  par  les  foins  d'Hircus 

Nous  nous  rendrons  bien-tôt  le$  maîtres  de  Belu^  : 

II 


I 
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ÎI  «il  CKefcie  ù.  garde  ,  Arcas  Chef  de  la  vôtre  ; 
Ils  pouronc  dans  ce  temps  fe  jo  indre  l'un  à  l'autre. 
A  votre  premier  ordre  Hircus  même  a  promis 
D'aller  dans  le  Palais  arrêter  votre  fils: 
llcheiche  à  vous  parler  ;  prenons  garde  ,  Madame^ 
De  kifler  échaper  ce  fecrec  de  notre  ame. 
Belus  eft  pénétrant .... 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

Je  fçai>diflîmuler. 
Qu'il  vienne  ,  je  l'attends  ,  je  fçaurai  lui  parler  : 
Je  crois  avoir  ,  Arface  ,  un  peu  de  prévoyance  ; 
Ma  bouche  ne  dit  pas  toujours  ce  que  je  penfe  : 
Fiez-vous-en  à  moi.  Vous  ,  partez  de  ces  lieux. 
Pour  un  fi  grand  projet  le  temps  eft  précieux. 


SCENE    I  I  r. 

A  M  E  s  T  R  I  s. 

HE'  bien  ,  foible  Ameftris  ,  t'y  voilà  réfolue? 
Ta  flamme  ell  en  ce  jour  ta  maîtrefle  abfolue  r 
■Cependant  lailTe  entendre  à  ce  cœur  abattu 
Le  murmure  innocent  d'un  refte  4e  vertu. 
Je  vois  avec  regret  toute  mon  injuftice  , 
Et  je  fuis  en  aveugle  un  aveugle  caprice. 
Infortuné  Belus ,  ne  te  plams  point  de  moi  : 

La.  nature  &  la  gloire  ont  combattu  pour  toi  ; 
Tome  I  £ 
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Mon  cœur  en  eu  témoin  ,  &  tu  pourois  l'en  croire  : 
Flains-toi  donc  de  l'amour  qui  m'arrache  à  ma 

gloire. 
Mais  quoi  ?  tout  l'Univers  a  vu  jufqu  à  ce  jour 
Que  j'ai  tout  fait  pour  elle  ,  &  rien  pour  mon  amour, 
N'ai-je  pas  augmenté  l'éclat  de  ma  Couronne  ? 
Mon  nom  lui  rend-il  pas  celui  qu'elle  me  donne  ? 
Par  ma  feule  vertu  j'ai  foutenu  fon  poids , 
Et  le  Sceptre  me  doit  plus  que  je  ne  lui  dois. 
Oui ,  pour  le  conferver  ,  j'en  fais  part  à  Pirame...^ 
Delirs  ambitieux ,  vous  parlez  pour  ma  flamme  , 
Je  vous  entends  hélas  !  ambitieux  defîrs  ; 
Pour  Pirame  il  fuffit  d'entendre  mes  foupirs. 
Mes  foupirs  !  Dieux  !  faut-il  qu'un  fi  grand  cœur 

foupire  ? 
Faut-ril  que  tant  d'orgueil ....  Hélas  !  que  vais-je 

dire  ? 
En  vain  vous  me  parlez  ,  je  ne  vous  entends  plus  » 
Gloire  ,  vertu,  grandeur  ....  Mais  Dieux  î  je  voif 

Belus. 


^TRAGEDIE.  ^t 

SCENE     IV. 

BELUS,    AMESTRIS. 

B  E  L  U  s. 

JE  viens  ici ,  Madame  ,  avec  quelque  contraîntffy 
Vous  faire  entendre  encore  une  inutile  plainte  ; 
Toutefois  elle  eft  jufte  ,  elle  eft  digne  d'un  fils 
Qui  defcend  de  Ninus  &  de  Se'miramis. 
Je  vois  avec  chagrin  l'autorité  d'Arface  ; 
En  commandant  l'Armée ,  il  occupe  ma  place , 
Madame  ;  &  je  devrois  en  marchant  fur  vos  pas  ^ 
Rechercher  les  périls ,  pour  fîgnaler  mon  bras  : 
Vous  m'en  avez  donné  l'exemple ,  il  faut  le  fuivre. 
Quand  on  brave  la  mort ,  on  eft  digne  de  vivre. 
J'ai  vécu  jufqu'ici  dans  une  obfcure  nuit  ; 
Il  eft  temps  qu'à  fon  tour  mon  nom  fafle  du  bruîc, 
SoufFrez-moi  d'acquérir  un  peu  de  renommée. 
Vous  devez  dans  l'Egypte  envoyer  votre  Armée; 
Commandez  qu'à  la  tête  .... 

AMESTRIS, 

Un  fi  grand  cœur ,  mon  fils, 
Eft  digne  de  Ninus ,  &  même  d'Ameftris  : 
Cette  fierté  me  plaît  ;  mais  je  fuis  votre  mère  ; 
Je  h'ofe  hazarder  une  tête  fi  chère. 
Si  votre  coeur  vous  fait  dem?.nder  des  combats , 
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Tl  le  doit ,  mais  je  dois  retenir  yotre  bras. 

Stjr  vous  feul  aujourd'hui  tout  mon  efpoir  fe  fonde: 

Je  veux  vous  élever  à  l'Empire  du  monde  ; 

Et  fans  vous  expofer  à  de  (î  rudes  coups , 

Tout  l'éclat  de  mon  nom  feiépandra  fur  vou;. 

B  E  L  U  S. 
Madame  ,  c'efl  avoir  un  peu  tio-p  de  tendrefTe  : 
La  vôtre  iroit  pour  moi  jufques  à  la  foiblefle  : 
C'eil  la  pouffer  trop  loin.  Mais ,  Madame ,  entrç 

nous , 
Craindriez-vous  d'avoir  un  fils  digne  de  vous  ? 
Je  vois  que  je  ferai ,  fi  je  veux  vous  en  croire , 
De  ces  Héros  de  nom  qui  dérobent  leur  gloire  y 
Et  qui  de  leurs, ayeu;??  en  vain  enorgueillis , 
Se  couvrent.de  Laurier»  qu'ils  n'ont  jamais  cueillis. 
Mais   enfin  les  grands  cœurs  de  leur  fore  étanç 

maîtres , 
Veulent  fe  devoir  tout ,  &  rien  à  leurs  Ancêtre?* 
Je  tiens  du  grand  Belus  le  nom  ,  avec  le  jour  ; 
Il  ell  mort ,  &  je  veux  le  lui  rendre  à  mon  tour  : 
Ses  hauts  faits  me  traçant  le  chpmin  qu'il  faut  fuivrç. 
Dans  moi  je  veux  le  faire  éclater  &  revivre  • 
Et  tirant  de  l'oubli  les  faits  de  mes  Ayeux  , 
Faire  parler  de  moi ,  pour  faire  parler  d'eux, 

A  M  E  S  T  R  1  S. 
Prince  ,  cesfentimensfont  voir  une  grande  ame; 
Mais  ma  prudence  doit  modérer  tant  de  flamme. 
Si  j  e  vous  expofois ,  en  fuiyant  vos  avis  , 
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Je  mériterois  peu  de  vous  avoir  pour  hls  : 
Déjà  de  i' AfTyrie  on  vous  nomme  l' Arbitre  ; 
Déjà  vous  êtes  Roi ,  fans  ert avoir  le  titre  ; 
Et  montras  qui  vous  fert ,  &  vous  couvre  d'éclat, 
N'eft  que  le  défenfeur  &  l'appui  de  l'Ecat. 
Goûtez  paifiblement  les  fruits  de  favifloire  ; 
Sans  courir  Tes  périls ,  jouïiTez  de  fa  gloire. 
Le  Peuple  vous  adore  .... 

.    B  E  L  U  S. 

Oui  ,  Madame,  je  voi 
Que  Je  fuis  en  effet  le  fantôme  d'un  Roi  ; 
Que  je  traîne  une  vie  Ôc  languiiïante  &  fombre  ; 
Et  vous  ê:es  le  corps  dont  je  ne  fais  que  l'ombre  ; 
Mais  fi  nous  agifïîons  par  de  juftes  reirorts , 
Vous  n'en  feriez  que  l'ombre  ,  Se  j'en  ferois  le  corps. 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
Je  vous  entends,  Belus  :  la  PuiiTance  fuprême 
Vous  déplaît  en  mes  mains ,  vous  la  vo'ulez  vous 

même  ; 
Mais  enfin  croyez-moi ,  mon  fils ,  appréhendez 
Que  vous  n'ayez  trop  tôt  ce  que  vous  demandez. 
Quand  vous  ferez  rongé  des  chagrins  politiques , 
Qu'il  faudra  pour  le  bien  des  affaires  publiques 
Vous  immoler  vous-même ,  &  ne-rien  épargner  , 
Vous  me  direz  alors  s'il  eft  doux  de  régner. 
Que  vous  connoiffez-mal  le  poids  du  Diadème  \ 
Pour  être  atout  le  monde,  on  n'eft  plus  à  foi  -même; 
On  fe  voit  éblouï  defon  trop  de  fplendeur  ; 

E  iij 
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On  fe  fent  accablé  fous  fa  propre  grandeur  ; 

Et  dans  ce  rang  pompeux ,  le  chagrin  qui  nous  brâvc> 

Du  Maître  de  la  Terre  ,  en  fçait  faire  l'Efclave, 

Par  combien  de  périls  ai-je  acheté  ce  rang  ? 

J'ai  fouvent  cimenté  le  Trône  de  monfang*; 

Et  nos  Chefs  font  témoins  que  plus  d'une  vidloire 

A  payé  de  cefang  tout  l'éclat  de  ma  gloire. 

Ici  combien  de  fois  d'un  Peuple  furieux 

M'a-t-il  falu  calmer  l'efprit  féditieux , 

Défarmer  par  mes  foins  &  la  rage  &  l'envie  , 

Kenverfer  des  complots  formés  contre  ma  vie, 

Apaifer  de  l'Etat  les  troubles  inteïlins , 

Et  changer  contre  moi  les  Arrêts  des  deilins  ? 

Après  cela ,  Belus  ,  ne  mettez  plus  en  doute 

La  pefanteur  du  Sceptre ,  &  le  prix  qu'il  me  coûte» 

Croyez  qu'heureux  font  ceux  dont  les  juftes  defirs 

Dans  leur  tranquille  vie  ont  borné  leurs  plaifirs  3 

De  qui  l'ambition  ne  dévore  point  l'ame  ; 

Qui  dans  un  doux  repos .... 

BELUS, 

Hé  goûtez  -les ,  Madame , 
Ce  repos  fi  charmant ,  ces  tranquilles  plaifirs  ; 
Et  remplirez  en  vous  de  fi  juiles  defirs. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  vous  rendre  à  vous-même  : 
Soulagez-vous  fur  moi  du  poiis  du  Diadème  ; 
Et  m'en  donnant  enfin  les  pénibles  emplois  , 
Faites  fuer  mon  front  fous  un  fi  noble  poids. 
ï-aifiTez-moi  dévorer  aux  chagrins  politiques. 
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Madame ,  accablez-moi  des  affaires  publiques , 
Et  cefTez  de  gémir  fous  ces  iliuitres  fers. 
Il  ell:  temps  qu'à  mon  tour  je  ferve  l'Univers  : 
Mais  helas  !  je  crains  bien  que  votre  injufte  flamme 
Ne  charge  de  ces  fers  le  trop  heureux  . . .  Madame  , 
Vous  rougiïïez  ....   Mais  quoi  ?   ne    doii-je  pas 

trembler , 
Que  quelqu'autre  à  mes  yeux  ne  s'en  laiife  accabler  ? 
Que  vous  ne  partagiez  avec  lui . . ,  , 
A  M  E  S  T  R  I  S. 

Téméraire , 
Apprenez  à  parler ,  ou  plutôt  à  vous  taire.  :  3 

Votre  peu  de  refpe(ft  va  me  faire  fonger 
Avec  qui  je  pourois  un  jour  les  partager. 


SCENE     V. 

B  E  L  U  s, 

J' Avoîs  voulu  par  là  fonder  encor  fon  ame  ;| 
Mais  enfin  fon  difcours ,  J  e  Billet  de  Pira-ne , 
Tout  fait  voir  leur  projet  prêt  à  s'exécurer  : 
Mais  j'ai  donné  mon  ordre  ;  Hircus  doit  l'arrêter .. 
Babylone  eil  pour  moi,  pluiîeurs  Chefs  de  l' Armée. 


E  Jiij 
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SCENE     VI. 

THISBE',  ISMENE,  BELUS. 

THISBE'. 

JE  vous  cherchois ,  Seigneur.  Que  je  fuis  aHar- 
mée  ! 
Un  bruit  trop  bien  fondé  me  fait  craindre  pour 

vous 
Que  la  Reine  en  effet  ne  choififTe  un  Epoux  ; 
Vous  me  l'aviez  bien  dit ,  &  je  le  fçais  d'ïfmene. 
Oui ,  Seigneur .  elle  a  vu  Pirame  chez  la  Reine  ; 
Et  ce  qui  fai:  encor  mon  plus  grand  embarras  , 
Il  en  fort ,  cherche  Arface ,  &  ne  me  cherche  pas. 
Quelques  momens  après  leur  fecrette  entrevue  , 
J'ai  vûpaflerla  Reine  encore  toute  émue. 
Son  vifage  fembloit  s'applaudir  de  ùs  feux  ; 
Et  j'ai  vu  trop  de  joie  éclater  dans  fes  yeux. 
Il  n'en  faut  point  douter,  c'eft  Pirame  qu'elle  aime. 
Elle  fort  d'avec  vous  :  l'aimeroit-il  de  même  ? 
Son  air  fi  fadsfajt ,  me  tfouble  3c  me  furprend  ; 
Quand  on  n'eil  point  aimée  y  a-t'on  l'air  fi  conteac 
Ah  ]  Seigneur ,  que  je  crains  ! 
BELUS. 

Vous  avez  lieu  de  craindre  : 
Ouï,  MadamC;  5c pour  vous  le  perfide  a  fçû  feindre* 
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Il  adore  la  Reine ,  &  vous  trompe  en  effet. 
Je  vais  vous  confirmer  par  fon  propre  Billet  > 
Qu'il  l'aime,  &  qu'il  eft  prêt  de  m'enlever  le  Trôîie« 
De  plus.,  je  fçais  qu'on  doit  furprendre  Babylonc» 
Sans  un  fidèle  Ami  nous  ferions  tous  perdus  i 
Arface  ayant  tenté  de  fuborner  Hircus , 
Hircus  lui  promet  tout ,  afin  de  tout  apprendrCe 
Arface  s'ouvre  à  lui ,  l'oblige  d'entreprendre , 
L'engage  pour  la  Reine ,  &  lui  dit  leur  fecret, 
Lui  fait  voir  de  fon  Fils  l'amour  Se  le  Billet. 
Hircus  le  prend  ,  le  lit ,  femble  approuver  leur 

flamme  ; 
Mais  lui-même  dans  peu  doit  arrêter  Pirame  , 
Va'  foulever  le  Peuple ,  &  tout  faire  pour  moi  ; 
Et  nous  l'empêcherons ,  s'il  fe  peut ,  d'être  Roi, 
Mais  voici  le  Billet  :  il  l'écrit  à  fon  Pere^ 
Lifez-le. 

T  H  I  S  B  E% 
Ty  connois  fon  feing  ,  fon  caradere 

Elle  p-end  ^  lit  le  Billeu 

^^ Ai  fuit  reflexion  fitr  vos  bontés  ^  Seigneur  :■ 
J  Je  ne  dois  point  aimer  Vcbjst  de  voire  haine  , 

Et  n\ti  que  trop  vu  la  grandeur 

Et  le  mérite  de  l a  Reine  : 
le  refpe^  ni'afiit  ta.re  ,  ^  m* a  mis  à  la  gène  ; 
Pai feint  ,  pour  mi mx  fonder  votre  cœur  ^  le  Jten  ^ 

Je  les  counois ,  voyex,  le  mien  ; 
Et  tandis  que  Lie  as  va  V9m  ouvrirmon  amt^ 
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Je  vais  avec  refpeli  lui  découvrir  mafiamme* 
Elle  repre::d» 

Cet  outrageant  Billet  feroit-il  de  famaîn  ? 
Mais  3  Dieux  !  j'en  reconnois  l'écriture  &  le  ^tmg  j 
Oui ,  c  eil  fa  propre  main  ,  c'eft  fa  même  écriture, 
Juites  Dieux  .'  fe  peut- il  que  Pirame  parjure. . .  . 

B  E  L  U  S. 
Son  Billet  en  dit  trop ,  vous  n'en  fçauriêz  douter , 
Madame ,  &  vous  voyez  qu'il  eft  prêt  d'éclater. 
Mais  puifque  le  perfide  ofe  rompre  fa  chaîne  , 
Qu'il  feint  de  vous  aimer  quand  il  aime  la  Reine , 
Que  pour  m'ôter  le  Trône  il  vous  ravit  fon  cœur , 
Aimerez-vous  toujours  l'iniîdelle, , .  • 
T  H  I  S  B  E*. 

Ah  Seigneur  ! 
Tout  femble  le  charger  d'une  tache  fi  noire  ; 
Je  le  vois ,  mais  enfin  je  ne  fçaurois  le  croire. 
Oui ,  fi  vous  l'eufGez  vu  (  funefte  fouvenir  \  ) 
Jurer  qu*il  m'aimeroit  jufqu'au  dernier  foupir , 
Sentir  pour  mon  amour  d'innocentes  aUarmes  , 
Se  jetter  à  mes  pieds ,  les  baigner  de  {t$  larmes , 
Vous  douteriez^  Seigneur,  du  moins  autant  que  moî. 
Qu'après  tant  de  fermens  il  me  manquât  de  foi. 
Tantôt  même ,  tantôt ,  que  m'a-t'il  fait  entendre  , 
Apprenant  votre  amour  !  Que  fa  douleur  fi  tendre  , 
Que  iti  jaloux  tranfports m'ont  charmée  en  ce  jour  ! 
pieux  î  eil-on  11  jaloux  ,  quand  on  feint  de  l'amour  ? 
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Tant  de  vœux ,  de  foupirs ,  d'allarmes,  &  de  crain- 
tes , 
Depuis  un  fi  long-temps,  n'étoit-ceque  des  feintes? 
Eût-il  furpris  mon  cœur ,  fans  me  donner  le  fien  ? 
Et  s'il  feignit ,  Seigneur  ,  que  l'Ingrat  feignit  bient 

B  E  L  U  S. 
Puifque  fa  trahifon  vous  eft  indubitable , 
Plus  vous  l'aimez  ,  Madame  ,  &  plus  il  ell  coupable» 

T  H  I  S  B  E'. 
Non  ,  Seîgneiu: ,  il  fentit  un  amour  trop  preflant  ; 
Et  11  j'en  crois  mon  coeur ,  Pirame  ell  innocent. 


SCENE     VII. 

UN  GARDE,  BEI.US.  THISBF; 
ISMENE, 


B 


UN     GARDE   4  Belus. 
Abylone ,  Seigneur  ,  a  pour  vous  pris  les  ar- 
mes. 

B  E  L  U  -5. 
Qu'entends-Je  ? 

GARDE. 

Que  la  Reine  a  tout  mis  en  allarmes  : 

Oui ,  Seigneur ,  pour  Pirame  elle  vient  d'éclater. 

Quand  pai  votre  ordre  Hircus  eft  venu  l'arrêter. 

Et  qu'en  tumulte  au  Fort  notre  troupe  l'entraîne  > 


I 
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Arcas  l'a  vu  ,  s*eil  joint  aux  Gardes  de  laReine^ 
Et  pour  le  dégager ,  a  chargé  nos  Soldats  : 
Mais  la  Pleine  à  ce  bruit  accourant  à  grands  pas , 
A  fait  voir  dans  fes  yeux  le  trouble  de  fon  ame  ; 
Et  pour  fervir  d'exemple  à  dégager  Pirame , 
Elle-même  s'eft  mife  à  la  tête  des  fiens. 

B  E  L  U  S  k  Thisb^, 
Pardonnez  ,  fî  je  fors  pour  {encourir  Its  miens» 


SCENE     V  1 1  L 

THISBE',  ISMENE. 

THISBE'. 

Qtl'cntends-je?  Ah  Dieux] que  voîs-Je?  où  fuls-je> 
je  friiTonne  ; 
Je  tremble.  Que  d'horreurs  \  Pirame  m'abandonne  ! 
Fiere  Ameftris ,  hélas  !  tu  me  viens  arracher 
Par  l'éclat  de  ton  Trône ,  un  cœur  qui  m'elï  H 

cher  \ 
Malheureufe  Princefle  !  innocente  Vidime  ! 
Un  Perfide  t'immole  à  l'orgueil  de  fon  crime. 
Il  te  facrifîoit:  le  Trône  8c  la  Grandeur  , 
Et  cependant  l'Ingrat  n'immoloit  que  ton  cœur. 
Puifqu'il  a  vu  la  Reine  ,  &  qu'il  ne  m'a  point  vûey 
Quel  préfage  !  Je  lis  un  Billet  qui  me  tue. 
Quelle  preuve  !  On  l'arrête  ;  ôc  pour  le  dégager-^ 
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la  Reine  ^  oiii  h  Reine  ,  éclate  en  ce  danger. 
Quel  fepours  î  De  quel  bras  ce  fecours  > 
I  S  M  E  N  E. 

Mais ,  Madame  , 
P^uc-être  ignorons-^nous  les  defleins  de  Pirame  ; 
Ec  quoiqu'il  en  arrive  ,  ou  puifTe  réuiïïr , 
Il  faudra  lui  parler  pour  vous  en  éclaircir. 
Les  dehors  font  trompeurs ,  fufpendez  yos  allarmes^ 

T  H  1  S  B  E\ 
On  m'apprend  que  pour  lui  la  Reine  prend  les  ar-» 

mes  ^ 
Se  hazarde  elle-même  ,  &  vole  à  fon  fecours. 
Dieux  !  pour  un  Infenfible  expofe-t'on  fes  jours  î 
Puifque  tant  de  tendrefle  anime  ma  Rivale , 
Pirame  à  fon  ardeur  montre  une  ardeur  e'gale  • 
II  n'en  faut  plus  douter ,  je  le  vois ,  c'en  efl  faic  : 
Mais  pour  le  confirmer ,  écoute  fon  Billet. 
Je  ne  dois  point  aimer  F  objet  de  votre  haine  , 
Ecrit-il  à  fon  père  :  il  adore  la  Reine. 
Mais  tiens ,   prens ,  lis  le  reile.    Ifmene ,  il  fau^ 

moui;y-. 
Qu'en  dis-tu  ?  qu'en  crois-tu  ?  Pirame ,  me  trahir  î 

J'ai  cent  fois  foupiré  ,  voyant  le  caradere 

Des  traits  àe  cette  main  ôc  lî  tendre  &  fi  chère  : 

Mais  pouvois^tu  penfer  que  cette  même  main 

Formât  un  jour  des  traits  pour  me  percer  le  fein  î 

yerfe,  verfe  des  pleurs ,  FrincefTe  infortunée  | 

Amante  trop  crédule .'  Amante  abandonnée  ! 
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Puifqu*on  te  fkcrifîe  à  la  fplendeur  du  rang , 
Va  noyer  ton  amour  dans  des  larmes  de'fang  ; 
Etouffe  cet  amour  qui  t'a  fervi  de  guide. 
Mais  dois-je  m'étonner  fî  Pirame  eil  perfide  > 
Je  me  trahis  moi-même ,  &  mon  cœur  aujourd'hui 
En  l'aimant  :,  m'eft-il  pas  plus  perfide  que  lui  ? 

Dieux  î  tandis  que  je  pleure  un  Amant  infidelle  > 
Je  fens  qu'à  fon  fecours  ma  tendrefle  m'appelle  : 
Ouï ,  peut-être  on  me  venge ,  &  l'on  va  le  punir. 
J'envifage  &  je  crains  un  flinefte  avenir. 
Peut-être  que  Belus  en  fera  fa  vi(flime. 
J'aime  le  Criminel ,  fi  j'abhorre  le  crime. 
Sortons ,  Ifinene ,  allons,  car  je  veux  aujourd'hui 
Sauver  mon  Infidelle ,  ou  mourir  avec  lui. 

Tin  dn  Troijieme  ABe^ 


\ 
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ACTE     IV. 

SCE  NE    PREMIERE, 

THISBF,   ISMENE. 

T  H  I  s  B  E'. 

DE  mon  trîfte  deftin  ,  lihiene ,  apprends  1<I 
la  fuite , 
Et  le  funefte  état  où  mon  ame  eft  réduite. 
Mais  comme  tu  n'as  pas  le  même  défefpoir  , 
Tes  yeux  n'auront  pas  vu  ce  que  je  viens  de  voir» 
Pourois-tu  comme  moi  t'en  retracer  l'image  ? 
Nous  fortons  de  ces  lieux  :  quel  combat  \  quel  car^ 

nag§  ! 
Je  trouve  une  forêt  de  piques  &  de  dards , 
J'aperçois  mille  morts  voler  de  toutes  parts  : 
Je  les  crains  pour  Pirame ,  &  chaque  trait  me  tue» 
Juge  dans  cet  état  d'une  Amante  éperdue  , 
Qui  voit  tant  de  foldats  tomber  en  un  moment,  . 
Et  parmi  ces  horreurs ,  qui  cherche  fon  Amant. 
Malgré  la  foule  enfin ,  je  l'aperçois  à  peine  , 
Et  dans  le  même  initant  je  vojs  qu  Hircus  l'eiî* 

traîne  : 
Je  l'ai  fuivi ,  l'ai  joint ,  ôc  l'ai  vu  dans  le  Fort, 
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M&is  on  dit  que  la  Reine  a  fait  un  grand  effort, 
7e  t'ai  feit  demeurer ,  apprends-moi  donc  k  xeilç, 

I  S  M  E  N  E. 
Xa  valeur  de  Belus  à  la  Reine  funeile  3 
Par  fes  efforts  ,  Madame,  a  bientôt  enfoncé 
Le  gros  de  fes  foldats  que  fon  bras  a  percé  : 
Auflîtôt  qu  elle  a  vu  difparoître  Pirame , 
Elle  a  perdu  l'efpoir  de  fecourir  fa  flamme. 
Ses  foldats  ont  plié  ;  mais  elle  avec  fierté 
A  fait  voir  jufqu'au  bout  fon  intrépidité  , 
A  JCaliic  fa  Garde ,  &  perçant  dans  la  ville , 
Ille  s'en  eu.  rendu  l'ilTue  allez  facile. 
>Arface  l'a  reçue  ;  &  les  liens  repoulïes 
Par  le  Peuple  &  Belus ,  viennent  d'être  chafTés. 
JBelus  eil  maître  ici. . .  Vous  foupirez ,  Madame» 

T  H  I  S  B  E'. 
H^as  î  Belus  eil  maître ,  &  maître  4e  Pirame, 
Mon  Amant  m'efl  fidelle  ;  il  m'a  lui-même  appris 
Le  fecret  du  Billet  qu'Hircus  avoitfurpris  : 
Pour  abufer  fon  père ,  &  prévenir  l'atteinte 
J^s  fureurs  de  la  Reine  ,  il  a  fait  cette  feinte. 

I  S  M  E  N  E. 
Avez-vousvû  Pirame  ,  &  vous  ont-ils  permis?.^.* 

T  H  I  S  B  E'^ 
J'étois  feule ,  ils  n'avoient  que  mes  yeux  d'ennemis» 
Tai  volé  vers  le  Fort  d'une  ardeur  infenfée  ; 
A  travers  des  foldats  je  me  fuis  cmprelfée  , 
Pour  eiboite  n'ayant  que  mes  propres  malheurs , 

Pour 
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Pour  armes  que  mes  cris ,  mes  foupirs  ,  &  mes 

pleurs. 
Un  refte  de  pitié'  pour  moi  les  intéreiTe  ; 
Et  ces  pleurs  m'ont  ouvert  le  pafTage  &  la  preiïe. 
Ils  ont  eu  du  refpe<fb  ,  me  voyant  approcher  : 
J'ai  couru  vers  l'Ingrat ,  j'allois  lui  reprocher. . . . 
Mais  he'las  !  qu'ai- Je  vu  ?  que  m'a-ril  fait  entendre  ?■ 
Qu'il  s'eft  juftifîé  d'une  manière  tendre  î 
Ses  yeux  que  j'e'vitois ,  ont  rencontré  les  miens; 
Il  a  vu  tous  mes  feux  ,  &  j'ai  vu  tous  les  fiens  ; 
Ses  difcours-ont  banni  mes  mortelles  a]  larmes. 
Ses  foupirs  ont  groiTi  le  torrent  de  fes  larmes  : 
Elles  m'ont  entraînée  ;  &  malgré  mes  foupçons  , 
Mon  cœur  n'a  pu  tenir  contre  tant  de  raifons. 
Pour  lever  tout  ombrage  ,  alors  je  fuis  forcie , 
Et  pour  voir  les  moyens  de  lui  fauver  la  vie. 
Je  crains  tout  de  Belus ,  puifque  Pirame  eil  piis  ; 
Il  arrête  ,  il  enchaîne  Arface  dans  fon  fils. 
S'il  prefTe  Babylone  ,  on  verra  fa  colerâ 
Sur  la  tête  du  fils  punir  le  bras  du  père  : 
J'entendrai  menacer  des  jours  fi  précieux^ 
Yerrai-j,8  contre  lui» .  ^ . 

I  S  M  E  N  E. 

Madame,  faites-mien^ y. 
Déclarez  à  Belus  fa  feinte  pour  la  Reine , 

Dites-lui  qu'il  n'a  point.  . . . 

T  H  I  S  B  E'. 

te  croira- t'H ,  Ifm'ene  >. 
Tome  I^  F 
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Qu'il  n'en  veut  point  au  Trône  ?  Et  pour  n'en  croire 

rien  , 
Hélas!  Beliis  a-t'il  un  cœur  comme  le  mien  ? 
L'ardeur  de  mon  Amant  pour  moi  fut  convaincante; 
Mais  un  Prince  jaloux  a-t'il  des  yeux  d'Amante  ? 
Pour  Pirame  d'ailleurs  j'appréhende  Ameiiris; 
Je  crains  plus  fon  amour  que  tous  nos  ennemis  ; 
Et  je  l'expoferois  ,  découvrant  le  myftere  , 
Pour  le  fauver  du  iîls  ,  aux  fureurs  de  la  mère  ; 
Car  fi  la  Reine  alloit  triompher  à  fon  tour , 
Si  Babylone  étoit  reprife  quelque  jour  , 
Que  Maîtreffe  abfolue  elle  fe  vit  trahie , 
Je  craindrois  qu'à  Pirame  il  n'en  coûtât  larie# 
Que  faire  donc  ,  Ifmene  ,  en  ces  extrémités  ? 
Je  ne  vois  que  la  mort  pour  nous  de  tous  côtés; 
Du  côté  de  Belus  ,  de  celui  de  la  Reine  , 
Tout  m'embarrafTe  hélas  î  tout  me  met  à  la  gêne. 
Je  cherche  des  moyens  ,  &  je  n'en  puis  trouver; 
£t  par-tout  je  le  perds ,  fi  je  veux  le  fauver. 

I  S  M  E  N  E. 

Du  moins  devant  Belus ,  Madame ,  il  faudra  fein- 
dre. 

Vous  fçavez  fon  amour  ,  vous  àtvtz  vous  contrain- 
dre. 

Pirame  eft  dans  Tes  fers  :  gard  ez-vous  de  parler. 

Mais  le  vt)ici ,  Madame ,  il  faut  diffim  uler. 
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SCENE     IL 

BELUS,  THISBE\  ISMENE, 
Suit€  de  Gardes. 

BELUS. 

G  Race  aux  Dieux  ,  je  fuis  Maître ,  8c  tiens  en 
ma  puiflance 

Un  Ingrat ,  dont  je  viens  vous  offi-ir  la  vengeance , 
Madame  ;  je  l'expofe  à  tout  votre  courroux  ; 
Et  c'elt  de  votre  main  que  vont  tomber  les  coups. 
Oui ,  vous-même  ordonnez  de  la  peine  du  Traître  ; 
Le  perfide  a  trahi  fa  MaîtreiTe  &  Ton  Maître  ; 
Je  prends  votre  intérêt,  &  je  veux  vous  venger. 
Son  fort  de'pend  de  vous  ,  c'eft  à  vous  d'y  fonger. 
Il  a  voulu  vous  perdre ,  &  m»ême  à  votre  vue. .  .  , 

T  H  I  S  B  E'. 
Epargnez-moi ,  Seigneur  ,  un  difcours  qui  me  tue  ; 
Et  fi  vous  expofez  Pirame  à  mon  courroux , 
Si  l'Ingrat  de  ma  main  doit  attendre  les  coups , 
Seigneur  ,  puifqu'il  m'a  fait  la  plus  feniîble  oiFenfe  , 
Repofez-vous  fur  moi  du  foin  de  ma  vengeance. 
Mais  depuis  qu'il  efl  pris  ,  l'avez-vous  entendu  > 
Etde  fa  tra  hifon  s'efl-il  mal  de'fendu  ? 

BELUS. 
Je  ine  trompe,  Madame,&  commence  à  comprendre 

Fij 
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Que  Pirame  à  vos  yeux  aura  pu  fe  de'fendre. 

Hircus  me  l'avoit  dit  ;  &  vous  avez  raifon 

De  douter  de  fon  ame  &  de  fa  trahifon  : 

Mais  mon  Sceptre  6c  mes  jours  fî  proches  de  leur 

perte, 
Tant  de  fang  ,   tant  de  morts  dont  la  terre  eft 

couverte , 
La  Reine  avec  A.rface  ,  une  Armée  à  nos  murs , 
S'en  font-ils  expliqués  en  des  termes  obfcurs? 
Qu'aura- t'il  répondu ,  quand  pour  m'ôter  le  Trône  , . 
Me  perdre  ,  on  a  voulu  furprendre  Babylone  , 
OnTafliége ,  &  Ton  tâche  à  renverfer  l'Etat  ? 
Faut-il  pour  vous  convaincre  un  plus  noir  attentat  'i' 
Mais  fi  ma  deilinée  ell  contraire  à  la  fienne , 
A  lui  laiffer  la  vie ,  il  y  va  de  la  mienne  , 
II  y  va  de  mon  Trône  ,  il  y  va  de  mon  coeur , 
Il-y  va  de  vous-même  ,  &  de  tout  mon  bonheur. 

T  H  I  S  B  E'. 
Ah  î  Seigneur  ,  fi  jamais  j'eus  pour  vous  quelques^ 

charmes , 
Si  jamais  votre  cœur  fut  touché  par  des  larmes , 
Ne  précipitez  pas. .  .  .  Mes  fens  embarrafTés, 
Et  mes  foupirs ,  Seigneur,  vous  en  difent  afTez, 

B  E  L  U  S. 
Madame  ,  vous   n'avez  pour   moi   que   trop   de- 
charmes  : 
Mais  je  trouve  un  Perfide  indigne  de  vos  larmes  ; .. 
Et  ces  tendres  foupirs  réveillent  tQur  à  toiK 
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Ma  haine  pour  Pirame  ,  &  pour  vous  mon  amour. 
Quoi  !    tout  ingrac    qu'il  eft,   l'aimeriez- vous-. 

Madame  ? 
Cet  amour.  ». , . 

T  H  I  S  B  E'. 
Moi!  Seigneur,  moi T J'aimerois Pirame f 
J'aimerois  un  Ingrat  ^  qui  pour  fe  couronner 
Après  mille  fermens ,  ofe  m' abandonner  t 
Un  Periîde  qui  brife  une  fi  belle  chaîne  î 
Non,  Seigneur,  non,  pour  lui  je  n'ai  que  de  la  haine* 
Je  demande  fa  grâce  aiin  de  m'en  venger  ; 
Si  j'ai  voulu  le  voir  ,  c'étoît  pour  l'oun-ager ,. 
Et  pour  lui  reprocher  toute  fon  injuflice  : 
Mais  je  veux  prolonger  fa  vie  &  fon  fupplice. 
Je  ferai  comme  une  ombre  attachée  à  fes  pas , 
Pour  lui  caufer  àts  maux  pires  que  le  tre'pas  : 
Ainii  je  verrai  mieux  ma  vengeance  affouvie , 
Et  ma  haine  fera  le  bourreau  de  fa  vie. 
Donnez-la  moi ,  Seigneur  ,  puifqu'il  m'a  fçû  trahir; 
Qu'il  vive  ,  &  laiïTez-moi  le  foin  de  le  haïr* 

B  E  L  U  S. 
Hé  bien  !  Madame  ,  hé  bien  !  il  faut  lui  faire  grâce  3 
Je  veux  récompenfer  fon  crime  6c  fon  audace; 
Pour  accorder  mes  droits  avec  ceux  d'Ameftris  ^. 
Je  lui  rendrai  Pirame  ,&  je  crois  qu'à  ce  prix. 
Elle  me  cédera  le  Trône  de  mon  père. 
Et  vous ,  pour  vous  venger  de  l'amour  de  ma  mère  y 
quittez  votre  Infîdelle-,  ^  regusnt  avec  moi^ .  #-► 
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Quoi  !  Seigneur  ,  je  verrois  Pirame  être  mon  Roi  ? 
Si  vous  aviez  uni  la  Reine  avec  ce  Traître  , 
Songez  à  votre  tour  qu'il  feroic  votre  maître  ; 
Que  vous  fuccomberiez  vous-même  fous  vos  coups  ^ 
Et  que  votre  vengeance  éclateroit  fur  vous. 

B  E  L  U  S. 
LaifTez  ,  laifTez  fur  moi  retomber  ma  vengeance  , 
Madame  ,  &  confentez  à  leur  juite  alliance  ; 
N'y  mettez  point  d'obftacle. 

T  H  I  S  B  E\ 

Ah  !  j*y  mettrai ,  Seigneur, 
Des  obflacles  pour  vous  ,   pour  moi  ,  pour  votre 

honneur  ; 
Et  j'ai  trop  de  raifon  de  craindre  que  la  Reine  , 
Pour  régner  feule  ici ,  ne  nous  livre  à  fa  haine. 
Vous  fçavez  fa  fureur  &  fon  emportement  : 
Et  que  ne  fait-on  point ,  Seigneur ,  pour  un  Amant  ? 
Vous  en  êtes  témoin  ,  vous  l'avez  vu  vous-même  : 
II  vous  en  a  coûté  prefque  le  Diadème. 
Votrp  vie  expofée  en  ce  dernier  combat. . .  . 

B  E  L  U  S. 
ïl  faut  donc  Timmoler  au  repos  de  l'Etat , 
Cet  Amant  trop  heureux  qui  menace  ma  vie. 

T  H  I  S  B  E'. 
Ah  Seigneur!  étouffez  cette  funeite  envie. 

È  E  L  U  S. 
Madame ,  vousTaimez  ,  votre  coeur  s'eil  trahi. 
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Je  VOUS  aîme  .  &  je  fuis  malheureux  &c  haï  : 
Tout  criminel  qu'il  eft  ,  vous  excufez  fon  crime  ; 
Quand  je  dois  l'immoler,  je  deviens  favidlime  ; 
Mais  fon  fore  &  le  mien  va  dépendre  de  vous. 
Si  vous  craignez  pour  lui  l'e'clat  de  mon  courroux , 
Sa  vie  eil  en  vos  mains ,  &  je  vous  l'abandonne. 
Je  hazarde  pour  vous  la  mienne  ,  &  la  Couronne. 
Un  mot  de  votre  bouche  en  fera  ledeftin. 
Pour  fa  tête  il  me  faut  promettre  votre  main, 
A  cet  unique  prix  ,  je  fais  grâce  à  Pirame. 
Je  vous  donne  ce  jour  pour  y  penfer ,  Madame  : 
Songez  que  votre  amour  lui  peut  être  fatal  ; 
Songez  qu'il  vous  trahit,  &  qu'il  eft  mon  Rival. 


SCENE     1 1  L 

THISBE',     ISMENE. 

T  H   I  s  B  E*. 

ISmene  ,   il  faut  mourir  ,   &  l'heure  en   eft 
venue  , 

Belus ,  la  Reine  ,  Arface  ,  Sc  mon  amour  me  tue. 
Tu  fçauras  ,   cher  Amant  ,  combien  tu  raVtois 

cher , 
Je  vais  percer  ce  cœur  qu'on  te  veut  arracher  : 
Oui,  je  mourrai,  Pirame,  5c  je  mourrai  £dele 


7i     PIRAME   ET  THISBE^^ 

Du  plus  parfait  amour  je  ferai  le  modèle  ; 
Et  nour.l)       o  peut-être  un  exemple  fameux 
Des  plus"  ter  .'*  "^s  Amans  8c  des  plus  malheureux  r 
Mais  fi  je  meurs ,  Ifmene  ,  empêche  que  Pirame 
Nemefuive,  &  ne  coupe  une  fi  belle  trame. 
Cette  penfée  ,  hélas  !  me  fait  trembler  d'effroi; 
levais  mourir  pour  lui ,  fais-le  vivre  pour  moi. 
Dis-lui ,  pour  de'tourner  cette  fatale  envie  , 
Que  j'eus  mille  raifons  de  fortir  de  la  vie  ; 
Que  Beius  me  prefïbk  de  lui  donner  la  main  ; 
Que  c'e'toit  lui  porrer  un  poignard  dans  le  fein  ; 
Qu  Ameilris  redoubloit  mes  mortelles  allarmes  ; 
Qu'un  peu   de  fang  verfé  ,    m'épargne  bien  des 

larmes  ; 
Que  toujours  fbn  amour  fe  fouvienne  de  mof;- 
Qu'il  vive ,  &  s'il  fe  peut ,  qu'il  me  garde  fa  foi. 

1  S  M  E  N  E. 

Quel  funefte  penfer  vous  accable  ,  Madame  ! 
Les  Dieux  auront  pitié  de  vous  6c  de  Pirame  , 
Et  vous  ne  ferez  pas  toujours  fi  malheureux. ... 
Mais  qu'aperçois- je  ,   ô  Ciel  î  Phrame  dans  ces 
lieux! 


5CENI. 


TRAGEDIE. 


7} 


SCENE     IV. 

PIRAME,  THISBF,   ISMENE. 

T  H  I  s  B  E% 

Jl\  h  \  Seigneur,  fe  peut-il  qu'eniïnje  vous  revoie? 
P  I  R  A  M  E. 

Madame ,  fufpendez  l'e'clat  de  Totrc  joie  ; 
Je  fuis  libre  ,  il  eft  vrai ,  par  les  foins  de  Licas  : 
II  a  gagne'  du  Fort  les  Chefs  6c  les  Soldats. 
J'en  fors,  Madame;  il  faut  marquer  votre  tendreffe^ 
Il  faut  fuir  à  cette  heure  avec  moi  :  le  temps  preffc  : 
Tout  fiâte  ce  defTein  ;  maigre'  l'obfcurité  , 
La  Lune  cette  nuit  nous  oiFre  fa  clarté  ; 
Pour  ménager  Belus  avec  plus  de  conduite  , 
Ifrnene  en  de.meurant,  peut  cacher  notre  fiiite^ 
Les  fuperbes  Jardins  que  fit  Sémiramis , 
Ne  font  point  inveftis  du  camp  des  ennemis  ; 
Rangez  près  de  l'Euphrate  ,  ils  afïïégent  la  VillCp 
Par  ces  lieux  écartés  l'iUue  en  eft  facile, 
Ainfi  nous  pouvons  fuir  ,  &  gagner  la  Forêt  ; 
Et  Licas  va  nous  fuivre  ,  &  nou*  tenir  tout  prêt  : 
Au  Tombeau  deNinus  il  doit  bien-tôt  fe  rendre  , 
Prociie  de  la  Fontaine  où  nous  devons  l'attendre. 

Hé  bien ,  partirons-nous  ^  Madame ,  de  ces  lieux  î 
X»w?  I,  G 
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Mais  quoi  !  je  vois  tomber  des  larmes  de  vos  yeux  ? 
Pourquoi  tant  de  fûupirs,Madame?&  que  veut  dire... 

T  H  I  S  B  E'. 
Ah!  Seigneur, apprenez  pourquoi  mon  cœur  foupire» 
Quoi  !  fuirois-je  avec  vous^  feule,&  pendant  îa  nuit? 
Pour  ma  gloire  ,  Seigneur ,  ah  !  quel  funefte  bruit  ! 
Souillerois-je  mon  nom  d'une  tache  fi  noire  > 
Prince  3  fi  vous  m'aimez  ayez  foin  de  ma  gloire» 

PIRAME. 
A  la  fuite  j  fans  vous ,  pourrois-je  confentir  ? 
Quoi  !  Madame  ,  fans  vous  ? 

T  H  1  S  B  E'. 

Oui ,  Prince  ,  il  faut  partir  ; 
Il  faut  partir  fans  moi ,  fans  cette  Infortunée  , 
Qui  fait  tout  le  malheur  de  votre  deilinée. 
Je  fliirois  avec  vous  ,  fi  j'en  çroyois  mon  cœur. 
Je  vous  fuivrois  par  tout  ;  mais  ma  gloire,  Seigneur, 
Retraçant  à  mes  yeux  la  noirceur  de  l'envie  , 
Ne  lui  veut  point  dormer  de  prife  fur  ma  vie. 
Si  vous  m'aimez ,  Pirame ,  ah  !  fortez  de  ce  lieu  , 
Epargnez  à  mon  cœur  ce  douloureux  adieu  : 
De  mes  fens  défolés  vous  redoublez  la  peine. 
Fuyez. ...Mais  n'allez  pas  vers  le  camp  de  la  Reine  ^ 

PIRAME. 
Partirois-je  fans  vous?  relieriez- vous  fans  moi  ? 
Vous  abandoimerois-je  aux  tendre-ffes  d'un  Roi? 
Vouslaifferois-je  en  proie  aux  fureursd'une  Reine, 
également  vi^line  ou  d'amour ,  ou  de  haine  î 
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Et  que  fçais-je  ,  Madame,  en  ce  funefte  jour, 
Si  vous  ne  feriez  pas  la  vidime  d'Amour  i 
Epargnez  à  mes  fens  cette  funelle  rniage , 
Epargnez  des  tranfporrs  de  douleur  &  de  ra©-e; 
Et  fans  nous  attendrir  en  foupirs  fuperflus , 
Fuyons ,  fuyons  enfemble  &  la  Reine ,  &  Belus, 
Vous  craigne2(dite5-vous)queIques  trai:s  de  l'envie. 
Et  ne  craignez-vous  rien ,  cruelle ,  pour  ma  vie  ? 
Vn  fentiment  de  gloire  ctouiïànt  votre  amour , 
S'il  vous  coûte  des  pleurs  ,  me  va  coûter  le  jour. 
Encore  un  coup  ,  fongez  que  ma  mort  eft  certaine. 
Si  vous  ne  me  fuivez  ,  je  rentre  dans  ma  chaîne  , 
Je  me  livre  à  Belus ,  &  je  coiu-s  au  trépas. 
Ah  Dieux  î  fî  vous  m'aimiez  .  . , 
T  H  I  S  B  E'. 

Je  ne  vous  aime  pas, 
Ingrat  !  de  mon  amour  pouriez-vous  être  en  doute  ? 
Et  vous  voyez  fi  bien  les  larmes  qu'il  me  coûte  : 
Mais  fur  tant  de  foiblefTe  enfin  fermez  les  yeux  , 
Prince  ;  je  vais  rentrer,  fbrtez  au  nom  des  Dieux. 
Adieu,  Pirame  ,  adieu . . .  Mais  je  demeure  encore  ; 
Je  ne  puis  m'^arra cher  d'un  Amant  que  j'adore. 
Pour  la  dernière  fois  adieu,  Prince  ....  Ah  cruel  ! 
Que  ne  mVpargniez-vous  cet  adieu  fi  mortel  ? 
Pour  vous  je  tremble,   helas  !  que  d'effroi.'  que 

d'allarmes  I 
Quel  plailir  prenez-vous  à  voir  couler  mes  larmes  î 
Ciiei  Prince, fiiyez  donc,  qu'un  généreux  effort.... 

Q  ij 
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P  I  R  A  M   E. 

Cruelle  >  je  le  vois  ,  vous  demandez  ma  mort. 

Peut-être  que  Belus. ...  Ah  !  penfer  trop  funefte  ! 

Mais,  Madame  ,  ma  mort  vous  dira  mieux  le  refts* 
T  H  I  S  B  E\ 

Ah  1  Seigneur  étouffez  ce  fentiment  jaloux  ; 

Non  ,  je  crains  de  traîner  mon  malheur  avec  vous. 

Je  ne  fçai  quelle  horreur  me  retient  &  me  glace  ; 

Pirame,  au  nom  des  Dieux,  fouffrczque  je  vous 
çhafTe. 

Un  mouvement  fecret  m'arrête  dans  ces  lieux  ; 

11  n*en  faut  point  douter ,  c'eft  un  ordre  des  Dieux; 

Si  je  fuis  avec  vous ,  qu'en  devons-nous  attendre  ? 

Les  Gardes  de  Belus  viendront  pour  nous  reprendre; 

Je  vous  verrai  tout  feul  contre  tant  de  Soldats , 

Tomber  percé  de  coups  ,  peut-être  entre  mes  bras  j 

A  vos  regarnis  mourans ,  je  m'offrirai  mourante. 
Quel  fpedacle,  Seigneur,  hélas  î  pour  une  Amante  ! 

P  I  K  A  M  E. 
Non ,  la  mort  à  mes  yeux  n'a  rien  de  fi  fatal , 
Que  de  vous  voir  en  proie  à  l'amour  d'un  RivaU 
11  n*efl  point  à  mes  yeux  de  fi  grande  infortune  : 
]e  fouffre  mille  morts  pour  en  éviter  une  : 
Pour  moi  vous  la  craignez  ,  &  vos  triftes  adieux 
S^auront  me  la  donner,  ^  peut-être  à  vos  yeu3ç» 
Un  moment  diiFéré  rend  ma  perte  afmrée  : 
Vous  la  voyez  ,  cruelle  ,  &  vous  l'avez  jurée. 
Si  (Quelqu'un  me  furprend  ici ,  je  fuis  f^ïà,^^ 
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Vous  vous  repentirez  d'avoir  trop  attendu  ; 
îl  ne  fera  plus  temps  ,  je  mourrai ,,., 
T  H  I  S  B  E*. 

Quelle  peiftc  ! 
H^  bien  ,  Seigneur ,  allons  où  le  Sort^nous  entraîne 

Fin  du  quatrième  A3e. 


G  iij 
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ACTE     V. 

SCENE    PREMIERE- 
BEI,  us,   HIRCUS. 

H  I  R  C  U  s. 

TJ»  Nfîn  ,  Seigneur ,  les  Dieux  font  de'clarés  pour 
"*-^  vous  : 

La  Reine  eu  arrêce'e  ,  Arcas  percé  de  coups  ; 
Son  Parti  cette  nuit  eft  défait  par  le  vôtre  : 
Nos  Chefs  ont  fait  merveille  à  l'enviTun  de  l'autre  ; 
Mais  le  profond  reipedl  que  Ton  doit  à  fon  rang , 
Leur  a  fait  épargner  en  elle  votre  fang  ; 
Arface  s'eil  fauve  dans  la  forêt  prochaine  ; 
Oa  le  pourfuit  :  nos  Chefs  vous  amènent  la  Reine  : 
Elle  eit  dans  Babylone  3  elle  veut  vous  parler  ; 
Et  tout  ce  grand  revers  a  peine  à  l'ébranler. 
Mais ,  Seigneur ,  dans  le  bien  que  le  Ciel  vouj 

envoie  , 
Pourquoi  vous  reflifer  à  la  publique  joie  ? 
Et  ce  fombre  chagrin  qui  nous  paroît . . . 
B  E  L  U  S. 

Helas  f 
Ma  gloire  ell  fatisfaite ,  &  mon  cœur  ne  l'ell  pas» 
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Je  fens  Je  ne  fçaî  quoi  dans  l'ame  qui  me  gêne. 
Vous,  Gardes,  approchez  :  allez  trouver  la  Reine  ; 
Et  lors  que  vous  l'aurez  conduice  jufqu'ici , 
Faices  fortir  Pirame  ,  ôc  l'amenez  auiïî. 
Je  veux  lui  reprocher  fa  flamme  criminelle  : 
Devant  la  Reine  il  faut ....  Mais  s'il  écoit  fîdelle , 
Hircus?  .:ipourThilbé  ....  Cependant  aujourd'hui 
Puifque  la  Reine  même  a  combattu  pour  lui  , 
11  faut  bien  qu'avec  elle  il  fait  d'intelligence. 

HIRCUS. 
Quand  la  Reine,  Seigneur,  courut  pour  fa  défenfe  ^ 
Qu'elle  chargea  les  miens  lorfque  j  e  l'arrêtois , 
Je  Tobfervois  toujours ,  moi  feul  je  le  tenois. 
Cependant  dans  l'inflant  que  la  Reine  elle-même 
Combattit ,  &  fit  voir  une  tendreiTe  extrême , 
Il  ne  répondit  point  à  de  fi  beaux  tranfporrs , 
Pour  fe  fàuver  lui-même  il  ne  fit  point  d'elTorts  ; 
Au  contraire   il  la  vit  avec  un  œil  farouche  ; 
Le  nom  delà  PrincefTe  échappa  de  fa  bouche  ; 
Et  poufTant  des  foupirs  qu'il  ne  put  retenir  , 
(  Chère  Thifhé  ,  dit  il  ;,  que  vas-ru  devenir  ?  ) 
Je  l'entraîne  :  il  ne  fît  aucune  réfiftance  ; 
Il  demeura  toujours  dans  un  triile  fîlence  ; 
Dans  fes  yeux  éclatoit  une  tendre  douleur  , 
Et  du  refte  il  étoit  flupide  à  fon  malheur. 
Après  cela ,  Seigneur ,  pouvez-vous  être  en  peine 
S'il  trahit  la  Princeffe  3  ou  s'il  aime  la  Reine  î 

G  iiij 
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B  E  L  U  s. 

Ah î  Dieux ,  que  m'^apprends-tu parce cruelrécit ?' 
Trop  iîdelle  à  ThifBé  ,  c'eft  moi  feul  qu'il  trahit". 
Helas  ?  quand  de  mes  feux  je  me  rendois  le  maître  , 
Qu'un  Billet  outrageant  le  fit  paiîer  pour  traître  • 
Que  l'amour  de  la  Reine  appuya  notre  eiTCur , 
Je  crus  Thifbe'  trompée  en  confultant  mon  coeiur  i 
Pour  Pirame  ayant  vu  les  efforts  de  la  Reine  , 
Cette  marque  d'amour  fçut  défarmer  ma  haine  ; 
Et  fans  envifager  la  mort  où  je  courois, 
Mon  cœur  étoit  charme'  du  pe'ril  où  j'e'tois. 
Mais  enfin  quand  je  vois  ma  vie  en  aflurance  , 
Si  la  Reine  eil  trahie,  Helas!  plus  d'efpérance. 
Que  la  gloire  &  l'amour  dans  mes  defirs  errans 
Font  fentir  à  mon  coeur  de  tranfports  diffcrens  f 
La  douleur  de  Thiibé  femblc  augmenter  fes  charme  s- 
Quand  je  vois  fti  beaux  yeux  baignes  de  tant  de 

larmes , 
Une  cendre  pitié  preife  &  faifit  mon  cœur , 
Je  veux  de  mon  amour  devenir  le  vainqueur  ; 
Et  quand  ce:ce  picié  rend  mon  anie  abattue  ; 
Cette  pitié  devient  un  amour  qui  me  tue  ; 
La  PrinceC^e  &  Pirame  en  font  plus  malheureux  , 
Et  je  m«  trouve  encor  plus  infortuné  qu'eux. 
Mais  il  faut  m'éclaircir  du  doute  qui  nie  preffe. 
Oui,rout-à-l'heure,  Hircus,  allez  chez  la  Princeflci 
Qu'on  la  fafTe  venir  avecque  fon  Amant. 
Voici  U  Reine  ;  allez  ,  revenez  prompteaicnc» 
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SCENE     IL 

ÂMESTRIS,BARSINE,BELUS, 

Suite  de  Gardes, 

A  M  E  S  T  R  I  S. 

TU  triompheSjBelus,  &  les  Dieux  m'ont  trahie: 
Tu  m'arraehes  le  Sceptre  &  me  laifles  la  vie. 
Achevé  ,  Fils  ingrat ,  &  devenant  mon  Roi , 
Viens  me  ravir  le  jour  que  tu  reçus  de  moi. 
Tu  fçais  que  pour  la  mort  je  n'eus  jamais  de  crainte* 
Qui  la  brava  cent  fois  ,  en  méprife  l'atteinte. 
D'un  vifage  ferein  je  l'attends  conllamment; 
Mais  n'attends  point  de  moi  d'indigne  abailTement» 
Pour  réparer  ma  honte  ,  &  pour  finir  ma  peine  , 
Je  veux  mourir  ,  Beius  ,  &  veux  mourir  en  Reine , 
Car  apprends  aujourd'hui,  perdant  ce  que  je  perds. 
Que  l'on  doit  dans  fa  chute  e'tonner  l'Univers  ; 
Que  le  Trône  efl  placé  dans  un  lieu  fi  fablime  , 
Qu'à  fes  pieds  le  Dellin  ne  fait  voir  qu'un  abîme. 
Viens ,  de  tes  propres  mains ,  viens  m  y  précipiter; 
Et  couvert  de  mon  fang  ,  hâte-toi  d'y  monter. 

B  E  L  U  S. 
Madame  ,  loin  d'avoir  cette  funefte  envie. 
Je  refpedle  ce  fang  qui  m'a  donné  la-  vie  : 
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Ecoutez  un  peu  moins  une  aveugle  fureur. 
Qui  va  jufqu'à  l'excès  aigrir  votre  douleur. 
Vous  m'avez  voulu  perdre  ,  &  pour  vous  fatisfaire 
Vous  aviez  oublié  que  vous  étiez  ma  Mère  ; 
Mais  dans  le  trille  état  où  le  Sort  vous  a  mis , 
Je  veux  me  fouvenir  que  je  fuis  votre  fils. 
Vous  rendant  les  refpecfis  qu'exige  la  Nature , 
Je  fais  ce  que  je  dois.  Si  votre  cœur  murmure 
De  me  voir  dans  les  mains  le  Sceptre  que  je  tienS;, 
La  Nature  a  fes  droits ,  &  le  Trône  a  les  fiens. 
Je  m'y  place  ,  Madame  ,  ôc  moi  feul  y  dois  être. 
11  faut  que  l'univers  connoilTe  en  moi  Ton  Maître, 
Je  ne  veux  plus  languir  dans  les  bras  du  repos  , 
Mais  marcher  comme  vous  fur  les  pas  des  Héros. 
Si  vous  en  murmurez, plaignez-vous  de  vous-même. 
Je  fçaurai  comme  vous  porter  le  Diadème  , 
Confier  à  mon  bras  l'honneur  de  mes  deffeins , 
Etre  feul  mon  Miniftre  ,  &  régner  par  mes  mains, 

A  M  E  ST  R  I  S. 
Quoi  !  tu  veux  régner  feul  ?  &  ta  fierté  me  brave  ? 
Prétends-tu  de  ta  Mère  avoir  fait  ton  efclave  l 
Etalant  à  mes  yeux  d'ambitieux  projets , 
Déjà  tu  me  confonds  avecque  tes  Sujets. 
Fais  plus ,  car  il  te  faut  une  double  Victime  ; 
Il  faut  que  ta  grandeur  te  coûte  plus  d'un  crime  : 
Pirame  eft  déjà  mort.  J'avois  feule  attenté 
Pour  conferver  mes  droits  avec  ma  liberté  ; 
Ma;s  enfin,  donne-moi  le  dellin  de  Pirame  : 
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Il  étok  innocent .  »  . . 

B  E  L  U  S. 

Non  ,  non  ,  il  vit ,  Madame. 
A  Thîfbé  je  voudrois  qu'il  eût  manqué  de  foi , 
Et  qu'il  eût  avec  vous  confpiré  contre  moi. 
Devenu  fon  Rival ,  ou  plutôt  fa  Vidime , 
Je  crains  fon  innocence  ,  &  fouhaite  fon  crime  ' 
Et  pour  vous  dire,  hela^  !  ce  que  mon  cœur  relTent, 
Peut-être  à  nwn  e'gard  ell-il  trop  innocent. 


SCENE     III 

UN  GARDE,  BELUS,  AMESTRIS, 

B  A  R  S  ï  N  E  ,  Suite  des  Gardes. 

GARDE. 

A    H  !  Seigneur  cette  nuit  Pirame  a  pris  la  fuite  : 
-^^11  a  trompé  fa  Garde,  ouLicas  l'a  féduite. 
Pour  le  fuivre  ,  il  étoit  déjà  prêt  à  partir  ; 
Mais  Seigneur  3  nous  l'avons  empêché  de  fortir. 
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SCENE     IV. 

HiRCUS,  UN  GARDE,  BELUS. 
AMESTRIS,  BARSINE., 

îî  I  R  C  U  S. 

JE  viens  vous  avertir ,  Seigneur  ,  que  la  Princeffe 
N'eft  plus  dans  le  Palais. 

BELUS. 

Qu'on  la  cherche  fafis  cefle*' 

H  I  R  C  U  S. 
le  l'ai  cherchée  en  vain  dans  fon  appartement. 

BELUS. 
Elle  aura  fui ,  uns  doute  ,  tvcçque  fon  Amant  ; 
Je  l'avois  prefïènti.  Tout  eft  perdu ,  Madame* 
Gourez  après  Thifbé  ,  qu'on  reprenne  Piram^. 

H  I  R  C  U  S. 
Pour  courir  après  eux  ,  mes  ordres  font  donnés  , 
Et  de  tous  les  côtés  des  Soldats  deltinés .... 

B  E  L  U  S. 
Faîtes  venir  Licas  :  il  nous  dira  ,  le  traître , 
Eft  quels  lieux  auront  fui  la  Princelfe  &:  fonMaître# 
Pirame  vous  trahit ,  Madame  ,  à  mon  malheur  : 
U  n'en  veut  point  au  Trône,il  en  veut  à  mon  coeur. 
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A  M  ES  T  R  I  s. 

Arrête  ,  c'en  eft  trop  ,  Deftin  impitoyable  ! 
Voilà  le  dernier  coup  dont  ta  fureur  m'accable, 
B^elus,  je  fuis  trahie  ,  &  ce  funeile  jour 
N'éclaire  qu'à  ma  honte  un  trop  indigne  amowr» 
Ne  crois  pas  cependant ,  qu'une  fervile  flamipe 
Seule  par  fon  ardeur  eût  embrafé  mon  amc. 
J'avois  ma  politique  ,  &  j'aimoi»  cet  Ingrat , 
Pour  me  rendre  avec  lui  maîtrelîè  de  l'Etat. 
Je  craignois  ta  fierté ,  ta  faveur  ,  tes  intrigues. 
Un  Epoux  m'auroit  mife  à  couvert  de  tes  brigues  i 
J'en  aurois  fait  ton  Maître  ;  &  cette  paiîîon 
Ne  fervoit  que  d'efciave  à  mon  ambition. 
Cependant  j'en  frémis ,  &  je  fens  ma  foiblefîe  ; 
Je  fens  mon  trifte  cœur  qui  foupire  fans  cefTe. 
3'efFacerai  fa  honte ,  &  je  fçaurai  punir 
Ses  indignes  foupirs  par  fon  dernier  foupir. 
Il  faut  pour  rappeiler  tout  l'éclat  de  ma  vie , 
Par  une  illuftre  mort  faire  taire  l'envie  ; 
Mais  du  moins  ,   pour  le  prix  du  Trône  que  je 

perds  , 
Fais  pourfuivre  Pirame  au  bout  de  l'Univers. 
Pans  ma  jufte  douleur,  que  ma  fureur  éclate. 
Venge-moi  d'un  Ingrat ,  venge-toi  d'une  Ingrate  2 
Que  leurs  cœurs  arrachés ,  pour  être  réunis , 
Vengjentpar  tout  leurfang  tous  nos  foupirs  trahij? 
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SCENE     V. 

ARSACE,KÏRCUS,  AMESTRIS, 

BELUS,   B  ARSINE. 

Suite  de  Gardes, 

H  I  R  C  U  S. 

â  Eigneur ,  Arface  eft   pris ,  on  l'amené, 
A  R  S  A  C  E    à  Ameftns. 

Ah .'  Madame , 
J'ai  tout  perdu  pour  vous .  quand  j'ai  perdu  Pirame, 
à  Belîis,    Seigneur  ,   vengez  un  fils    fur  un  père 

inhumain , 
De  qui  l'aveugle  orgueil  vient  d'être  l'aiTafTin. 
Mon  bras  m'eût  t'pargné  ce  récit  trop  funelle  : 
Mais  enfin  l'on  m'a  pris ....  Mes  pleurs  difent  le 

refie  ; 
Contre  moifeul,Seigneiir  ,  armez  votre  courroux. 

BELUS. 
Parlez  plus  clairement ,  Arface ,  expliquez-youSa 
Wous  fçavons  que  Licas  avoir  tramé  fa  fuite. 

A  R  S  A  C  E. 
Hé  bien  î  apprenez-en  la  déplorable  fuite. 
I^  Princefîe  &  Firame  à  peine  étoient  venus 
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Dans  la  Forêt  prochaine  au  Tombeau  de  Ninus  ; 
Ils  actendoienc  Licàs ,  Licas  alloic  s'y  rendre. 
Quand  ii  fut  arrêté  :  Mon  fils  las  de  l'attendre , 
Fait  demeurer  Thiilié  ,  fort ,  &  fut  quelque  temps 
Au  bord  de  la  forêt  à  compter  les  momens. 

Moi ,  dans  ce  temps ,  Seigneur ,  dans  ITiorreui 
qui  me  guide  , 
Notre  parti  défait ,  je  pouïïe  à  toute  bride 
Du  côté  de  ce  bois ,  où  je  troiive  mon  fils. 
Si-tôt  qu'il  m'apperçoit ,  il  s'enfiiit  :  je  le  fuis  : 
Il  perce  la  forêt  :  je  le  joins,  jeleprefle: 
Il  me  dit  qu'il  venoit  de  quitter  la  Princefiè  ; 
Mais  ne  la  trouvant  plus  ,  il  la  cherche  en  tren^# 

blant , 
Et  rencontre  à  fes  pieds  Ton  voile  tout  fanglant. 
Nous  voyons  de  Thiibé  quelques  traces  formées» 
Et  celles  d'un  Lion  fur  ces  pas  imprimées  , 
L'herbe  teinte  de  fang  ,  ce  voile  déchiré  : 
î^irame  alors  demeure  interdit ,  égaré  : 
Un  long  frémiiïement  le  faifit  &  le  glace  ; 
De  ce  Lion  encore  examinant  la  trace  , 
Il  la  fuit ,  la  démêle ,  &  voit  de  tous  côtés 
Des  morceaux  de  ce  voile  épars ,  enfanglantés. 
Ah  Seigneur  (  me  dit-il  )  Thilbé  meurt ,  puis-je 

vivre  ? 
Ceft  moi  qui  l'ai  preflee  &  forcée  à  me  fuivre* 
Ah  !  fans  co.ite  un  Lion  approchant  de  cette  eau, 
A  furpris  ma  Princeiiè ,  &.  j'en  fuis  k  Bow^eau» 
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Viens  ,  cruel  (  difoit-il  )  pour  m'ouvrir  tes  en- 
trailles ; 
De  Thilbé  donne-moi  les  mêmes  fune'railles  : 
Je  fuis  le  criminel  qu'il  falloir  déchirer  • 
Et  du  moins  par  pitié'  reviens  me  dévorer  : 
Mais  lion  ,  ce  a'eft  point  toi ,  c'eft  moi  feul  qui 
la  tue. 
A  ces  mots ,  d'un  poignard  il  fe  perceàma  vû«. 
Je  me  jette  fur  lui ,  j'arrache  ce  poignard  , 
J'arrête  en  vain  fon  f^ng  :  Dieux  !  il  e'toit  trop 

tard  ;  ' 

Il  tombe ,  il  voit  ce  coup  qui  n*a  rien  qui  l'eiTraye  , 
Et  de  fes  propres  mains  il  aggrandit  fa  playe  ; 
Et  malgré  mes  efforts ,  s'ouvrant  ainfi  le  flanc .... 
Mais  ,  Seigneur  ,    pardonnez  ces  larmes  à  mon 
fange 

A  M  E  S  T  R  I  S. 
Quai-je  fait  ?  que  d'horreurs  où  mon  ame  eft 

plongée  ! 
Pirame  efl   mort  :   ah  Ciel  .'   vous  m'avez  trop 
vengée. 

Illefort. 
B  E  L  U  S. 
1/  fait  pgne  a  fis  Gardes  de  h  fuivre. 
Et  la  Princefle  ,  Arface. 

A  R  S  A  C  E. 

Ah  I  trille  fouvenir  I 

Dans  ces  inib»s ,  je  vis  la  PrinceiTe  venir. 

Me 
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Me  prenant  pour  Pirame ,  elle  die  hors  d'haici  .e  , 

Qu'un  Lion  plein  de  fang  venant  vers  la  Fontaine, 

L'avoit  fait  fuir  ,  qu'enfin  fon  voile  étoit  tombé. 

Mais ,  Seigneur,  concevez  ce  que  devint  Thilbe', 

Concevez  (  s'il  fe  peut  )  fon  horreur  impreVûs  ; 

Quand  mon  fils  étant  prêt  d'expirer  à  fa  vue  , 

La  reconnut  encore ,  &  lui  tendant  les  bras , 

Sembla ,  pour  lui  parler ,  retarder  fon  trépas , 

Et  lui  dit  fon  erreur  d'une  voix  languilTante. 

Alors  je  vis  tomber  Thiibé  pâle  ,  mourante , 

Et  ne  pus  difcerner  en  cet  affreux  inftant , 

Qui  de  nous  trois  étoit  le  vif,  ou  lemouranc  ; 

Nos  foupirs  feuls  marquoient  quelque  relie  de  vie. 

Je  crus  que  la  PrincefTe  étoit  évanouie. 

Moij'étois  immobile.  Hélas!  dans  ce  moment 

Thiibé  voit  le  fer  teint  du  fang  de  fon  Amant  ; 

Soudain  elle  s'en  perce  ,  &  prenant  la  parole , 

Arrête  encore  un  peu  ton  ame  qui  s'envole , 

Cher  Prince  (  a-t'elle  dit  )  vois  mon  fang  répandu. 

A  ces  funeftes  mots  ,  je  me  tourne  éperdu  , 

I   le  lui  faifis  le  bras  ;  mais  fon  fang  qui  bouillonne  , 

Rejaillit  fur  Pirame  :  il  le  voit ,  en  frifTonne  ; 

Et  ranimant  encore  un  regard  prefque  éteint , 

Par  ce  regard  mourant  il  l'accufe ,  &fe  plaint  : 

11  veut  parler ,  murmure  ,  &  n'achevé  qu'à  peine 

Un  reproche  confus ,  lorfque  la  mort  l'entraîne^ 

Thifbé  le  fuit  de  près  :  un  foupir  douloureux 

Avance  fon  trépas  ;  ôc  les  unit  tou«  deux. 
Tome  /,  H 
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Et  voyant  expirer  mon  fils  5c  la  PrincefTe , 

La  pitié  ,  malgré  moi ,  fait  naître  une  tendrefle 

Jufqu'alors  inconnue  à  mon  barbare  cœur  > 

Et  qui  venge  Thilbé  de  fon  perfccuteur  :   . 

Oui ,  5^eigneur ,  tout  rempli  de  ma  douleur  amere , 

Quand  il  n'en  eil  plus  temps  ,  je  fcns  que  je  fuis 

père. 
Leur  image  fanglante  à  toute  heure  me  fuit  : 
Je  n'ai  que  de  l'horreur  pour  le  jour  qui  me  luit. 
Mespleurs  vous  fontaflez  connoîtremon  envie  : 
Hé  de  grâce  !  Seigneur ,  qu'on  m'arrache  à  la  vie  : 
C'eil  la  feule  faveur  que  demande  à  genoux 
Un  père  infortuné  criminel  envers  vous. 
Aux  Dieux  ,  à  la  nature ,  à  vous  ,  rendez  juftice  ; 
Et  pour  venger  le  fils ,  que  le  père  périfle. 
Je  l'aurois  déjà  fait ,  Seigneur;  mais  vos  foldats 
Ont  eu  la  cruauté  de  m'arrêter  le  bras, 

B  EL  U  S. 

Quand  Je  pleure  Thilbé ,  je  plains  votre  infor* 
tune  : 
A-  ace  ,  &  nous ,  faifons  une  perte  commune. 
Mon  amour  de  ce  crime  a  commis  la  moitié  ; 
Et  je  fens  moins  pour  vous  d'aigreur  que  de  pitié».  J 
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SCENE  DERNIERE. 

HIRCUS,   BELUS.   ARSACE. 

Suite  de  Gardes. 

HIRCUS. 

AH  Seigneur  !   apprenez  une  étrange  avan* 
ture. 
Qui  touche  également  l'Amour  &  la  Nature. 

On  portoit  au  Palais  les  corps  des  deux  Amans  : 
Babylone  éclatoit  toute  en  gémiflemens  ; 
La  Reine  a  rencontré  cet  objet  à  fa  vue  ; 
Vos  Gardes  par  refpeél  ne  l'ont  point  retenue. 
Elle  approche  ,  elle  voit  leurs  corps  enfangJantés 
Dans  l'horreur  de  ia  mort  conferver  leurs  beautés  :' 
Une  tranquille  paix  marquoit  fur  leur  vifage 
Les  traces  de  l'amour  plutôt  que  de  la  rage  ; 
Et  fans  avoir  cet  air  pâle,  affreux  de  la  mort , 
Tout  morts ,  ils  paroiflbient  fatisfaits  de  leur  fort. 

La  Reine  à  ce  fpe(flacle  a  répandu  des  larmes , 
Et  prenant  la  parole ,  elle  a  plaint  tant  de  cliarmes  ; 
Hélas  !  (  a-t'elle  dit  )  Amans  infortunés  , 
Je  vous  ai  par  ma  flamme  à  la  mort  entraînés  ; 
Mais  j'irai  vous  rejoindre  en  vos  demeures  fom- 
bies, 

Hij 
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Et  je  ferai  ma  paix  avec  vos  chères  Ombres  ; 
N'attendez  plus  de  moi  de  foupirs ,  ni  de  pleui»s  s 
Je  re'pandrai  du  fang  pour  venger  vos  malheurs  ; 
Oui ,  c'eft  ici  qu'il  faut  montrer  toute  mon  ame. 
Et  qu'un  bras  de  He'ros  punifTe  un  cœur  de  femme* 
A  ces  mots ,  d'un  poignard  caché  pour  ce  deffcin  , 
Qu'elle  a  voulu  porter  devant  nous  dans  fon  fein , 
Tsd  rompu  ,  grâce  aux  Dieux  ,   &  la  force  & 

l'ateinte  ; 
Mais  ,   Seigneur  ,  fa  douleur  ficus  donne  de  la 

crainte. 

B  E  L  U  S* 

Maîgré  fon  défefpoîr  ,  allons  la  fecourir  : 

Elle  eft  ma  mère  :,  il  faut  l'empêcher  de  mournr. 

A  R  S  A  C  E. 

O  Ciel  !  ne  laifle  pas  mon  audace  impunie  : 
Si  Belus  par  pitié  veut  épargner  ma  vie, 
Que  ta  foudre  me  foit  favorable  aujourd'hui; 
£(  iûk  moins  pitoyable  ^  eu  plusjufte  que  lut* 
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LA  MORT  DE  BAJAZET. 

TRAGEDIE. 


AU  LECTEUR. 


E  ne  ferai  point  ici  l'A- 
pologie de  cette  Pièce  i 
il  iuffit  pour  lui  fervir 


de  fauvegarde  contre  la  Critique 
la  plus  envenimée  ,  qu  elle  ait 
eu  l'honneur  de  plaire  au  plus 
grand  Roi  du  monde  ,  &  à  la 
plus  galante  &  la  plus  fpirituelle 
Cour  de  l'Europe.  Après  cela  , 
je  dois  être  plus  que  content ,  ôc 
me  mettre  fort  peu  en  peine  , 
lorfqu'elle  a  ëtë  univerfellement 
approuvée  de  tous  les  honnêtes 
Gens ,  de  la  malice  &:  du  cha- 
grin de  quelques  Particuliers  : 
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ceux-ci  ont  fait  tout  leur  poiTi- 
•  ble ,  ou  par  eux  ^  ou  par  leurs 
organes  ^  pour  la  décrier  &  pour 
la  perdre.  A  la  vérité  je  ne 
crôyois  pas  être  encore  digne 
d'un  fi  grand  déchaînement  j 
mais  l'envie  m^'a  trop  fait  d'hon- 
neur 5  &  ma  traité  en  plus  grand 
Auteur  que  je  ne  fuis.  Si  Thisbê 
n^'avoit  pas  été  fi  loin  ,  peut  -être 
qu'on  eût  laifle  un  libre  cours  à 
Tamerlan ,  &  qu'on  ne  l'eût  pas 
étouffé  (  comme  on  a  fait  )  dans 
le  plus  fort  de  fon  fuccès.  C'eft 
le  jugement  que  tous  les  Gens 
défintérelïes  ,  &  qui  n'agîfTènt 
point  par  lesreïïbrts  de  la  Cabale, 
ont  fait  de  cette  injuftice  ,  qui 
m'a  été  plus  glorieufe  dans  le 
monde ,  qu'un  plus  ample  fuc- 

cès 
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ces-  Cependant  je  ne  doute  pas 
qu'il  n'y  ait  plufieurs  fautes  dans 
.cet  Ouvrage  :  je  ne  prétends  pas 
être  infaillible  i  &  fi  nos  Maîtres 
du  Théâtre  ^  qui  y  régnent  avec 
tant  d'empire  &  de  juftice  ,  font 
cxpofës  eux-mêmes  a  des  Criti- 
ques qui  leur  ont  donné  tant  d'é- 
motion ,  pourquoi  un  jeune  Au- 
teur qui  commence  ,  &  qui  n'eft 
encore  qu'à  fa  féconde  Pièce ,  en 
feroit-il  plus  exempt  qu'eux  ?  Il 
feroit  feulement  à  fouhaiter  que 
ces  Mellieurs  tinflènt  le  même 
langage  qu'ils  font  tenir  à  leurs 
Hérosjqu'en  faifant  admirer  leurs 
Ouvrages  ,  ils  fiflènt  admirer  en 
même  temps  leur  procédé,  Ôc 
que  les  fentimens  de  leur  cœur 
fuITent  aufïï  généreux  &  aulïï 
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grands  que  ceux  de  leur  efprit  : 
lis  ne  s'abaifTeroient  point  à  crier 
quand  on  leur  imite  une  fyllabe 
lur  des  chofes  qui  ne  font  point  de 
beauté  5  qui  p^ont  aucun  brillant 
particulier^  &  dont  tout  le  mon- 
de auroit  ete  contraint  de  fe  fer- 
vir  necellairement  ^  dans  des  in- 
cidens  tires  des  entrailles  d'un 
Sujet ,  comme  des  vingt-quatre 
Lettres  de  l'Alphabet,  qui  doi- 
vent être  communes  à  tous  ceux 
qui  fe  mêlent  d'écrire.  D'ailleurs 
s'ils  faifoient  reflexion  fur  plu- 
fieurs  de  leursPieces^ils  verroient, 
qu'ils  font  eux-mêmes  encore 
moins  fcrupuleux  fur  des  imita^ 
tions  plus  fortes  ,  &  on  pourr 
roit  leur  faire  connoître  qu'ils  fe  ! 
fouviennent  auffi  bien  des  Mo- 
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ilernes  que, des  Anciens  ,  &  qu'ils 
polTedent  avec  autant  d''avantage 
les  beautés  de  Trillan  ^  de  Mai- 
vet  &  de  Rotrou  ,  que  celles 
d'Homère  ,  de  Sophocle  &  d'Eur, 
ripide. 

Au  refte,  je  n'entrerai  point 
4ans  le  détail  de  cet  Ouvrage  :. 
je-J'expore  au  Public  afin  qu'il 
en  juge  lui-r^ieme  _,  fans  tâcher 
de  le  preVenir- inutilement.  J'ai 
^it.un  honnête  homme  de  Ta- 
merjai^.,  cpnçre  Topinion  de  cer-^, 
taip.QS  Ger^$(,  qui  vouloient  qu'il 
Ûirtout-à-fait  brutal  ^  &  qu'il  fît 
mourir  jufques  aux  Gardes.  J'ai 
tâche  d'apporter  un  tempera- 
m,ent  a  fa  férocité  naturelle  ,  & 
d'y  mêler  un  caradere  de  gran^ 
de.ur  &:  de  genérofite,  qui  eft  fon- 
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de  dans  l'Hifloire ,  puifqu'il  rc- 

fufa  l'Empire  des  Grecs  ,  &  qu'il 

a  été  un  des  plus  grands  Hom-r 

mes  du  Monde  :  Cela  fe  peut 

voir  dans  Calchondile  ^  &  fur 

tout  dans  une  Tradudion  d'un- 

Auteur  Arabe  ,  où  la  vie  de  Ta- 

merlan  &  fes  grandes    allions 

font  écrites  tout  au  long.   J'ai 

intitule  la  Pièce ,  Tamerlan  ^  ou 

la  mort  de  Bajazeî  ^  puifque  c'eft 

la  mort  de  Bajazet  qui  en  fait  la 

Cataftrophe.  Je  ne  dirai  rien  dç 

fon  caraélere  :  l'Hiftoire   nous 

marque  aflez  que  ce  Prince  fut  in-»  j 

trépide ,  &  meprifa  Tamerlan  & 

la  vie ,  jufqu'au  dernier  fbupir.^ 

Voilà  tout  ce  que  j'avois  à  dir< 

fur  cette  Tragédie  :  peut-être  vPj 

vxa-t-elle  jutant  fur  le  papier  h 
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que  certains  Ouvrages  qui  ne  ti- 
rent leur  fuccès  que  de  la  Décla- 
mation j  dont  les  Auteurs  font 
les  maîtres  ^  &  qui  ne  rëuffît  que 
pour  eux.  Je  fouhaite  que  fi  celui- 
ci  m'a  attire  leurs  mauvaifes  in- 
tentions,  je  me  rende  encore  plus 
digne  à  l'avenir  de  leur  chagrin. 
Le  Ledleur  me  fera  affèz  de 
jufl:ice,pour  ne  me  pas  imputer 
quelques  fautes  qui  fe  font  cou- 
lées dans  l'impreffion  ^  &  que  j'ai 
marquées  à  la  fin  de  la  Pièce. 
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ACTEURS. 

T  A  M  E  R  L  A  N ,  Empereur  des  Tartare*. 

B  A  J  A  Z  E  T ,  Empereur  des  Turcs, 

A  S 1^  R  lE  ,  Filfë  de  Bajazet 

AN  DRONIC,  Prince  Grec  ,  réfugié i 
la   Cour  de  Tamerlan. 

LEON,  Confident  d'Andronic. 

TA  MUR  ,    Capitaine    des    Gardes    dd 
Tamerlan.  I 

Z  A I D  E  .  Confidente  d'Adérie. 

SUITE   DE    GARDES. 

La  S^ene  ejl  dans  le  Camp  de 

Tamerlan.  | 


TAMERLAN 

o   u 
LA  MORT  DE  BAJAZET. 

TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER- 


SCENE    PREMIERE. 

ANDRONIC,    LEON. 

A  N  D  R  o  NM  C. 

J  Nfin  ,  Léon  ,  tu  vois  eetee  grande 
l      Journée 

•  Qui  doit  de  Tamerlan  éclairer  Vhy,» 
l      menée. 
La  PrincefTe  Araxide  eflTobjet  de  Us,  vœux  : 

£lle  arrive  en  ce  Camp ,  S^  couronne  fes  feux  r 

1  iiij 
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Ce  fuperbe  Vainqueur,  déjà  l'effroi  du  monde  g 
Unit  à  fes  Etats  celui  de  Trébizonde  ; 
Araxjde  en  hérite ,  &  va  faire  trembler 
Tant  de  Rois  fes  voiiins  qui  vouloient  l'accabler* 
AuroiT-on  crû  qu'un  cœur  il  fier  ôc  fi  fauvage , 
Qui  n'avoit  leipiré  que  guerre  &  que  carnage  ^ 
Pour  un  fécond  hymen  foupirât  en  ce  jour  , 
Et  voulût  tout  entier  fe  livrer  à  T  Amour  : 
Mais  l'Amour  a  rendu  Tamerlan  plus  traicable^ 
Sur  Bajâzet  il  jette  un  regard  pitoyable  ; 
Et  fon  coeur  moins  farouche  oubliant  fa  fierté  9 
11  le  laiiTe  jouir  de  quelque  liberté. 
De  preflantes  raifons  fçauront  bientôt  t  apprendre 
Le  fecret  intérêt  que  mon  cœur  y  doit  prendre  j 
Mais  inftruis-moi ,  Léon  :  que  font  les  Byzantins  ? 
Sont-ils  toujours  en  bute  aux  fureurs  des  Deftins  ï 
Et  nos  Grecs  révoltés  ,  lafiTés  de  leurs  miferes  , 
Verront-ils  Andronic  au  Trône  de  fes  pères  ? 
Tu  m'apprends  que  mon  frère  en  eft  abandonné  > 
ït  tu  crois  que  dans  peu  j'y  ferai  couronné, 

LEON. 
Je  Tefpere,  Seigneur  :  laltiperbe  Byzance"> 
Après  tant  de  fureurs ,  rentre  en  l'obéiflance  ; 
La  prife  de  Sebalîe  ,  &  tant  d'autres  combats 
Où  Tamerlan  vainqueur  employa  votre  bras , 
Et  Bajazct  captif ,  ôc  l'Europe  alarmée  , 
La  font  trembler  au  bruit  de  votre  renommé«r 
No5  Qrecs  ont  député  ;  Phocas  5c  Leontia 
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De  l'Empire  à  fts  pieds  ont  fournis  le  deftîn  ; 
Et  par  ce  coup  d'état  prévenant  la  tempête  , 
Eiperent  par  fa  main  couronner  votre  tête. 

A  N  D  R  O  N  I  C, 
Oui  ,  j'efpere  &  je  crains  ;  tu  connois  l'Empe- 
reur : 
Sa  libéralité  répond  à  fon  grand  cœur  : 
D'une  main  il  attaque  &  prend  une  Couronna  ^ 
Et  de  l'autre  fouvent  il  la  rend ,  ou  la  donne* 
Dans  cette  offre  Byzance  a  pris  le  bon  parti. 
Mais  que  le  cœur  des  Grecs ,  Léon ,  s'eft  démenti  ! 
Ces  Héros  autrefois  arbitres  de  la  terre , 
Qui  portoient  en  tous  lieux  la  terreur  &  la  guerre  f 
Qui  dévoient  commander  un  jour  à  l'univers , 
Succombent  fous  le  joug  ,  &  reçoivent  des  fers  i 
A  notre  honte  ils  font  le  jouet  des  Barbares, 
La  proie  &  le  butin  des  Turcs  Ôc  des  Tartares  ; 
Et  cet  Empire  enfin  iî  beau ,  fi  floriifant. 
Tombe  par  ce  débris  fans  force  ,  &  languifîànt. 
Tu  fçais  qu'après  la  mort  de  l'Empereur  mcm 
père  , 
Bajazet  appuya  le  parti  de  mon  frère. 
J'implorai  le  fecours  du  bras  de  Tamerlan, 
Implacable  ennemi  du  Monarque  Ottoman  ; 
Avec  deux  defes  fils  j'exerçai  mon  courage  ; 
Nous  fîmes  de  la  guerre  un  noble  apprentiifage  ; 
Avec  eux  j'efpérai  de  vaincre  Bajazet , 
Et  ma  fiinefte  m*in  leur  feryit  en  cff«c. 
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Hélas  !  pour  mon  malheur  j'en  partageai  la  gloire  ; 

Mais  j'ai  befoin  encor  de  plus  d'une  vidloire. 

Je  laiiTe  à  Tamerlan  le  foin  de  ma  grandeur  : 

Un  intérêt  plus  cher  ocojpe  tout  mon  cœur  ; 

Etije    fens ,  dans  le  trouble  où  ce  cœur  s'atan"* 
donne  , 

Que  pour  le  rendre  heureux  ,  c'eil  peu  qu'une 
Couronne.  ' 

LEON. 

Je  vous  entends ,  Seigneur  ;  ce  cœur  lî  généreux , 

Qui  n'aimoit  que  la  gloire ,  eft  peut-être  amou- 
reux. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Je  Tavoue  ,  il  efl  vrai ,  je  ne  l'ai  que  trop  tendre. 

La  Gloire  m'a  parlé  ,  l'Amour  s'eft  fait  entendre; 

Et  les  fuivant  tous  deux ,  j'ai  donné  tour-à-tour 

Tout  mon  fangà  la  Gloire, &  mon  cœur  à  l'Amour. 

Le  champ  de  Pruze  a  vu  mes  premières  alarmes  : 

J'y  répandis  du  fang  ,  &  j'y  verfai  des  larmes  ; 

Mon  bras  fut  l'inllrument  des  maux  que  j'aifouf.* 
ferts  ; 

Ce  jour  me  vit  donner  &  recevoir  des  fers  ; 

Et  li  j'en  accablai  cette  illuilre  famille  , 

Bajazet  fut  vengé  par  les  yeux  de  fa  fîlie. 

Oui  ,   dans   le  même  inllanc   que   plein  de  ma 
fureur , 

Mon  cœur  nerefpiroit  que  carnage  &  qu^horreur; 

Que  forçant  iquc  fanglant.dcs  bras  de  la  Vidoire , 
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Je  croyoîs  arriver  au  comble  de  la  Gloire  ; 
Un  coup  d'œil  m'arrêta  ;  je  me  fends  charmé  : 
Ce  cœur  vi<florieux  fut  vaincu  ,  défarmé  , 
Et  vit  fa  liberté  tremblante  &  fugitive , 
S'enchaîner  &  fe  perdre  aux  pieds  de  ma  Captive.^ 

Enfin  j'en  fus  aimé.  Que  de  foupirs ,  de  foins  , 
Dont  l'Amour  &  nous  feuls  ont  été  les  témoins  ! 
Que  d'ennui ,  de  contrainte  ,  &  que  de  violence 
Ont  ferré  les  doux  noeuds  de  notre  intelligence  ! 
Tu  connoîsBajazet  :  outré  de  fon  malheur  , 
11  falloit  l'arracher  à  fa  propre  fureur  : 
Cet  orgueilleux  Captif  ,    qui  fçait  trop  fe  con- 

noître  , 
Tout    cfclave   qu'il    eft  ,    bravoit    toujours  foA 

Maître  ; 
Et  le  fier  Tamerlan  ne  pouvant  le  foufifrir. 
Cent  fois  je  l'ai  vu  prêt  à  le  faire  périr. 
Juge  de  nos  douleurs  :  L'adorable  Aftérie , 
Qui  voyoit  que  fon  père  alloit  perdre  la  vie  , 
Me  venoit  toute  en  pleurs  demander  du  fecours. 
J'y  volois  en  tremblant ,  j'en  arrôtois  le  cours  ; 
Je  tâchois  de  fléchir  la  fierté  de  fon  père , 
Et  courois  du  Tartare  adoucir  la  colère. 

Voilà  les  embarras  &  les  foins  douloureux 
Qui  fçurent  trop  unir  deux  Amans  malheureux. 
Notre  ame  de  nos  feux  également  atteinte  , 
A  nourri  notre  amour  de  douleur  &  de  crainte  i 
Et  U  foule  des  maux  que  je  dois  prévenir,  -' 
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Léon  9  me  fait  encor  trembler  pour  Tavenir. 

LÉON. 
Seigneur  ,   pour  Bajazet  ,    vous   n'avez   rien  à 

craindre  : 
Par  vos  foins  du  Tartare  il  n*a  plus  à  fe  plaindre  ; 
^ans  doute  l'Ottoman  le  touche  ,  6cfon  malheur 
Fait  naître  un  mouvement  de  pitié  dansfoh  cœur» 

À  N  b  R  O  N  I  C. 
Oui  ,   je   vois  Tamerlan   d'une  humeur  trîilè  p 

fombre  ; 
Et  quand  de  Ton  chagrin  je  tâche  à  percer  l'ombre  f 
Cette  pitié  mé  flate ,  &  j'j  crois  entrevoir 
^our  Bajazet  &  nous  quelque  rayon  d'efpoir. 
Mais  toujours  l'Ottoman  me  paroît  plus  farouche  ; 
Sa  fille  quelquefois  &  l'arrête  &  le  touche. 
Ah  !  fi  pour  Tamerlan  il  domptoit  fa  fierté , 
Je  pourois  ménager  entr'eux  quelque  traité  > 
Je  pourois  quelque  jour  les  réunir  enfemble. 
Hélas!  dans  ce  projet  fi  j'efpere,  je  tremble. 
J'y  voudrois  conferver  l'intérêt  de  mon  cœur  ; 
J'en  fojpire,  &  je  crains  ma  prochaine  grandeur» 

LEON. 
Seigneur,  à  l'Empereur ,  demandez  la  PrinceHè  ; 
Et  tandis  que  fon  Camp  eil  rempli  d'allégrefTe , 
Que  Ton  croit  que  fon  cœur  va  goûter  à  fon  tour 
Dans  un  fécond  hymen  les  douceurs  de  l'Amour  ; 
Que  fti  fils  font  allés  au-devant  d'Araxide  , 
Faites  que  cet  hymen  de  votre  fore  décide. 
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Ménagez  Tamerlan  :  Bajazec  trop  heureux 
Confentka  fans  doute  à  l'honneur  de  vos  feux. 

A  N  P  R  O  N  I  C. 
Araxide  ,  il  eft  vrai ,  m'eft  d'un  heureux  préfâge  : 
Son  arrive'e  a»  Camp  m'eft  un  grand  avantage  : 
Je  puis  la  faire  agir  auprès  de  l'Empereur  ; 
Ceft  de  lui  que  dépend  ma  vie  &  mon  bonheur. 
Bajazet  vient  :  fondons  cette  ame  fi  hautaine  j 
Et  tâchons  d'étouffer  les  rcftes  de  U  haine. 
Laiflc^nous. 


SCENE     IL 
BAJA  ZE  T,   ANDR  O  NIC 

BAJAZET, 

V^  'Eft  à  vous  fans  doute  à  qui  je  dois 
Ce  peu  de  liberté  ,  Seigneur ,  où  je  me  vois. 
Tamerlan  par  vos  foins  a  fufpendu  fa  haine  ; 
Et  c'cft  vous ,  qui  brifez  la  moitié  de  ma  chaîne  : 
Je  m*en  flate  ;  &  mon  cœur  feroit  au  défislpoir  , 
Si  c'étoit  au  Tyran  qu'il  faUut  le  devoir. 
Croit-il  par  Je  retour  d'une  feinte  clémence. 
Que  j'oublie  un  moment  ma  haine  &  ma  vengeance? 
S'ilpenfeme  fléchir ,  il  fe  trompe  ,  Seigneur. 
Sfis  aftironcs  Cx>nt  gravés  trop  ayant  dans  mon  cœuir» 
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D'Orrcgule  égorgé  la  trop  funefte  image 
Renouvelle  toujours  ma  douleur  &  ma  rage , 
CCe  cher  fils  qui  parut  incapable  d'effroi , 
Et  qui  chargé  de  fers  lui  parla  comme  moi.  ) 
Je  me  retrace  encor  la  Sultane  expirante  , 
Afterie  à  fcs  pieds  éperdue  &  tremblante , 
Cette  indigne  Prifon  ,  où  je  me  vis  enfin 
La  fable  de  le  jouet  d'un  infolent  deilin. 
Je  vois  donc  un  Tyran  me  couvrir  :dlinfamie , 
Qu«  tira  du  néant  ma  fortune  ennemie , 
Et  qui  fans  le  fecours  de  fes  grands  changemens  , 
A  peine«urok  fervi  -d'EfcIav^  aux  Ottomans, 

A  N  D  R  O  N  I  C.  ^ 
Ah  î  Seigneur ,  oubliez  une  vengeance  vain«. 
Tamerlan  peut  brifer  tout  à  fait  votre  chaîne  : 
II  cft  Maître  ,  il  peut  tout  ;  &  j'entends  à  regret . .,.  ;. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Pour  être  fon  Captif,  fuis-je  moins  Bajazçt^? 
Oui ,  quand  il  m'offriroit  le  Sceptre ,  la  Couronne , 
La  liberté  ,  le  jour  ;  fa  main  les  em.poifonne. 
Il  me  laiffe  la  vie  ;  ôc  peut-être  aujourd'hui 
Je  la  perdrai ,  Seigneur  ,  pour  n'avoir  rien  de  lui. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Quoi ,  Seigneur  ?  votre  cœur  à  vous-même  barbare ,    . 
Et  plus  cruel  pour  vous  que  ne  fut  le  Tartare  ,      ..to:  J 
Và-t-il  nous  replonger  dans  les  mêmes  douleurs 2.    i  > 
Et  quand  vous  pouvez  voir  la  fin  de  vos  malheurs , 
Que  Tamerlan  touché 4'une  pitié  iincere  .....   .  ..  ...^> 
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B  A  J  A    Z  E  T. 

Son  indigne  pitié  rallume  ma  colère. 
Mais  Tamerlan  peut-être  en  mon  funefte  fort 
Enviera  quelque  jour  la  gloire  de  ma  mort. 
Cette  feinte  pitié  ,  que  marque  le  Tartare  , 
Aigrit  mon  défefpoir  par  fa  douceur  barbare  ; 
Et  lorfqu'il  voit  la  mort  qui  vient  à  mon  fecours  , 
Prête  à  brifer  mes  fers ,  en  terminant  mes  jours , 
Sa  pitié  politique  ,  &  fa  fatale  envie , 
Veulent  malgré  la  mort  m'enchaîner  à  la  vie , 
Et  donner  en  fpedlacleaux  yeux  de  l'Univers 
Un  Empereur  qui  traîne  &  fa  vie  &  Ces  fers, 
Ainfi  je  ne  veux  plus  d'une  vie  importune  , 
Trille  &  funeile  objet  des  coups  de  la  Fortune. 
J'ofe  m'ouvrir  à  vous  ;  car  loin  d'être  ennemis  , 
Je  vous  ai  toujours  vu  pour  moi  le  cœur  d'un  fils  ^ 
Seigneur ,  &  j'eus  pour  vous  depuis  lame  d'un  père  ; 
Mais ,  le  Ciel  fit  cette  ame  ôc  trop  grande  ôc  trop 

iîere , 
Pour  fouffrir  plus  long-temps  les  injures  du  fort  ; 
Je  veux  fortir  des  fers ,  ou  courir  à  la  mort. 
Ce  n'eft  point  avec  vous,  Prince,  que  j  e  dois  feindre. 
J'ai  fçû  depuis  long-temps  me  taire  &  me  coi¥« 

iraindre  , 
Et  je  n'ai  point  voulu  vous  charger  d'un  fecret 
Qui  pût  vous  entraîner  au  fort  de  Bajazet. 
Je  fçai  que  Tamerlan  vous  chérit ,  vous  appuie. 
Je  refpecle  en  vous  deux  l'amitié  qui  vous  lie  i 
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Et  pour  mes  intérêts  je  ne  fais  point  de  vœux 
Qui  tentent  la  vertu  d'un  Ami  généreux. 
Ainfi ,  j'ai  bien  voulu  ,  Prince  ,  vous  faire  entendre 
Que  pour  ma  liberté  je  vais  tout  entreprendre  ; 
Mais  que  tout  mon  efpoir  dans  un  ^  beau  defTeift 
Eft  de  mourir  au  moins  les  armes  à  la  main. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Ah  !  que  prétendez-vous ,  Seigneur  ,  qu'allez  voui 

faire  ? 
Songez  où  vous  expofe  un  defTeîn  téméraire  ; 
Que  vous  allez  jctter  par  ce  cruel  effort 
Et  votre  £lle  &  vous  dans  les  bras  de  la  mort. 
Si  vous  avez  pour  elle  encor  quelque  tendreflc  9 
Ménageons  un  accord .... 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Vous  fçavez  ma  foibleflè  ; 
Ne  la  réveillez  point  dans  mon  cœur  abattu , 
Pour  corrompre  mon  ame ,  &  tenter  ma  vertu. 
Je  fuirai  ;  mais  fans  doute  une  fuite  fanglante 
par  une  heureufe  mort  remplira  mon  attente  ; 
Et  je  veux  dans  l'efpoir  que  mon  cœur  s' eft  promis , 
Du  moins  fortir  couvert  du  fang  des  Ennemis. 
Tout  eft  prêt ,  l'heure  eft  prife.  Il  me  refte  Aôérie  : 
Je  vous  la  recommande  ,  ay^ez  foin  de  fa  vie  ; 
Pour  fon  intérêt  fèul  je  vous  ouvre  mon  cœur  : 
Oui ,  pour  elle  ayez  foin  d'apaifer  TEmpereur. 
Je  me  fuis  aperçu  qu'elle  vous  étoit  chère; 
Que  Tamoux  foit  le  fceau  du  fççret  de  fon  père. 

Vous 
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Vous  efluierez  fes  pleurs,  fi  je  meurs  aujourd'hui  ; 
Ne  l'abandonnez  pas ,  &  lui  fervez  d'appui. 
Adieu ,  Seigneur. 


SCENE    III. 

A  N  D  R  G  N  I  C. 


A 


H  Ciel  '  que  vient-il  de  m'apprendrêj 
Et  dans  fon  défefpoir  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Il  faut  en  détourner  l'orgueilleux  Bajazet, 
Etouffer  ,  s'il  fe  peut ,  fon  funeile  projet. 
Le  Ciel  me  dictera  ce  que  je  dois  lui  dire  .... 
Mais  Tamerlan  paroît  ;  je  tremble  &  je  foupirg. 


SCENE     IV. 

TAMERLAN,  ANDRONIC ,  TAMUR ; 

Capitaine  des  Gardes ,  Suite  de  Gardes. 

TAMERLAN. 
P  Rince ,  J'ai  vu  les  Grecs  ;  &  leurs  Ambafïf.deur^ 
Ont  remis  dans  mes  mains  leur  Empire  5c  kui  s 
coeurs  : 
Ma    quand  pour  coût  o':.jet  on  regarde  la  gloire  , 
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Qu2  l'on  combat  toujours  pour  la  feule  viûolre^ 
Et  qu'on  ell  l'ennemi ,  la  terreur  des  Typans, 
L'on  n'abufe  jamais  du  droit  des  Conquérans. 
Ce  titre  fpe'cieux  n'a  rien  qui  m'éblouilfe. 
Il  faut  que  de  fes  droits  chaque  Prince  jouïffe  : 
Je  vous  rends  votre  Empire,  èc  pour  comble  d'hon* 

neur  , 
Moi-même  je  vous  veux  de'clarer  Empereur. 
Vous  partirez  dans  peu  ,  vous  reverrez  Byfance . .  ♦ 
A  N  D  R  O  N  I  C. 

AhSeigne  ur!  permettez  que  ma  reconnoifîànce 
Réponde  par  mon  trouble  auxbonte's  que  j'attends; 
Mais  pour  les  mériter  donnez-moi  quelque  temps  ; 
SouiFrez  qu'auprès  d'un  bras  qui  maîtrife  laTerre  , 
Je  m'inftruife  à  loif  r  du  grand  art  de  la  Guerre. 
Et  vous  pouvez  ,  ^Seigneur  ^  me  faire  un  forc^Ius 

doux  , 
En  ne  m'exilant  pas  fî-tôt  d'auprès  de  vous. 
SouiFrez  qu'auprès  de  vous  je  combatte, 6c  j'efpere..' 

TAMERLAN. 
J'y  confens ,  &  déplus  vous  m'êtes  néceflairc  : 
Et  jecraignois  déjaque  la  foif  de  régner 
Avecplaifir  de  moi  ne  vous  f'c  éloigner. 
Mon  cœur  ,  qui  ne  fe  peut  ouvrir  avec  un  autre  / 
Eft  charmé  de  fe  voir  d'accord  avec  le  vôtre  ; 
Puilque  vous  pouvez  feul ,  k)rs  que  tout  m'eft  foumk. 
Vaincre  le  plus  raortei  de  tcu;>  mes  Ennemis. 


i 

i 
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A  N   D  R  O  N  I  C. 

Quel  efl:  cet  Ennemi ,  Seigneur  ,  qui  vous  irrite? 
Le  Perfan ,  l'Indien ,  le  Turc ,  le  Mofcovita  , 
Ont  trop  fenti  la  force  ôc  le  poids  de  vos  coups. 
Cependant  quelqu'un  d'eux  s'arme-t-il  contre  vous? 
Seigneur  ,  fi  tout  mon  fang  .... 

T  A  M   E  R  L  A  N. 

Il  n'en  faut  point  re'pandre 
De  fang ,  contre  un  Captif  qui  ne  peut  fe  défendre  , 
Dont  l'orgueil  cependant  veut  m'impofer  la  loi  ; 
Enliii ,  c'ell:  Bajazet  qu'il  faut  vaincre  pour  moi. 
Vous  feu l  pouvez  fléchir  fon  courage  indomptable  , 
Adoucir  fa  fierté  ,  la  rendre  plus  traitable. 
C'eilaujourd  hui  qu'il  faut  nous  réunir  tous  deux. 

A  N  D  R  O  N   I  C. 
Vous  réunir  ?  Ah  Ciel  !  c'eft  l'objet  de  mes  voeux  ; 
Souffrez  qu'à  cedeflein  ,  Seigneur  ,  ma  joie  éclate  » 
Et  quand  pour  Bajazet  votre  pitié  me  flate  , 
J'apprenne  avec  plaifir  que  fa  juile  douleur 
Ait  attendri  votre  ame ,  &  touché  votre  cœur. 

T  A  M  E  R   L  A  N. 
Prince,  vous  lefçavez  ,  trop  jaloux  de  fa  gloire. 
Des  mains  de  Bajazet  j'enlevai  lavidtoire; 
Mais  vous  ne  fçaviez  pas  qu'un  Ennemi  fecrec 
Eût  vaincu  Tamerlan  ,  &  vengé  Bajazet. 
Bajazet  dont  le  bras  a  défo le  la  Terre  , 
bajazet  qui  porta  le  faudra  de  la  Guerre  , 
fut  lerralil;  lui-mêm  j ,  &  ^émit  dans  mes  fers  : 

K  ij 


I 
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J'ai  du  bruit  de  fa  chute  étonné  rUnivers* 
Ce  foudre  cependant  fixé  dans  fa  famille , 
A  pafîë  de  fes  mains  dans  les  yeux  de  fa  fille^ 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Quoi ,  Seigneur  ,  votre  cœur  enferoitil  épris? 

TAMERLAN. 
Je  Taime ,  (  avec  raifon  vous  eft  êtes^  furpris ,  > 
Mon  cœur  qui  de  la  guerre  avoit  fait  fon  étude  , 
N'eût  point  fait  des  foupirs  une  indigne  habitude  ; 
11  ne  connoiffoit  point  ces  tendres  mouvemens. 
Ce  trouble  ,  ces  tranfportsfi  connus  aux  Amans  ; 
Mais  Allérie  &  vous  depuis  avez  fait  naître 

Ce  trouble  &  ces  tranfports  dont  je  ne  fuis  plus 

maître. 
Quand  le  fier  Bajazet  infultoit  mon  courroux  , 
Vous  ameniez  fa  fille  en  pleurs  à  mes  genoux. 
Je  ne  pus  foutenir  Féclat  de  tant  de  charmes  , 
J'aperçus  trop  de  feux  au  travers  de  fes  larmes  ; 
Et  fes  y  eux  fi  charmans ,  armés  de  leur  douleur , 
Furent  conduits  par  vous  pour  m'en  percer  le  cœur» 

Prince ,  de  mon  amour  foyez  dépofi taire  ; 
Préparez-y  Tefprit  delà  fille  &  du  père. 
Faites  lui  de  ma  part  efpérer  un  Traité 
Qui  lui  rende  aujourd'hui  fa  pleine  liberté  î 
Allez ,  &  lui  portez  cette  grande  nouvelle. 
Je  veux  par  cet  hymen  finir  notre  querelle. 
Je  fuis  maître  ^  &  pourois  l'y  contraindre  en  ce  joiif  ; 
Maî^  ,  Prince  ,  je  ne  v€ux  le  dçywr  <iu'à  l'Amour. 
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A  N  D  R  O  N  I  C. 

Mais  vous  fouvenez-vous  d'une  illuftre  Princefle* 
Qui  vous  apporte  un  Sceptre  avecque  fa  tendrefTe  ? 
Araxide  ,  Seigneur  ,  qui  malgré  tant  de  Rois 
Soumet  ua  grand  Eftipirê  &  fon  coeur  à  vos  Loix  : 
Dans  peu  vous  l'attendez  ;  elle  arrive  peut-être  ; 
Et  quand  ce  changement  fe  fera  reconnoître  , 
Songez  à  quel  mépris  vous  allez  l'expofer* 
Vos  refus , . .  * 

TAMERLAN. 
Mon  deflein  n'eft  pas  de  l'époufer, 
J'en  fais  courir  ïe  bruit  pour  donner  jaloufie 
A  tous  ces  petits  Rois  qui  rampent  cfansfAlie  ^ 
Et  qui  voulant  agir  avec  moi  comme  égaux , 
Ont  ofé  s'honorer  du  nom  de  mes  Rivaux, 
le  leur  veux  enlever  une  fi  belle  proie. 
Que  je  l'époufe ,  ou  non  ,  qu'importe  qu'on  lecroiVî 
Je  fçaurai  de  ma  main  lui  choifir  un  époux  ; 
Et  fî  vous  m'en  croyez  ,  Prince  ,  ce  fera  vous* 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Moi,  Seigneur  ,  l'époufer  ? 
i  TAMERLAN. 

Que  pouriez-vous  mieux  faire? 
Son  frère  el!  mort, d'un  Trône  elle  eft  feule  héritier*^ 
Songez-7 ,  votre  cœur  en  fera:  fatisfair  : 
Mais  fur  tout  ,  ménagez  l'efprit  de  Bajazet  : 
Allez  le  voir;  pour  moi ,  j'ij'ai  chez  Aftéifé, 
J'attends  tout  4e  yoftfoinsj  Princ«,  &  je  m'y  confie; 
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Et  fongez  en  ce  jour  ,  fi  je  fuis  Ton  Epoux  , 
Que  Byfance ,  Araxide  ,  enfin  ,  tout  eft  à  vous. 
«  .      ■       ■     ■  .  — > 

S  C  E  N  E     V. 

A  N  D  R  G  N  I  C 

T  L  adore  Aftérie  ,  ôc  m'en  fait  confidence  : 
"*■  11  vient  fur  fon  Rival  fonder  fon  eipe'rance,        - 
D'une  main,  il  m'élève  3c  me  fait  Empereur  ; 
Et  de  l'autre  ,  il  m'accable  <3c  me  perce  le  cœur. 
Il  va  voir  ma  PrincefTe  ;  &  m'envoie  à  fon  père  ;    - 
Il  attend  tout  de  moi ,  lorfqu'il  me  défefpere  ; 
Et  pour  comble  d'horreur ,  il  m'apprend  que  Ces  feux 
Sont  accms  Se  nourris  par  mes  foins  malheureux. 

Trop  téméraire  Amant ,  devois-tu  pas  connoître, 
Que  pour  être  adorée  elle  n'a  qu'à  paroître  ?  , 

Pouvois-je  à  Tamerlan  l'amener  fans  etFroi  ? 
Et  n'a-t-il  pas  un  cœur  &  des  yeux  comme  moi  ?     r 
Dans  ce  fombre  chagrin  qui  dévoroit  foname  , 
Ne  devois-je  pas  voir  quelque  éclat  de  lafîamme  ?  f 
Et  fes  foupirs ,  enfin  fa  funelle  pitié  , 
Ne  m'en  avoient-ils  pas  découvert  la  moitié  ? 
Mais  quoi ,  dans  cet  inliant ,  que  réfoudre  ?  que  faire-? 
Allons  voir  Aftirie  ,  allons  trouver  fon  père. 
Dans  le  gouâfre  3c  l'horreur  des  maux  que  je  prévois 
O  Ciel  I  ferme  mes  yeux  fur  tout  ce  que  je  vois. 

^  JF;«  du   pemier  Aclci, 


ï 
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ACTE    IL 

SCE  NE  PREMIERE, 

ASTERIE,     Z  A  I  D  E. 

ASTERIE. 

'TpUm*apprends  que  laCour  ci\  pleine  d'alIégrefTe, 
•*•   Que  l'heureux  Andronic   va  régner    dans  la 

Grèce  , 
Qu'il  fera  couronné  des  mains  de  l'Empereur  ; 
Mais  de  quel  oeil  voie-il  fa  nouvelle  grandeur? 
Quand  Tamerlan  lui  fait  un  li  grand  avantage  , 
Sans-doute  que  la  joie  e'clate  en  Ton  vifage  : 
Mais  bien  que  pour  fon  cœur  le  Trône  ait   des 

appas  , 
Dis-moi ,  quelque  chagrin  ne  s'y  mêle-t-il  pas  ? 
Oui  ,  Zaïde  ,  Andronic  bien-tôt  nous  abandonne^ 
11  retourne  à  Eyfance  ,  il  court  à  fa  Couronne  : 
Mais  encor  ,  penfes-tu  qu'il  ait  la  dureté 
De  nous  abandonner  avec  tranquillité'  ? 

Z  A  I  D  E. 
Il  vient  de  me  parler  ;  fon  délbrdre  ,  Madame  , 
M'a  fait  connoître  aiTez  le  trouble  de  fon  ame. 


tiQ        T  A  M  E  R  L  A  N, 

Il  viendra  vous  trouver  :  il  eft  trille  ,  inquiet  ! 
tl  avu  rEmpereur  ,  Ôc  cherche  Bajazet* 

ASTERIE. 
11  a  vu  l'Empereur ,  &  va  trouver  mon  père  î 
Ah  !  fçais-tu  quelle  perte  en  lui  nous  allons  faire  ? 
Auprès  de  Tamerlan  il  nous  fer  voit  d'appui  ; 
Nous  le  perdrohs  >  Zaïde ,  &  peut  être  aujourd'hui  5 
Lîn  Empire  e'clatant  le  rappelle  en  la  Grèce  : 
Il  laiiïe  dans  les  fers  une  tfifte  PrincêfTe  j 
Et  s'il  ckerche  mon  père  ,  &  s'il  vient  en  ce  lieu , 
Ce  n'eft  peut-être,  hélas  !  que  pour  nous  dire  adieu. 
Mais ,  2aïde  ,  il  eil  temps  que  mon  fecret  éclate  ; 
Apprends  donc  que  l'efpoir  n'a  plus  rienqui  me  flate; 
Et  fî  Bajazet  perd  en  ce  Prince  charmant 
Un  véritable  ami ,  moi  j'y  perds  un  Amanc. 

2  A  I  D  E. 

Vous ,  Madame  ,  un  Amant  ? 

ASTERIE. 

Connois  toute  mon  amé  , 

Mais  quoi ,  mes  triftes  yeux   t'ont-iU  caché  ma 

flamme  ? 

Les  foupirs  d'Andronic  ont-ils  parlé  fî  peu  ? 

Et  fuis-je  la  première  à  t'en  faire  l'aveu  > 

Je  n'ofois  ,  il  eil  vrai ,  languiflTante  ,  abattue  ; 

T*avouer  fans  rougir  un  amour  qui  me  tue  ; 

Et  croyois  qu'Andronic,  mes  yeux,  &  ma  langueur, 

T'auroient  appris  pour  moi  k  fecret  de  mon  cOear. 
•  ZAÎDE. 


J 
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Z  A  I  D  E. 

Le  refpeifl  m'empêchoic  d'en  percer  le  myftçre , 

Madame  ,  6c  je  n'ofois .... 

ASTERIE. 

Hélas  !  pourquoi  le  taire  , 

Quand  mon  cœur  à  tes  yeux  prêt  à  mt  déceler 

A  foupiré  cent  fois  pour  te  faire  parler  ? 

Te  faut-il  rappeller  la  fatale  journée 

Où  le  Ciel  décida  de  notre  deftinée , 

Cette  aâreufe  Bataille  où  le  iîer  Tamerlan 

Donna  le  coup  mortel  à  l'Empire  Ottoman  ? 

Dans  l'horreur  du  Combat  tu  pus  voir  que  ma  mère. 

Incertaine  du  fort  de  l'Empereur  mon  père  , 

Voulut  forcir ,  le  fuiyre ,  ou  courir  au  trépas. 

Avec  toi  j'étois  feule  ,  ôc  tombai  dans  tes  bras. 

Tremblante ,  défolce ,  au  comble  des  miferes  > 

Lors  qu'Andronic  déiit  nos  braves  JanilTaires, 

Perça  jufqu'à  ma  Tente ,  &  l'Epée  à  la  main. 

S'avança ,  m'aperçut ,  &  s'arrêta  foudain  ; 

Je  parus  dans  tes  bras  de  pleurs  toute  trempée, 

A  ce  trifte  fpedlacle  il  baîfia  fon  Epée  , 

Et  ne  trouvant  qu*eifroi ,  qu'horreur  de  toutes  parts , 

Quand  je  tournai  fur  lui  mes  timides  regards  , 

(  Peut  être  ma  douleur  eut  pour  lui  quelques 

charmes  ) 

Je  crus  voir  fes  yeux  prêts  à  répandre  des  larmes; 

Il  m'aborda  d'un  air  &  d'un  pas  chancelant , 

Et  ne  me  ralTura  lui-même  qu'en  tremblant. 
Tome  I,  L 


m        T  A  M  E  R  L  A  N, 

Z  A  I  D  E. 

Je  vis  que  votre  trouble  au  ûen  étoit  femblable, 
ASTERIE. 

Jamais  un  Ennemi  ne  parut  plus  aimable  ; 

Envain  je  retraçois  à  mes  fens  efFraye's 

Ce  Vainqueur  tout  fanglant  ;  il  tomboit  à  mes  pieds, 

Zaïde  ,  &  bien  qu'il  fût  tout  fumant  de  carnage  , 

Son  repentir  étoit  dépeint  fur  Ton  vifage. 

Te  l'avouerai-je  enfin  ?  lors  que  je  vis  couler 

Son  fang  qu'avec  mes  pleurs  il  venoit  de  mêJer  ; 

Que  fa  main  de  ce  fang  me  parut  toute  teinte , 

Je  me  fentis  faifir  d'une  fecrete  crainte  , 

Et  je  vis  qu'à  travers  mon  trouble  «Se  mon  ennui 

Déjà  mon  foible  cœur  s'intéreffoit  pour  lui. 

Z  A  1  D  E. 
Jamais  deux  Ennemis  n'eurent  fi  peu  de  haine. 
Il  vous  traita  bien  moins  en  Efclave  qu'en  Reine  j 
Et  depuis ,  fes  refp'eds ,  &  les  foins  afïidus , 
Qu'auprès  de  Tamerlan  pour  vous  il  a  rendus  , 
Madame  ,  font  connoître  .... 

ASTERIE. 

Ecoute  cette  hiftoire  ,  j 

Et  connois  d'Andronic  le  triomphe  &  la  gloire,        j 
Tu  voyois  qu'il  venoit  partager  nos  douleurs  :  - 

D'une  main  fecourable  il  efïiiyoit  nos  pleurs  :  j 

Il  câchoit  d'adoucir  Tamerlan  &  mon  père  ;  j 

Et  fouvent ,  pour  me  voir ,  il  venoit  chez  ma  mcr^  J 
Je  ne  Vy  vis  que  trop ,  &  je  fentis  un  jou|  j 
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Qîi'Andronic  me  voulut  déclarer  fon  amour  : 
Mais  hc'îas  î  fon  refped  lui  faifant  violence , 
Il  fe  eut  j  Se  mon  cœur  entendit  fon  (îlence  : 
Je  connus  que  j'avois  partsgé  fes  liens  ; 
Et  les  fers  dzce  Prince  adoucirent  les  miens. 

Depuis  nos  cœurs  brûla ns  d'une  pareille  flamme  , 
En  ont  fçû  reiierrer  le  fecret  dans  notre  arae. 
Tai  contraint  devant  toi  mes  pleurs  cc  mes  foupirs  : 
Je  :':ii  caché  mes  feux  fous  d'autres  diplaifirs  ; 
Et  n'ofanr  foupirer  du  tourment  qui  m^e  preffe  , 
Mes  malheurs  ont  prêté  des  pleurs  à  ma  tendrelie. 

C'eilainfi  que  mon  cœur  à  l'amour  deilind  , 
Se  voit  de  tous  les  cœurs  le  plus  infortuné  : 
Je  vais  perdre  Andronic  ;  ce  coup  me  d^fefpere. 
Il  quitte  fans  chagrin  &  la  fille  &  le  père . 
Peut-être  avec  plaifir  il  parc  ce  même  jour , 
Et  je  demeurerai  feule  avec  mon  amour. 

Z  A  I  D  E. 
Tamerlan  vient  ici  :  fongez  à  vous ,  Madame  , 
Et  cachez  le  défordre  où  fe  trouve  votre  ame. 


Lij 
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S  C  E  N  E     I  I. 

TAMERLAN,  ASTERIE,  ZAIDE, 

Suite  de  Tamerlan. 

TAMERLAN. 

M  A  dame  ,  il  n  eil  plus  temps  de  cacher   im 
fecrec 
Qui  doit  faire  le  fort  de  vous ,  deBajazec  , 
D'Andronic  ,  de  moi-même  ,  6c  de  toute  i'Afie  : 
Votre  père  verra  fa  liberté ,  fa  vie  , 
Dépendre  de  vous  feule  ;  de  vous  allez  eniîn  , 
En  décidant  de  nous  ,  terminer  fon  de/lin. 
Oui ,  je  veux  en  ce  jour  étouffer  notre  haine  , 
Finir  fon  Efclavage  ,  &  brifer  votre  chaîne  , 
Nous  réunir  enfemble  ;  &  pour  nous  accorder  , 
11  faut .... 

ASTERIE, 
A  vos  bontés ,  Seigneur  ,  il  fini  céder  : 
11  faut  leur  rendre  hommage,  ôc  vous  laiffer  la  gloire 
Que  vous  fçavez  par  tout  remporter  la  viL^oire  , 
Et  que  feul  vous  pouviez  vous  vaincre  à  votre  tour. 

TAMERLAN. 
La vrd^oire  ,  Madame,  en  eft  due  à  l'amouï : 
Ltti  fgul  a  pu  fufpendre  une  juite  çolere  J 
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Andronîcs'eft  chargé  d'apprendre  à  votre  père  . . .  * 

ASTERIE. 
Quoi  ?  Seigneur  ,  Andronic  eft-il  affez  heureux 
Pour  vous  faire  approuver  .... 

TAMERLAN. 

Il  fçaic  ce  que  je  veux  : 
Lui-même  à  Bajazec  en  doit  parler ,  Madame  ; 
Et  tandis  que  je  viens  vous  de'couvrir  mon  ame , 
11  le  voit  à  cette  heure  ,  &  le  doit  difpofer , 
Pour  mieux  nous  réunir ,  à  vous  faire  époufer . , . , 

ASTERIE. 
Qui ,  Seigneur  ? 

TAMERLAN. 
Moi ,  Madame. 

ASTERIE    â  part. 
Ah  Ciel  ! 
TAMERLAN» 

Oui ,  je  vous  aime  : 
Je  le  dis ,  je  l'avoue  ,  il  fuffit.  Mais  vous-même 
Apprenez  que  vos  yeux  feuis  ont  eu  l'afcendanc 
Sur  la  fierté  d'un  cœurfuperbe ,  indépendant. 
Je  n*avois  refpiré  que  le  fang  &  la  guerre  : 
Le  nom  de  Tamerlan  faifoit  trembler  la  Terre  ; 
Cependant  aujourd'hui  défarmé  ,  fans  courroux , 
Vous  voyez  Tamerlan  fournis  auprès  de  vous. 

ASTERIE. 
Seigneur  ,  un  tel  aveu  me  paroît  incroyable  ; 
Qui  fait  trembler  la  Terre ,  a  l'ame  inébranlable  ;. 

L  iij 


ïi<^        T.  A  M  E  R  L  A  N, 

Çt  le  grand  Tamerlan ,  l'eâTroi  de  l'Univers  ^ 

N'eut  jamais  le  cœur  propre  à  recevoir  des  fers. 
Mais  quand  iî  feroic  vrai  que  quelques  foiblea 
charmés 
Toujours  enfevelis  fous  un  torrent  de  larmes , 
Auroient  touché  votre  ame  ,   hé  pourois-je , 

Seigneur , 
Xe'pondre  à  cet  amour  qui  doit  me  faire  horreur  ? 
Peut-être  j'en  dis  trop  ,  &  devrcis  me  contraindre  ; 
Mais  le  fang  Ottoman ,  Seigneur ,  ne  fçauroic 

feindre  : 
Et  pour  prix  de  ce  fang  que  vous  fîtes  couler , 
Vous  ne  voulez  mon  cœur  que  pour  vous  l'immolerr 
L'on  a  \  û  votre  bras  teint  du  fang  de  mon  frère  : 
Vous  menacez  fouvent  la  tête  de  mon  père  ; 
La  Sultane  ma  mère  eft  morte  de  douleur  : 
Vous  fîtes  notre  chute  &  tout  notre  malheur  : 
Vous  nous  faites  er.cor  gémir  fousvotre  chaîne  : 
Et  l'amour  pouroit-il  naître  de  tant  de  haine  3 

TAMERLAN. 
Madame ,  à  vos  difcours  «Se  vos  ye^x  irrite'i , 
Je  connois  la  fierté  du  fang  dont  vous  fortez  , 
Et  je  ne  vois  que  trop  l'orgueilleux  caravflere 
D'un  frère  impétueux  &  d'un  barbare  père  , 
Qui  malgré  ma  clémence  à  leur  perte  obltinés  , 
M'ont  arraché  les  fers  que  je  leur  ai  donnés. 

Ortogule  ,  il  eil  vrai ,  d'une  extrême  infolence 
S'aitka  nulgré  moi  les  traits  de  ma  ver.ge^nce  ; 
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Maïs ,  Madame ,  en  ce  temps  je  ne  vous  voyoîs  pas , 
Et  n'avois  pas  vos  yeux  pour  arrêter  mon  bras. 
Celle  de  Bajazet  me  fut  encor  plus  vive  ; 
Mais  vos  yeux  ont  tenu  ma  vengeance  captive  ; 
Et  maigre'  fa  fureur  &  fes  emportemens , 
Vos  larmes  ont  noyé  tous  mes  reflencimens. 
Cependant  je  fuis  prêt  à  brifer  votre  chaîne  : 
Il  eil  temps  que  l'amour  finilTe  notre  haine  ; 
Et  contre  Bajazet,  mon  plus  grand  ennemi. 
N'allez  pas  réveiller  mon  courroux  endormi  : 
Madame ,  vous  fçavez  qu'il  me  brave  fans  celïe  ; 
Et  par  là  voyez  mieux  l'excès  de  ma  tendrefTe. 
Mais  fi  fa  haine  encor  combattoit  mon  amour , 
S'il  reflife  fa  grâce  avant  la  fin  du  jour  ; 
Quand  je  fais  tout  pour  lui ,  s'il  n*en  fait  pas  de 

même, 
Je  pourai  le  haïr  autant  que  je  vous  aime. 
Je  ne  répons  de  rien  ;  &  mon  juile  courroux 
Pouroit  ....mais  c*eft  à  tous  d'en  prévenir  les  coups» 

ASTÉRIE. 
Seigneur ,  îl  faudra  voir  Andronic  &  mon  père  ; 
Et  puifqu'à  votre  amour  le  Prince  eft  néceflaire  , 
11  faut  fçavoir  de  lui  ce  qu'ils  ont  réfolu  : 
Mon  père  a  far  mon  cœur  un  pouvoir  abfolu; 
Et  puifqu'Andronic  parle .... 

TAMERLAN. 

Oui ,  ce  Prince ,  Madame 
Par  fon  propre  incérêc  doit  agir  pour  ma  flamme. 

L  iiij 
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Je  lui  rends  fon  Empire ,  &  pour  charmer  fon  cœur^ 
Je  lui  donne  Araxide. 

ASTERIE. 

Araxide ,  SeigneuT  I 
Quoi  ?  Seigneur  ,  la  PrincefTe  .... 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Elle  arrive  à  l'Armée  , 
Madame  :  elle  a  dequoi  rendre  une  ame  charmée. 
Peut-être  que  fans  vous  j'aurois  pu  l'e'poufer^ 
Mais  l'Amour  autrement  en  a  fçû  dirpofer. 
S'il  fôut  qu'à  mon  defTein  fon  adreffe  réponde  , 
J'unirai  fes  Etats  à  ceux  de  Trébizonde  ; 
Araxide  en  eft  Reine  ,  &  par  fon  propre  éclat 
Elle  unit  cent  beautés  à  cent  raifons  d'Etat. 
Vous  feule  à  nos  defTeins  ne  foyez  pas  contraire  : 
Parlez  avec  le  Prince  ,  &  gagnez  votre  père. 
Pourvu  que  votre  main  foit  le  prix  du  Traité  , 
Je  lui  laifle  la  vie  avec  la  liberté. 
Je  vous  laifle  y  penfer  ,  &  vous  quitte ,  Madarse  , 
Pour  vous  donner  le  temps  d*y  réfoudre  votre  ame» 


9^      t^ 
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SCENE    ni. 

ASTERIE,     Z  A  I  D  E. 

ASTERIE. 

QU*ai-je  entendu,  Zaïde,  &  que  mVt-iJ  appris? 
Quel  trouble,  quelle  horreur,  glacent  tous  mes 
efprics  ? 
Pour  Tamerlan  j'apprends  qu'Andronic  s'interefle  , 
Que  mon  Amant  devient  l'appui  de  fa  tendreife , 
Qu'il  en  parle  à  mon  père ,  &  par  un  coup  fatal , 
Qu'il  eftfon  Confident ,  &  non  pas  fon  Rival. 
S'il  faut  qu'à  fon  deifein  fon  adrefle  réponde , 
11  unit  fes  Etats  à  ceux  de  Trébizonde  ; 
Araxide  en  eil  Reine ,  5c  par  raifon  d'Etat 
Il  l'époufe ...  Ah  !  raifons  propres  pour  un  Ingrat, 
O  Ciel  !  quel  intérêt  &  quelle  récompenfe  ! 
Araxide  eft  le  prix  de  cette  confidence. 
Oui ,  j  e  commence  à  voir  l'excès  de  mon  malheur  : 
Pour  deux  Trônes  lans  doute  il  a  vendu  fon  cœur. 
Quel  revers  pour  le  mien  fi  tendre  <Sc  fi  timide  ! 
Je  craignois  fon  départ ,  &  non  pas  Araxide. 
Elle  arrive  bien-tôt ....  un  Empire  éclatant .... 
Ah  !  que  n'eft-il  parti  ,  Zaïde ,  en  cet  inftant  ? 
Mais  ne  t'a-t-on  jamais  parlé  de  la  Princeife  ? 
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A-t-elle  cet  éclat  qui  furprend  ,  intérefle  ? 
Mesycux,  mes  trifles  yeux  tous  pleins  de  malaiw 

gueur 
Pouront-ils  d'Andronic  me  conferver  le  cœur  ? 
Lesfîens  font-ils  à  craindre  ?  eft-elle  jeune  ,  belle  ? 
Enfin ,  ell-elle  propre  à  faire  un  Infidelle  ? 

Z  A  I  D  E. 
On  a  crû  l'Empereur  charmé  de  fa  beauté  ; 
La  vôtre  cependant  a  vaincu  fa  fierté. 
Mais ,  Madame  ,  Andronic  poura  mieux  vous 

apprendre .... 


SCENE     IV. 

ANDRONIC,  ASTERIE, 
Z  A  I  D  E. 

ASTERIE. 

HE*  bien  ,  Seigneur  ,  de  vous  quel  deû'm  dois^e 
attendre  ? 
Et  puifqu'à  Tamerlan  vous  prêtez  votre  main 
Pour  me  venir  porter  un  poignard  danslefein. 
Ma  mort  avec  mon  père  eil-elle  réfolue  ? 
J'y  foufcrirai ,  Seigneur  ,  Ci  vous  lavez  conclue, 

ANDRONIC. 
Quoi  ?pouriez-vou$penfer  ,  Madame. . .  • 
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ASTERIE. 

Non ,  Seigneur , 
Je  fçaurai  de  mon  fang  payer  votre  bonheur  : 
Pour  mon  père  &  pour  vous  ma  perte  eil  le'gicime  ; 
Prononcez-en  l'Arrêt ,  j'en  ferai  la  vidime  , 
vidime  malheureufe  ,  &  qui  n'attendoit  pas 
De  la  main  d'Andronic  le  coup  de  Ton  trépas. 
Cependant  de  vos  feux  J'ame  pre'occupée , 
Je  ne  m'attendois  pas  fi-tôt  d'être  trompée  : 
Mon  cœur ,  qui  nourriiToit  d'inutiles  defirs , 
Repofoit  fur  la  foi  de  vos  tendres  foupirs  ; 
Je  croyoisqu'Andronic  ,  dont  la  perte  me  touche, 
A  ce  cruel  Arrêt  dût  refufer  fa  bouche  ; 
Mais  puifqu'il  en  fera  doublement  couronné  , 
DeuxTrônes  valent  mieux  qu'un  cœur  infortuné. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Quand  je  viens  vous  chercher ,  le  défefpoir  dans 

Tame  , 
Tout  plein  de  ma   douleur  ;  dans  cet  inftant , 

Madame  , 
Que  tout  eil  contre  moi ,  que  je  n'ai  plus  que  vous  ; 
Vous  venez  m'accabler  de  vos  foupçons  jaloux. 
L'Empereur  vous  adore ,  &  je  fuis  feul  à  plaindre  ; 
A  mes  yeux  fon  amour  a  trop  fçû  fe  dépeindre. 
Pour  prix  de  tant  de  fang  que  j'ai  verfé  pour  lui , 
Tamerlan  vous  époufe  ,  8c  je  meurs  aujourd'hui. 
Contre  un  autre  Rival  au  moins  <hns  ma  difgrace 
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J'irois  venger  mes  feux  ,  puniflantfon  audace  } 
Je  percerois  le  cœur  qui  voudroit  m'arracher 
Celui  de  ma  PrincefTe  ,  un  cœur  qui  m'eft  fi  cher  ; 
Mais  dans  ce  temps  fa  main  barbare  &  libe'rale 
5'entend  avec  fon  cœur  pour  m'étre  plus  fatale  ; 
Et  pour  frapper  le  mien  du  coup  le  plus  mortel , 
Me  couronne  en  vi(fi:ime  ,  &  m'entraîne  à  l'AuteL 
Mais  vous  allez  vous-nïême  aider  au  Sacrifice. 
Jejvous  crains  plus  que  lui  ,  Madame  ,  avec 

juftice  : 
Vous  allez  prononcer  l'Arrêt  de  mon  trépas. 
Peut-être  ma  vertu  n'en  murmurera  pas  ; 
Mais  enfin ,  il  vous  faut  découvrir  ce  myftcre  , 
Quand  je  tremble  pour  moi,  je  crains  pour  votre 

père: 
Il  entreprend  ,  il  doit  faire  un  dernier  effort 
Pour  fuir  ,  percer  fa  Garde  j  ou  courir  à  la  more. 

ASTERIE. 

Ciel .'  quel  eft  fon  dcflein  ? 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Il  me  l'a  dit  lui-même  ; 
II  va  pourfe  fauver ,  par  une  audace  extrême , 
Brifer  bien-:ôt  fa  chaîne ,  ou  fe  perdre. 

ASTERIE. 

Ah  î  Seigneur  ^ 
Etouffons  ce  projet  dont  je  frémis  d'horreur  ; 
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Il  périroit  :  ah  Ciel  !  mectons  tout  enufage  : 
Je  ferai  tout  :  fortons  pour  fléchir  Ton  courage  : 
Courons  fans  balancer ,  propofons  cet  accord  . .  ,  • 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Hé  bien,  Madame,  hé  bien,  c'efU'arrêt  de  ma  mort: 
Je  l'avois  prefTenti ,  mais  elle  eft  légitime. 
Vous  voyez;  que  c'ell  moi  qui  fuis  votre  viclime  ; 
Et  je  m'étois  douté  qu'avant  la  fin  du  jour 
La  nature  à  rnes  yeux  immoleroit  l'amour. 

ASTERIE. 

Ah!  Seigneur  ,  voulez-  vous  que  tremblante, 

éperdue  , 
Mon  père  tout  fanglant  fe  préfente  à  ma  vue  > 
Et  quand  je  puis  d  un  mot  lui  donner  du  fecours , 
Me  redonner  la  vie  en  ralTurant  fes  jours , 
JLe  verrai-je  égorger  à  mes  yeux  ? 

A  N  D  O  R  N  I  C. 

Non ,  Madame, 
Je  fçai  votre  devoir  :  connoifFez  mieux  mon  ame  ; 
Et  vos  yeux  n'auront  pas  ce  fpedacle  aujourd'hui. 
Ç'eft  moi  qui  dois  périr  &  paur  vous  &  pour  lui. 
Loin  de  vous  détourner  de  cette  jufte  envie  , 
C'eft  moi  qui  vous  y  porte  au  dépens  de  ma  vie. 
y^ï  cherché  Bajazec ,  cc  n'ai  pu  le  trouver  ; 
Hé  bien  ,  il  faut  me  perdre  ,  afin  de  le  fauver. 
^Uons ,  forçons ,  Z>ladame  ,  a  prévenons  la  fuiçe„> 
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ASTERIE. 

M^s  ,  Seigneur  3  fi  mon  père  alloit  prendre  la 

fuite  , 
Et  s'il  fe  déroboit  aux  mains  de  l'Empereur; 
Si  fans  verfer  de  fang  il  peut .... 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Ceft  une  erreur , 
Madame ,  il  n'en  faut  point  fiater  notre  efpérance. 
Craignez  de  Taraerlan  la  haine  &  la  vengeance  ; 
Et ,  s'il  fe  peut ,  tâchons  d'en  détourner  l'effet. 
Mais  Léon  vient  à  nous.  As-tu  vu  Bàjazec  • 


SCENE     V. 

LEON.  ANDRONIC,  ASTERIE, 
Z  A  I  D  E. 

LEON. 

JE  viens  d'être  témoin ,  Seigneur ,  de  fa  difgrace. 
Jamais   un  fi    grand  cœur   n'a  fait    voir  tant 
d'audace  : 
Tout  éroit  préparé  pour  la  prochaine  fluit  ; 
Depuis  un  mois  les  Turcs  avoient  creufé  fans 

bruit 
Une  mine  fecrete  ,  où  ftatant  Içui  attente  , 
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lis  efpéroient  d'aller  percer  jufqu  à  fa  Tente , 
L'y  prendre  ,  l'enlever  ou  mourir  avec  lui  ; 
Mais  on  les  a  trahis  &  vendus  aujourd'hui. 
Un  Bataillon  alors  eft  venu  les  furprendre  : 
Bajazet  de'couvert  a  couru  les  défendre  : 
Il  s'eft  mis  à  leur  tête ,  &  par  un  noble  effort 
Il  n'a  voulu  chercher  Ton  lalut  qu'en  fa  more. 
D'un  des  Tiens  renverfés  il  prend  le  Cimeterre , 
Et  fon  bras  de  mourans  couvre  bien-tôt  la  terre  ; 
Il  frappe  ,  il  perce  ,  il  tue  ,  &  Ton  cœur  furieux 
Cherche  envain  une  mort  qu'il  portoit  en  cous 

lieux. 
Tamerlan  à  ce  bruit  eft  accouru  lui-même* 
Bajazet  qui  le  voit ,  dans  là  fureur  extrême  » 
Par  un  cri  menaçant ,  fuivi  de  coups  afl&eux  , 
Le  brave  ,  &  fait  tomber  les  plus  audacieux. 
Cependant  l'Empereur  ,  qui  connoît  fon  envie. 
Commande  à  fes  Soldats  qu'on  épai-gne  ù.  vie. 
On  l'enferme  ,  on  le  pr elTe ,  on  trompe  fondeflein  ; 
Son  Cimeterre  enfin  fe  brife  dans  fa  main  , 
L«  nombre  alors  l'emporte  :  il  fuccombe ,  oa 

l'arrête  : 
LafTé  de  tant  de  Morts ,  c'eft  la  mort  qu'il  regrectf; 
Heureux  !  s'il  avoit  fçû  dans  fes  vœux  irrités 
Tourner  fur  lui  les  coups  que  fon  bras  a  portést 

ASTERIE. 
Tout  eil  perdu ,  Seigneuj  ;  je  vais  trouver  moA 
père. 
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Courez  chez  l'Empereur ,  apaifez  fa  colère  , 
Dites -lui  que  je' puis ....  vous  m'entendez  , 

Seigneur  ; 
Mais  eniin  il  eft  temps  de  calmer  fa  fureur. 
Faifons  notre  devoir  dans  un  coup  fi  fanefte  ; 
Sortons  ;  ôc  le  dellin  ordonnera  du  reile. 

P;«  dn  fécond  Acle, 


ACTE 


I 
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ACTE    m 


SCENE    PREMIERE. 

BAJAZET,    ANDRONIC, 
GARDES. 

BAJAZET,e«  entranf, 

X\  O  N ,  je  n'ccoutê  rien. 

ANDRONIC. 

Mais  ,  Seigneur  j  modérez 
D'inutiles  tranfports .... 

BAJAZET. 

Vous  me  déferpérez  : 
Cruel ,  quand  vous  voyez  mon  attente  trompe'e  , 
Vous  m'ofez  cependant  refufer  votre  épée. 

ANDRONIC. 
Oui,  Seigneur,  malgré  vous  j'aurai  foin  de  vos 

jours  ; 
3e  veux  en  rerpedlerSc  conferverle  cours. 
Ecoutez  un  fecret  que  je  dois  vous  apprendre  , 
Qui  peut  *  .  .  . 

BAJAZET.      * 

Non  ,  c'en  eft  fait ,  je  ne  veux  rien  entendre  „ 
Tome  I,  M 
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Ec  je  n'ccoure  plus  que  la  fjule  raifon 
Que  poura  m'inrpirer  Je  fer  ou  le  poifon. 
Vous  me  les  refufez  ,  &  votre  barbarie 
Par  un  Arrêt  morrel  me  condamne  à  la  vie  : 
Prince  ,  roigfTez-en.    Et  vous  Gardes,  Soldats , 
Ce  trille  cœur  n'a  plus  le  fecours  de  ce  bras , 
Servez  mieux  Tamerîan  qu'un  ami  qui  m'accable. 
Bâjazec  dans  les  fers  eft-îl  fi  redoutable  ? 
L'ordre  en  eil  il  dDnné  ?  frappez  ,  approchez-vous 
J*enhardirai  vos  bras ,  &  conduirai  vos  coups. 
Mais  quoi!  loin  de  rem.plir  cette  jufle  efpe'rance  > 
L'Ami  ,  les  Ennemis ,  tout  eil  dans  le  filence. 
Ah  CieJ  !   j'avois  tantôt  les  arm.es  h  la  main  , 
Et  rien  ne  m'emipêchoit  de  m'en  percer  le  fein  : 
Hélas  !  oùm'emportoit  l'ardeur  infruclueufe 
Que  je  pouvois  m^e  rendre  utile  &  glorieufe  î 
Pour  trop  m'abandcnner  contre  mes  Ennemis, 
Je  me  fuis  perdu  feul  ,  «Se  je  les  ai  fervis  : 
Ja  me  fuis  vu  trahi  deux  fois  par  la  Forcune  ; 
Je  fuis  vaincu  deux  fois  ,  &  je  ne  meurs  pas  une. 
Le  fort  m'attache  aux  fers  ;  &   moi ,  dans   ce 

malheiir  , 
Je  veux  perdre  le  jour ,  &  tromper  ù.  fureur. 

A  N  D  R  O  N   I  C. 
Vous  devez  étouffer  cette  funefte  envie. 
(  Gardeî ,  jretirez-vous  ;,  j'aurai  foin  de  fa  vie.  ) 

Les  Cartes  fe  retirent. 
Vivez ,  Seigneur ,  vivez  ,  on  va  brifer  vos  fers. 
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Oubliez  tous  les  maux  que  vous  avez  roi^Terts. 
Apprenez  un  fecretdont  l'aveu  me  déchire  : 
Je  vous  avois  cherché  tantôt  pour  vous  le  dire  ; 
Mais  il  eft  temps  encor  de  vous  le  de'clarer. 
Je  ne  vous  l'apprends  pas,  Seigneur ,  fans  foupirer  : 
Je  fçai  que  cet  aveu  me  coûtera  la  vie  : 
N'importe.  Tamerlan  brûle  pour  Afte'rie; 
Et  pourvu  que  fa  main  foit  le  prix  du  Traité , 
11  vous  donne  la  vie  avec  la  liberté. 
B  A  J  A  Z  E  T 
11  aimeroit  ma  iîlle  ! 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Ou  plutôt  il  Tadore. 
Il  m'a  trop  découvert  le  feu  qui  le  dévore. 
Lui-même  m'accablant  de  ce  fecret  fatal , 
A  fait  fon  Confident  de  fon  propre  Rival. 
Malgré  mes  feux  ,  Seigneur ,  j'ai  contraint  moa 

courage  , 
Enfermant  dans  mon  cœur  une  inutile  rage. 
L'image  d' Algérie  ,  un  refte  de  vertu , 
Votre  intérêt ,  le  fien  ,  ont  pour  lui  combattu  : 
La  gloire  ,  le  devoir ,  &  la  rcconnoifTance , 
Ont  malgré  mon  amour  enchaîné  ma  vengeance. 
Quel  contre,  temps  !  ô  Ciel  î  il  vient  me  couronner  ; 
Et  ce  n'ell  cependant  que  pour  m'affa  Jfïïner  ; 
Mais  fi  je  n'avois  craint ,  Seigneur  ,  que  pour  m* 

vie  j 
%i  je  n'avois  tremblé  pour  vous ,  pour  Ailérie  , 

M  ij 
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J'aurois  en  me  vengeant  fçû  forcer  l'avenir 
A  garder  de  mon  nom  l'éternel  fouvenir. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Je  rends  grâces  au  Ciel ,  dans  le  fort  qui  m'entraîne. 
Que  l'amour  ait  prête'  ce  fecours  à  ma  haine. 
Je  voudrois  que  maiîlle  eût  pour  lui  plus  d'appas  ; 
Ses  yeux  nous  vengeroient  au  défaut  de  mon  bras. 
Que  j'ai  de  fon  amour  une  fenfible  joie  ! 
De  mes  plus  iiers  mépris  il  fe  verra  la  proie  ; 
Et  du  moins,  fi  nos  jours  dépendent  d'un  Vainqueur^ 
Elle  &  moi  nous  ferons  le  deftin  de  fon  cœur. 
Par  de  nouveaux  mépris  j'aigrirai  fa  vengeance , 
Rejettant  fa  fortune  avec  fon  alliance, 
C'eft  là  que  ma  fierté  de  lui  peut  triompher  ; 
L'amour  me  fera  plus  que  la  flamme  ôc  le  fer  : 
Portons  les  dans  fon  cœur  par  les  yeux  d'Aftérie  ;": 
Et  quand  il  m'olFriroit  tous  les  Trônes  d'Aiie  , 
Ses  Etats  &  les  miens ....  Reprenez  de  Tefpoir  : 
C'eft  le  moindre  Rival  que  vous  puiiEez  avoir. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Maïs,  Seigneur,  quand  je  vois  que  l'orage  s'apprête  , 
Et  qu'un  lîmple  refus  vous  peut  coûter-la  lêcc  ; 
Que  le  tonnerre  gronde  .... 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Et  j'attends  fans  eiïroî  , 
Qu'il  éclate  3  qu'il  tombe ,  &  n'écrafe  que  mol* 
Si  le  Her  Tamerlan  avoit  rompu  ma  chaîne  , 
\]  faudroit  oublier  xna  vengeance ,  ma  haine  ; 
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Et  lors  que  je  ne  puis  vivre  que  p«u  de  jours  , 
Que  je  fens  mes  malheurs  en  abréger  le  cours. 
Ma  vercu  va  me  faire  un  fore  digne  d'envie. 
Je  fais  trop  peu  de  cas  de  ce  refte  de  vie  ; 
Et  je  veux  l'immoler  pour  avoir  le  plaifir 
De  braver  Tamerlan  jufqu'au  dernier  foupîr, 

A  N  D  R  O  N  I  C- 
Ah  Seigneur  !  le  voici ,  mode'rez-vous  de  grâce , 
Calmez  .... 


SCENE     I  L 

TAMERLAN,  TAMUR,   Capitaine  des 

Gardes,  BAJAZET,  ANDRONIC, 

Suite  de   Tamerlan. 


H 


B  A  J  A  Z  Ê  T. 

E'  bien  ,  viens-tu  jouir  de  ma  difgrace 
As-tu  fait  immoler  ce  refte  de  Soldats 
Dont  j'avois  animé  la  vengeance  &  le  bras  > 
Ce  î^étoit  pas  pour  toi  d'aiTez  nobles  vi<fiimes  : 
Il  failoit  dans  ma  perte  enfevelii"  leurs  crimes  : 
Il  failoit  que  ton  bras  alors  tournât  fur  moi 
Tous  les  coups  que  le  mien  vouloir  porter  fur  toi. 
J'ai  tâché  de  te  joindre  ,  &  malgré  mon  envie 
Je  n'ai  pu.  Trois  des  tiens  l'ont  payé  de  kur  vie  y 
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Qui  recevant  mes  coups  ,  pour  toi-même  effrayés  , 
Sont  tombés  de  ma  main  tous  fanglans  à  tes  pieds. 

TAMERLAN. 
5e  vois  qu'un  peu  trop  loin  votre  orgueil  vous 

emporte. 
îl  fîed  mal  dans  les  fers  d'e'clater  de  la  forte  ; 
Et  dans  ces  vains  tranfports  d'une  aveugle  fureur. 
Vous  parlez  en  Captif,  &  j'écoute  en  Vainqueur, 
Vous  étalez  ici  toute  votre  foiblelTe  : 
Oui ,  cette  grandeur  d'ame  en  marque  la  bafTefTe  ; 
Et  lorfqu'en  un  malheur  on  fçait  trop  s'émouvoir  , 
On  fait  voir  fa  vertu  moins  que  fon  défefpoir, 

Bajazet ,  modérez  cette  rage  inutile. 
Devant  moi  reprenez  une  ame  plus  tranquile  • 
Et  bien  qu'elle  paroiffe  incapable  d'effroi , 
Du  moins ,  fouvenez-vous  que  vous  parlez  à  moi. 

BAJAZET. 
Oui  je  parle  à  Thémir  dont  l'obfcure  naiiTance 
Doit  mettre  entre  nous  deux  un  peu  de  différence  ; 
Et  le  fils  de  Sangal ,  vil  Paftre  qu'autrefois 
Le  Deilin  par  caprice  arracha  de  fes  bois. 
En  doit ,  dans  fa  grandeur  ,  reconnoître  l'ouvrage , 
Voir  que  de  fa  bafleffe  il  répara  l'outrage , 
Et  que  le  fort  aveugle  enflant  fa  vanité 
Le  tira  du  néant  &  de  l'obfcurité. 

TAMERLAN. 
Et  c  eftlà  ce  qui  fait  tout  l'éclat  de  magloirf. 
Cet  ccUt  eft  tiré  du  fein  de  la  vidoirc  : 
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Et  ce  même  Deiiin  ,  qui  te  fait  murmurer  , 

Ne  m'arrache  au  néant ,  que  pour  t'y  faire  entrer. 

Cette  vafte  grandeur ,  cette  extrême  puiflance  , 
N'eft  point ,  fi  tu  le  veux  ;  un  droit  de  ma  nailTance» 
11  eft  beau  cependant  de  mettre  aux  fers  les  Rois , 
Quand  la  vertu  fur  eux  nous  fait  naître  des  droits. 
Mais  ce  n'ell  point  ici  que  je  dois  me  défendre  : 
J'ai  pu  monter  au  Trône ,  &  t'en  ai  fait  defcendre  5 
Jefuisjuliifié.  Ce  bras  vidlorieux 
Sçait  annoblir  mon  fang  ,  mon  père ,  mes  ayeux  : 
Et  quelque  orgueil  enfin  que  tu  fafTes  paroître , 
Bajazet  eft  Efclave,  &  Tamerlan  eft  maître. 

B  A  J  A  Z  E  T. 
Des  Captifs  comme  moi  fçavent  mal  obéir  ; 
La  fierté  de  leur  fang  ,  ne  fçait  point  les  trahir  : 
Et  fi  Thémir  lui-même  oubliant  fa  famille , 
Tout  mon  maître  qu'il  eft ,  foupiroit  pour  ma  fille  , 
Il  verroit  Bajazet ,  ce  Captif  malheureux , 
Mépriferfon  amour  ,  &  rebuter  fes  vœux. 

TAMERLAN. 
Obéis  avec  elle  ,  ou  pour  punir  ton  crime , 
A  ^ç.1  yeux  tu  feras  ma  première  vi<flime  ; 
C'ell  à  toi  d'y  penfer. 

BAJAZET. 

C'eft  ce  que  je  prétends  ; 
D*un  regard  afiuré  c'eft  la  mort  que  j'attends. 
Déjà  dans  deux  combats  la  Fortune  cruelle 
A  conferve'ma  vie  à  ta  haine  immortelle  ; 
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Pour  fervir  ta  fureur  elle  a  foin  de  mes  jour^  ; 
J'attends  de  ton  amour  un  fidèle  fecours  : 
S*il  eil  vrai  qu*  Aflérie  ait  pour  toi  quelques  charmes  9 
Contre  toi ,  dans  fes  yeux  j'irai  chercher  des  armes  ; 
Et  quand  je  la  refufe  à  ton  Trône ,  à  ta  foi  , 
Je  fuis  maigre'  mes  fers  plus  Monarque  que  toi. 
Je  m'égare  ,  m'emporte ,  &  Bajazet  peut-être 
Oublie  en  ce  moment  qu'il  eft  devant  Ton  Maître , 
Et  qu'il  doit  s'applaudir  qu'un  vil  Chef  de  Brigans , 
The'mir ,  enfin  ,  s'allie  au  fang  des  Ottomans. 
Tu  t'e'meui  :  je  triomphe ,  &  lis  fur  ton  vifage 
Mon  Arrêt  :  je  l'attends. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Il  faut  punir  fa  rag,e# 
Tu  feras  fatisfait.  Qu'on  Te'Ioignedemoi. 
B  A  J  A  Z  E  T  ^«  fona^t. 
Si  je  meurs ,  je  fccai  plus  fatisfait  que  toi. 


SCENE     II  L 

ANDRONIC,   TA  MERLAN. 


A  H! 


A  N  D  R  O  N  I  C. 

Seigneur  ,  modérez  ce  courroux. . ,  • 
TAMERLAN. 

11  me  brave  ! 

Xi 
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îl  m'ofe  refufer  fa  fille  ,  mon  Efclave  ! 
Oui,  oui ,  j e  l'abandonne,  &  dès  ce  même  jour 
Je  me  rends  à  la  haine ,  &  j'e'touâfe  i'aniour. 
Je  répandrai  fon  fang  pour  calmer  fa  furie  : 
Bajazec  jîe'rira  même  aux  yeux  d'Ailérie. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Bajazet  va  périr  î  ah  !  Seigneur  arrêtez , 
Et  triomphez  encor  de  lui  par  vos  bontés. 
Vous  verrez  la  Princefle  ;  elle  aura  trop  de  charmes  : 
Votre  cœur  ne  poura  tenir  contre  fes  larmes. 
Pardonnez  à  fon  père,  un  Prince  malheureux  , 
Qui  fe  voit  accablé  par  un  deftin  affreux  , 
Ennuyé  de  fa  honte  ,  &  plein  de  fa  difgrace  , 
Et  qui  ne  joui'tplus  que  d'unreile  d'audace. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
Et  cVfl  ce  qui  m*outrage.  Il  eft  devant  mes  yeux 
Toujours  fier  ,  intrépide  ,  &  toujours  furieux  ; 
Il  ofe  devant  moi  conferver  fon  audace  : 
Je  le  tiens  dans  mes  fers ,  &  c'eft  moi  qu'il  menace  ; 
Et  vous  pouvez  le  plaindre?  ah  !  plaignez  mon  mal- 
heur : 
Je  fuis  contraint  de  voir  la  fierté  de  fon  cœur , 
Et  je  trouve  en  fecret  fon  fort  digne  d'envie» 
Il  brave  Tamerlan  ,  &  méprife  la  vie. 
Mais  enfin  ,  c'en  eftfait ,  oui ,  je  ne  veuxfonger 
Qu'à  dompter  Bajazet ,  fa  fille  ,  ou  m'en  venger. 

Hé  quoi  ?  ne  pais- je  pas  quand  fon  orgueil  me 
brave , 

Terne  I,  N 
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Faire  époufer  fa  fille  à  mon  dernier  Efclave  ? 
Mais  je  veux  .  .  ., 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Ah  !  Seigneur  î  confidérez  fonrang  : 
Lefang  des  Ottomans  ell  un  illuftre  fang  ; 
Songez  que  la  PrinceiTe  .... 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

Et  qui  vous  intéreiïe  , 
Prince  ,  pour  Bajazet ,  ou  bien  pour  la  FrincefTe  ? 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Votre  gloire  ,  Seigneur. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

J'en  aurai  foin  fans  vous  , 
Et  ferai  ce  que  veut  un  trop  juile  courroux. 


SCENE     IV. 

ASTERIE,    T  A  M  E  R  L  A  N , 
A  N  D  R  O  N  I  C. 

ASTERIE. 

QUoi  ?  Seigneur ,  à  la  mort  entraîne-t-on  mon 
père  ? 
Et  rien  ne  poura-t-il  ile'chir  votre  colère  ? 
Je  courois  Tembrafler ,  mais  eniîn  vos  Soldats 
Viennent  cruellement  m'arracher  de  i^^  bras. 
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A  peine  il  m'avoit  joint ,  à  peine  fes  carefTes 
Conunençoienc  d'afîurer  mes  timides  tendrefles . . . 
Mais  quels  fombres  regards  ?  ah  Ciel  î  je  m'aperçois 
Que  j'ai  vu  Bajazet  pour  la  dernière  fois, 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
Oui ,  Madame  ,  il  ell:  temps  de  punir  fon  audace, 

ASTERIE. 
Ah  !  Seigneur ,  à  vos  pieds  je  demande  fa  grâce. 
Quoi ,  Bajazet  ?  ah  î  Ciel ,  mon  père  va  mourir, 
SoufFrez-moi  de  le  joindre  ,  ou  de  le  fecourir. 
Que  fçais-je  ?  en  ce  moment  peut-être  qu'on  le  tue  ! 
Voyez  une  PrincefTe  à  vos  pieds  e'perdue  > 
Et  par  pitié  du  moins  frappez  des  mêmes  coups 
Son  cœur  qu«  vous  voyez  tremblant  à  vos  genoux. 
Vous  me  flatiez  tantôt  que  je  vous  étois  chère  ; 
Peut-on  aimer  la  fille ,  &  condamner  le  père  > 

TAMERLAN. 
Je  devrois  le  punir  ;  &  fon  cœur  furieux  , 
S'il  vit  encore ,  en  doit  rendre  grâce  à  vos  yeux. 
Profitez  cependant  du  trouble  de  mon  ame  : 
Bajazet  va  venir  ,  qu'il  foufcrive  à  ma  flamme  : 
Portez-y  votre  cœur  auflî  bien  que  le  fîen. 
Jufques-là  ,  je  pourai  vous  répondre  du  mien. 
Vous ,  Prince ,  demeurez  auprès  de  la  Princeilc 
^Pour  peindre  à  Bajazet  le  péril  qui  le  prefTe, 
J'attendrai  fa  réponfe  :  elle  fera  fon  fort  ; 
Ceft  d'elle  que  dépend  ou  fa  vie ,  ou  fa  mort. 

Ni) 
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SCENE      V. 

ANDRONIC.    ASTERIE. 

A   N   D  R   O  N   I  C. 

T  7  Oici  l'aiFreux  inilant  que  nous  avions  à  crain-* 

^  dre  : 

ÎI  faut ,  il  faut  parler ,  &  ne  plus  vous  contraindre. 
Non  ,  Madame ,  à  ma  mort  n'ayez  point  de  regrec  - 
Il  faut  perdre  Andronic ,  &  fauver  Bajazet. 
Vous  rendrez  fa  grande  ame  Ôc  plus  douce  &  plu$ 

tendre. 
Il  verra  vosfoupirs  ;  ils  fe  feront  entendre. 
Vous  vous  acquiterez  de  ce  trilte  devoir  ; 
Et  vos  larmes  peut-être  auront  trop  de  pouvoir, 

ASTERIE. 
Seigneur ,  n'accablez  point  une  ame  infortune'e  i 
Mais  plaignez  feulement  fa  triite  deilinée. 
Et  fans  nous  attendrir  dans  de  fi  grands  malheurs, 
Cachons-nous ,  s'il  fe  peut ,  notre  amour  &  ncs 

pleurs. 
A  ma  douleur,  Seigneur ,  laifTez-moi  toute  entière^ 
J'attendrai ,  je  verrai ,  je  fléchirai  mon  père. 
Mais  fans  nous  accabler  de  foupirs  fuperflus , 
Si  vous  m'aimez ,  partez  ,  ôc  ne  me  voyez  plus, 
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A    N   D  R   O    N   I    C. 

Te  ne  vous  verrois  plus  !  hé  de  grâce  ,  Madame ...» 
ASTERIE. 

Hé  du  moins  par  pitié  cachez-moi  votre  flamme; 
Retirez-vous ,  Seigneur,  Bajazet  doit  venir  ; 
Pourois-je  devant  vous,  hélas  !  l'entretenir  > 
Que  fçai-je  ?  Si  l'Amour  trahiiToit  la  nature! 
11  y  va  de  fa  vie. 

A  N   D  R  O   N   1  C. 

Hé  je  vous  en  conjure , 
Permettez  qu*avec  vous  je  puiiTe  encor  le  voir  : 
Malgré  tout  mon  amour  je  ferai  mon  devoir. 

ASTERIE. 
Et  j'oublierai  le  mien  fi  votre  cœur  foupire. 
Non ,  Seigneur ,  devant  vous  j  e  ne  pourois  rien  dire» 
Andronic  avec  moi  ne  doit  point  fe  trouver. 
Vous  perdriez  mon  père  au  lieu  de  le  fauver  : 
Mes  difcours  près  de  vous  auroient  de  foibl  es  armes  : 
Vous  lui  déroberiez  la  moitié  de  mes  larmes. 
Je  deviendrois  muette  ,  ou  devant  mon  Amant , 
Hélas  !  je  ne  pourois  parler  que  foiblemenc. 
On  vient ,  retirez-vous,  fortez. 

ANDRONIC. 

Adieu ,  Madame. 


Niij 
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SCENE     VI. 

BAJAZET,  ASTERIE. 

B  A  J  A  2  E  T. 

MA  Fille, il  faut  montrer  la  grandeur  de  ton  amff. 
L'on  m'envoie  à  la  mort  fans  doute ,  Ôc  je  te 
vois 
Et  te  parle  aujourd'hui  pour  la  dernière  fois. 
Mais  quoi  ?  lorfq ue  tu  dois  répondre  à  ma  tendrefle. 
Tu  mêles  à  ma  jcie  une  indigne  triftefTe  ; 
Et  lorfque  ma  vertu  cherche  à  te  confoler  , 
Pour  réponfe  je  vois  tes  pleurs  prêts  à  couler. 

ASTERIE. 
Quoi  ?  d'un  air  fî  tranquille, &  parmi  tant  d'allarmej^, 
Vousétonnerez-vous,  Seigneur,  de  voir  mes  larmes  ? 
Puis-je  avoir  comme  vous  cette  intre'pidité 
Qui  vous  fait  voir  la  mort  avec  tant  de  iierté  ? 
Vous  y  courez  ,  Seigneur ,  &  moi  je  vous  arrête  : 
C'eil  mci  qui  peut  défendre  une  iî  chère  tête. 
Je  ne  fouiïrirai  point  qu'on  vous  traîne  à  la  mort. 
Je  vais,  je  cours  pour  vous  faire  un  dernier  effort  > 
Je  fçai  le  feul  fecret  de  vous  fauver  la  vie  : 
Lailiez  à  Tamerlan  époufer  Ailérie, 
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B  A  J  A  Z  E  T. 

Epoufer  Tamerlan  !  fais  un  plus  noble  effort  : 
Oui ,  perdons-nous  plutôt  &  courons  à  la  morCé 
Aflérie,  eft-ce  ainiî  qu'une  fervile  crainte  ? 
Te  peut  faire  fubir  une  indigne  contrainte , 
Et  dans  quelque  revers  qui  nous  puiffe  accabler  , 
Le  fang  de  Bajazet  doit-il  jamais  trembler? 
Ah  !  fi  pour  éviter  la  mort  qui  me  menace , 
J'achetois  à  ce  prix  &  ma  vie  &  ta  giace  ; 
Que  je  pufTe  aujourd'huijufques-là  me  trahir  ; 
Quand  je  l'ordonnerois ,  devrois-tu  m'obéir  ? 
Ma  Fille ,  foutiens  mieux  la  fierté  de  ton  Père  : 
Entends  la  trifte  voix  d'Ortogule  ton  Frère , 
Qui  tout  fanglant  encore ,  Ôc  tout  percé  de  coups , 
Méprife  Tamerlan,  &  brave  fon  courroux  : 
Regarde ,  imite  ,  fui  ta  Mère  la  Sultane , 
Qui  foucint  jufqu'au  bout  la  grandeur  Ottomane  , 
Et  qui  nous  donne  à  tous  en  ce  flineile  fo:c 
L'exemple  de  braver  le  Tyran  ôc  la  mort. 

Pour  moi ,  tu  le  fçais  bien,  je  fuis  trop  las  de  vivre. 
Mon  malheureux  deftin  s'oblline  à  me  pourfuivre. 
J'avois  tenté  la  fuite  ,  il  n'a  pu  le  fouffrir  : 
Enfin ,  j'avois  voulu  me  fauver  ,  ou  mourir  ; 
il  m'a  trahi  :  pour  lui  ma  haine  eil  implacable. 
Je  ne  fais  que  gémir  dans  l'horreur  qui  m'accable  : 
La  douceur  &  la  paix  par  un  coup  fi  mortel 
Ont  fait  avec  mon  cœur  un  divorce  éternel. 

Dans  le  comble  dss  maux  où  ce  revers  me  plonge  ^ 

K  iiij 
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Tu  vois  que  le  chagrin  me  dévore,  me  ronge  ; 
Qu'il  entretient  ma  rage ,  &  que  dans  ma  douleur 
Je  n'attends  que  la  mort  pour  finir  mon  malheur  ; 
Mais  je  ne  puis  foufFrir  qu'un  hymen  fi  funefte 
M'immole  tous  tes  jours  pour  le  peu  qui  m'en  relie» 

ASTERIE. 
Maïs ,  Seigneur ,  fongez-vous  dans  ce  fatal  inftanc  ^ 
Si  nous  n'obéiffons ,  que  la  mort  vous  attend. 
Ces  Gardes ,  ces  Soldats ,  cette  funefte  Efcorte  9 
Hélas  !  qu'attendent-ils  rangés  à  cette  porte  ? 
Si  vous  fortez  ,  peut-être  ils  fondront  tous  fur  vous, 
Et  peut-être  à  mes  yeux  vous  perceront  de  coups. 
Je  vous  verrai  fanglanc  dans  leurs  mains  vous  dé- 
battre ; 
Par  cent  coups  redoublés  ils  fçauront  vous  abattre: 
Et  cependant  :,  d'un  mot  je  puis  les  arrêter  : 
Je  le  prononcerai,  quoiqu'il  puilTe  coûter; 
Et  vous  ne  verrez  point  l'infidèle  Aftérie 
Par  fes  cruels  refus  vous  arracher  la  vie. 
J'en  tremble  :  ah!  fi  pour  vous  vous  n'avez  point 

d'effroi , 
Ah  !  Seigneur ,  ah  !  mon  père ,  au  moins  tremblex 

pour  moi. 
Et  quand  vous  périrez  par  i'ordre  du  Tartare , 
Serai-je  moins  en  proie  à  fa  fureur  barbare  ? 
Sans  pouvoir  vous  offrir  à  mon  cœur  éperdu  » 
Je  demeurerai  feule,  &  j'aurai  tout  perdu. 
Je  demande  à  vos  pieds  par  toute  ma  tendreffe , 
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Que  pour  moi  vous  ayiez  un  peu  plife  de  foibleffe. 
D'une  ame  plus  tranquille  attendez  votre  fort  : 
Ke  courez  point  vous-même  au-devant  de  la  mort« 
Orcogule  a  pe'ri ,  j'ai  vu  mourir  ma  mère  , 
Je  vois  le  même  bras  qui  menace  mon  père  ; 
Mais  enfin  malgré  vous  je  dois  vous  fecourir  : 
Ils  font  morts ,  vous  vivez  ,  &  vous  allez  mourir, 

B  A  J  A  2  E  T. 
Je  vois  avec  plaifîr  la  grandeur  de  ton  ame  : 
Elle  eit  digne  de  moi.  Mais  Tinnocenre  flamme 
D'un  Prince  ...Croyez-moi,ma  hlle,&  m'entendez; 
Vous  craignez  d'obtenir  ce  que  vous  demandez  ; 
Et  il  je  contentois  cette  funefte  envie  ..... 

ASTERIE. 
Je  ne  yeux  obtenir  de  vous  que  votre  vie. 
Ne  vous  informez  point  du  trouble  de  mon  cœur; 
J'en  rougis  ;  mais  fouifrez  que  je  parte ,  Seigneur  ; 
Oui ,  je  vais  de  ce  pas  ...  . 

B  A  J  A  Z  E  T. 

Epoufer  le  Tartare , 
Immoler  Andronîc ,  rendre  heureux  un  Barbare. 

ASTERIE. 
Ah  !  ne  m'expofez  plus  au  trouble  où  je  me  voi. 
Vous  armez  un  Amant  contre  vous ,  contre  moi. 
Ne  me  re'pétez  point  ce  nom  feul  qui  m'accable  ; 
Etfi  j'obéilfois ,  vous  en  feriez  coupable. 

B   A  J  A  Z  E  T. 
Ma  Fille ,  obéiûez  :  je  le  veux ,  6c  je  fuis . .  •  • 
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A  S  T  E  Pv  I  E. 

Vous  obéir  ?  ah  Ciel  !  non  Seigneur ,  je  ne  puis* 

Mon  père ,  fouiFrez-moi  contre  une  injulle  envie 

De  vous  défobéir  une  fois  en  ma  vie, 

je  vous  quitte ,  &  j  e  vais  vous  fauver  malgré  vous. 

B  A  J  A  Z  E  T. 

nie  fort. 

Arrêtez  :  je  l'ordonne  ,  Se  craignez  mon  courroux. 

Gardes,  luivez  votre  ordre,  à  la  mort  je  m'apprête , 
Et  portez  au  Tyran  mes  refus  &  ma  tête. 

Fin  du  troifieme  A£îe. 
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ACTE     IV. 


SCENE    PREMIERE. 

ANDRON  IC,  LEON. 

A  N  D  R  O  N  I  C, 

QU  E  dit-on  dans  le  Camp  du  fort  de  Bajazet  > 
Léon  ?  &  Tameiian  en  eft-ii  facisfait  ? 
LEON. 
Sa  fortune ,  Seigneur ,  vient  de  changer  de  face. 
Sa  Fille  à  l'Empereur  a  demandé  fa  grâce; 
Elle  ell  venue  en  pleurs  tomber  à  f&s  genoux  ; 
Et  fes  pleurs,  du  Tartare  ont  calmé  le  courroux. 
Si-tôt  qu'elle  a  paru  ,  fon  aimable  préfence 
A  banni  de  fon  cœur  la  haine  &  la  vengeance; 
Mais  toujours  Bajazet  rempli  de  fa  fureur 
Refafe  avec  mépris  fa  Fille  à  l'Empereur. 
Cependant  Tameiian  pour  le  prix  de  fa  vie 
Va  malgré  lui  peut-être  époufer  Artérie. 
Tout  le  Camp  eil  furpris  d'un  lî  grand  changement. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Croiras-tu  ce  retour  l'ouvrage  d'un  moment, 
Léon?  peux-tu  penfer  qu'aimé  de  ma  Prince/Te, 
Elle  ait  fî-tôt  trahi  ma  flamme  &  fa  tendreiTe? 

r ^ ■^■"- 
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Ke  devoit-elle  pas  plus  long-temps  balancef* 
Elle  devoit  . . .  helas  î  elle  pouvoir  le  faire. 
Un  Amant  peut-il  pas  être  aufîî  cher  qu'un  Père  ? 
Tantôt  même,  à  mes  yeux  elle  a  vu  Tamerlan 
D'un  œil  plus  engageant  qu'on  ne  voit  fon  Tyran  : 
Devant  lui  fa  trifteiTe  a  paru  trop  touchante  ; 
Sa  douleur  n'a  jamais  été  plus  éloquente  : 
Son  air, fon  port,fes  pleurs  parloient  fi  tendrement  : 
Enfin  elle  a  parlé  comme  pour  un  Amant. 
Mais  voyant  l'Empereur, que  ne  dois-je  point  croire? 
Que  fçai-je  fi  fes  yeux  éblouis  de  fa  gloire , 
Charmés  de  fa  fortune  ,  &  pleins  de  fa  grandeur , 
N'ont  point  été  gagnés  pour  féduire  fon  cœur  ? 
Et  pour  me  confoler  ,  Léon  dans  ma  mifére , 
Elle  va  peindre  aux  miens  les  périls  de  fon  Père  , 
Sa  crainte  ,  fes  tranfpor ts,  fes  foupirs  ,  fes  douleurs  5 
Et  peut-être ,  j'aurai  le  refte  de  fes  pleurs. 
Mais  avant  qu'un  Rival  en  ait  fait  fa  conquête  , 
J'irai  fur  les  Autels  enfanglanter  la  Fête  : 
Pour  réponfe  à  fes  pleurs  j*ai  du  fang  à  verfer. 
J'irai . , .  Mais  elle  vient: Ciel  î  que  dois-je  penfer? 


^'^ 

:^^ 


TRAGEDIE,  157 

SCENE     IL 

ASTERIE,  ZAIDE,  ANDRONIC. 

ASTERIE. 

Tk  >r  E  plaiiidrez-vous ,  Seigneur  ,  dans  ma  triile 
'*'^^    avancure.? 

J'ai  parlé  pour  mon  Père ,  &  fervi  la  Nature  : 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  ;  mais  je  viens  à  mon  tour  , 
Aux  yeux  de  mon  Amant  fatisfaire  à  l'amour.. 
Ma  bouche  a  prononcé  pour  un  devoir  fîmefte  ; 
Je  ne  m'en  repens  point  :  mon  cœur  fera  le  refte, 
11  vient  entre  vos  mains,  tout  plein  de  fon mal- 
heur ^ 
Remettre  fes  foupirs ,  mes  pleurs  &  ma  douleur . , , 

ANDRONIC. 
Ces  foupirs  .étoient  dûs ,  Madame  ,  à  votre  Père  : 
Vous  n'avez  que  trop  fait  ce  que  vous  deviez  faire  : 
Votre  trifie  devoir  vient  de  changer  Ton  fort: 
E^fin  vous  avez  dû  m'envoyer  à  la  mort. 
Je  n'en  murmure  point  ;  Tamerlan  ,  un   Empire, 
Votre  devoir,  un  ycve  ,  6c  fi  j'ofe  le  dire  , 
Votre  peu  de  lendrelîè . .  . 

ASTERIE. 

Ingrat ,  que  dites-vous  ? 
Pouvez-vous  me  porter  de  fi  fimeltes  coups  ? 


i^S         TAMERLAN, 

Quand  à  vos  yeux  mon  feu  ne  peut  plus  fe  contrain- 
dre , 
Quand  j  e  viens  devant  vous  foupirer  &  me  plaindre 
Que  mon  cœur  vous  fait  voir  fes  vœux  défefpe're's  , 
C'elt  vous ,  cruel  ,  c'efl:  vous  qui  me  le  déchirez  ; 
Enfin  ,  quand  je  m'apprête  à  finir  vos  allarmes , 
Que  bien-tôt  de  mon  fang  je  vais  payer  vos  larmes , 
Que  quitte  envers  mon  Père,  helas  !  en  ce  moment 
Je  cherche  à  m'acquitter  auprès  de  mon  Amant , 
Il  m'ofe  reprocher  mon  devoir  &  mon  Père , 
Ce  que  lui-même  enfin  m'a  contrainte  de  faire  ; 
Tout  cela ,  dans  l'inllant  que  je  viens  en  ce  lieu 
Le  pleurer ,  &  lui  dire  un  éternel  adieu. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Un  éternel  adieu  !  Que  dites- vous  ,  Madame? 
Quelle  fubite  horreur  frappe  &  faifit  mon  ame  ? 

ASTERIE. 
Il  n'eft  plus  temps,  Seigneur,  de  vous  rien  déguifer  : 
En  vain  Tamerlan  croit  aujourd'hui  m'époufer. 
D'abord,  j'avois  voulu  ,  pour  venger  ma  difgrace 
Fille  de  Bajazet,  en  foutenir  l'audace  ; 
Et  cachant  un  poignard,  pour  venger  mon  malheur. 
Lui  donner  une  main  qui  lui  perçât  le  cœur. 
J'ai  conçu  uns  trembler  ce  deffein  téméraire  ; 
Mais  quoi  !  du  même  coup  j'aurois  perdu  mon  Père  i 
Et  ce  trille  penfer  m'a  donné  de  l'effroi  : 
Mais  il  faut  le  fauver  ,  &  ne  perdre  que  moi , 
Engager  Tamerlan  d'une  foi  mutuelle , 
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Mourir  ,  Se  vous  prouver  que  je  vous  fuis  fidelle, 
A  N  D  R  O  N  I  C. 

Ah  !  Madame  ,  vivez ,  &  me  manquez  de  foi  : 
Sauvez  Bajazet ,  vous,  &  ne  perdez  que  moi. 
Epoufez  Tamerlan  ,  plutôt  que  de  re'pandre 
Un  fang  quim'eft  fi  cher,  &  que  je  veux  défendre. 
Ce  cœur  que  vous  voulez  ....  ah  !  funefte  penfer  : 
Eft'il  encore  à  vous,  ce  cœur,  pour  le  percer  ? 
Je  veux  qu'il  foit  à  moi  dans  ce  péril  extrêrrie. 
De  grâce  épargnez-vous  par  pitié  de  moi-même  : 
Et  fi  vous    le  frappiez  dans  ce  cruel  moment, 
C'ellle  cœur  d'Andronic,  le  cœur  de  votre  Amant. 

ASTERIE. 
Si  Tamerlan  m'époufe  ,  helas  î  ce  cœur  fi  tendre, 
Qu'Andronic  malgré  moi  veut  encore  défendre  , 
Sera-t-il  pas  frappé  du  coup  le  plus  affreux  ? 

ANDRONIC. 
Si  vous  vivez  ,  mon  fort  fera  moins  rigoureux  ; 
Et  quand  je  mourrai  feul .  . . 

ASTERIE. 

Ciel  !  que  voulez-vous  faire  ? 
Songez  que  vous  perdez  &  la  Fille  &  le  Père  ; 
Et  quand  vous  m'apprenez  que  vous  voulez  mourir, 
Eil-ce-là  le  fecret  de  vous  faire  obéir  ? 

ANDRONIC. 

Hé  bien  ,  obéifiez ,  je  vivrai,  ma  Princefi^e , 
Peut-être  loin  de  vous  je  vaincrai  mafoiblefi^e  ; 
J'en  doimerai  l'exemple ,  &   mon  cœur  abattu 


i6o  TAMERLAN, 

Cherchera  du  fecours  auprès  de  fa  vertu. 
De  puiiTantes  raifons  vous  forcent  à  le  faire  : 
Il  y  va  de  vos  jours,  de  ceux  de  votre  Perc  : 
Tremblez  pour  eiix,Madame,&  leurfervez  d'appui' 
Si  vous  mouriez ,  helas  î  Tamerlan  aujourd'hui 
Confus  d'avoir  perdu  le  feul  bien  qu'il  efpere , 
Vengeroit  votre  Sang  en  perdant  votre  Père  ; 
Bajazet  périroit  fans  doute. 

ASTERIE. 

He  !  voulez-vous 
Encore  un  coup  me  voir  Tamerlan  pour  Epoux  ? 
Songez-vous  à  l'horreur  où  ce  deilin  me  livre  ? 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
J'oublierai  routj  pourvu  que  vous  fong'ez  à  vivrç, 
De  mon  trifle  deftin  je  ferai  fatisfaic  : 
Oubliez  Andronicj  fongez  à  Bajazet. 

ASTERIE. 

Quoi  !  vous-même  Andronic  ?  ordonne  qu'Aftérie 

Etouffe  fon  amour  ,  l'abandonne  ,  l'oublie  ? 

Oui,puifque  mon  Am.ant  m'apprend  fans  s'émouvoir 

Par  de  forces  raifons  mon  funefte  devoir  ; 

Que  lui  feul  d*un  œil  fec  contemplant  ma  difgface 

Me  dit  tranquillement  ce  qu'il  faut  que  je  fafTe, 

Je  Kii  vais  obéir  . . .  Mais ,  Seigneur ,  entre-nous, 

Non ,  je  n'attendois  pas  tant  de  force  de  vous  : 

J'attendois  d'Andronic  un  peu  plus  de  foibleffe  : 

3'attendois  de  fon  cœur  un  peu  plus  de  tendreiTe  ; 

J'attejidpis.<,.mais  que  dis-je?hélas|  j'en  dois  rougir, 

Seigneur, 
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Seigneur,  fans  balancer  je  vais  vous  obéir, 
Ec  je  cours  de  ce  pas  époufer.  .  . 
ANDRONIC. 

Ah  !  Madame , 
Arrêtez  ,  &  voyez  la  douleur  de  mon  ame. 
Pour  vous  fauver  je  fais  le  plus  cruel  elîb rt  ; 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  je  cours  à  la  mort  ? 

ASTERIE. 
Vous  m'arrêtez  !  pourquoi  m'avez-vous  convaincue? 
Cette  force  ,  Seigneur  ,  qu'eil-elle  devenue  ? 
La  nature  ,  mon  Père  ,  Andronic ,  mon  devoir  , 
E:  de  plus  vos  raifons .... 

ANDRONIC. 

Helasî  en  puis- je  avoir? 
Et  fi  pour  Andronic  votre  cœur  eil  iî  tendre  , 
Madame  ,  ces  raifons  les  devez-vous  entendre  ? 
Oui ,   cruelle  ,  voyez  un  Prince  à  vos  genoux  , 
Et  mille  fois  plus  foible  6c  plus  tendre  que  vous , 
Quilamortdansle  cœur, n'eut  jamais  d'autre  envie 
Que  de  vous  conferver  un  Père  &  votre  vie  , 
Et  qui  vous  la  demande  &  pour  vous  ôc  pour  lui. 

ASTERIE. 
N'augmentez  pas ,  Seigneur ,  mon  trouble  &  mon 

ennui  ; 
Mais  plaignez  feulement  Texcès  de  ma  mifere. 
Il  ne  me  fouvient  plus  de  vous  près  de  mon  Père  ;. 
Et  lorfque  je  vous  vois ,  dans  ce  trifte  moment , 
J'oublie  auffi  mon  Père  auprès  de  mon  Amant. 
Tmte  I,  O 
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Bajazet  ,  Andronic  ,  mon  devoir,  ma  tendrefTe  j^ 
Enfin  tout  m'afïàiïîne. 

ANDRONIC. 

Ah  !  divine  Princefle , 
Perdez  plutôt  l'Amant  ,  &  vivez. 
Z  A  I  D  E. 

Ah  f  Seigneur , 
J'entends  du  bruit ,  on  vient ,  &  Je  vois  l'Empereur, 


SCENE     III. 

TA MERLAN,     ASTERIE, 

ANDRONIC,    ZAIDE, 

TAMUR,    GARDES. 


T  A  M  E  R  L   A   N. 

ENfin  ,  Prince ,  l'amour  termine  notre  haine 
Bajazet  malgré  lui  verra  brifer  fa  chaîne  : 
La  PrincelTe  enre'pond  ,  elle  me  l'a  prorais  ; 
Et  par  l'hymen  dans  peu  nous  ferons  réunis. 
Mais  ne    parliez-vous  pas  ,  Prince ,    de 
tendreffe  ? 

Vous  pouviez  en  marquer  l'excès  à  la  PrincefTe. 
Vous  l'avez  vu  ,  Madame ,  &  ce  cœur  orgueilleux 
A  pprend  à  foupirer ,  Se  l'apprend  de  vos  yeux  ; 
C^  n'eil  plus  en  vainqueur  qu'il  vient  ici  paroître: 
E- épris  qu'il  eft  à  vous  il  n'agi:  plus  en  Maître.  • . 


le:, 
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Mais  quel  chagrin  ,  Madnme  ,  occupe  votre  eforic  > 
Je  vous  vois  étonnie  ,  Ôc  le  Prince  interdi:. 
Pour  qui  font  ces  foupirs  ,  Ôc  ce  regard  fi  cendre  > 
Répondez. 

ASTERIE. 

Moi ,  Seigneur  !  que  puis-je  vous  apprendre  ? 
Quels  foupirs  ! ...  fî  ce  n'eil  des  foupirs  de  courroux 
Pour  un  Frère  qui  parle  ,  &  qd  percé  de  coups , 
Me  reproche  tout  haut  que  votre  main  fanglante 
D'un  fang  qui  m'eft  fi  cher  paroîc  encor  fumante. 
Sa  chère  ombre  fans  cefle  à  mes  yeux  fe  fait  voir. 
Qui  me  fuit  ,  qui  m^arrête  ,  &  m'apprend  mon 

devoir  ;, 
Et  qui  me  retraçant  fa  déplorable  hiiloire , 
Me  dit ,  que  j'ai  vendu  fon  fang  6c  fa  mémoire^ 
Et  que  par  votre  hymen  je  trahis . .  . 

T  A  M  E  R  L  A  N. 

C'eil  aflez: 
Je  lis  dans  votre  coeur  mieux  que  vous  nepenfez. 
Pour  avoir  écouté  l'ombre  de  votre  Frère  , 
Madame  ,  vous  avez  oublié  votre  père. 
11  fuffi:  :  Androniç ,  préparez  70 tre  main 
Pour  l'hymen  d'Araxide  :  elle  arrive  demain. 
Dans  une  heure  partez ,  allez  ay4ey4nt  d'elle  , 
Par  de  profonds  refpecfls  lui  marquer  votre  zele. 
Et  tâchez  par  vos  foins  de  prévenir  fon  cœur. 
De  mon  autorité  j'appuierai  votre  ardeur. 

Cij 


1(^4         TAMERLAN, 

A   N   D  R  O  N  I  C. 

Seigneur ,  lorfqu'elle  efpere  un  cœur  comme  le 
vôtre , 
Voudra-t-elle  des  foins  &  des  refpedts  d'un  autre  ? 
Poura-t-elle  écouter  fans  dédain  d'autres  vœux? 
Et  vos  feux  . ,  . 

TAMERLAN. 
Vous  prenez  trop  de  foin  de  mes  feux» 
Araxide  à  vos  vœux  ne  fera  point  rebelle. 
Répondez-moi  de  vous ,  &  je  vous  réponds  d'elle. 
Maître  de  fes  Etats, je  puis  en^difpofer*, 
Et  d'un  mot  Tamerlan  vous  la  fait  époufer, 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Puis-je  efpérer,  Seigneur,  l'amour  d'une  Princeflî 
Qui  ne  me  vit  jamais ,  &  de  qui  la  tcndrelTe  . . , 

TAMERLAN. 
Prince  ,  je  vous  entends  :  Vous ,  Madame ,  je  voi 
Que  vous  les  entendez  ces  raifons  mieux  que  moi  : 
Tamerlan  à  fon  tour  commence  à  les  connoître  ' 
Vous,  Prince  ,  obéîfTez  :  je  dois  parler  en  Maître  : 
Je  le  veux ,  je  l'ordonne  ,  &  ne  voyez  jamais . . , 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Seigneur  ,  vous  pouvez  faire  obéir  vos  Sujetî.^ 
Je  fuis  indépendant  &  ne  connois  perfonne 
Qui  puiâe  me  parler  par  je  veux ,  ou  j'ordonne" 
Je  m'expofe  fajis  doute  aux  plus  cruels  Deïlins  ; 
Mais  je  n'en  f\m  pas  mx)ins  du  fang  des  Conûaix- 
lios  ; 
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Et  toas  ceux  que  le  Ciel  dans  mon    rang  a  fait 

naître , 
N'obéifTent  jamais  cjuand  an  leur  parle  en  Maître, 

TAMERLANrf  AJljvie, 
Lui  di(flez-vous ,  Madame  ,  un  difcours  fi  fatal - 
Dois-je  voir  dans  fes  yeux  les  regards  d'un  Rival  ? 
Vos  yeux  l'ont-ils  rendu  te'méraire  ,  perfide  ? 

ASTERIE. 
Moi  3  Seigneur . .  Andronic ,  allez  voir  Araxidc  5 
Allez,  fans  balancer  ,  obéilTez  ,  partez. 

T  A  M  E  R  L  A  N. 
Madame ,  pour  mon  cœur  que  d'affreufes  clartés  ? 
J'en  frémis  ;  mais  enfin  fongez  à  quelle  rage 
Peut  emporter  l'amour  cantre  qui  nous  outrage  ; 
Et  puifque  cet  amour  ff  ait  agir  en  Tyran  ^ 
Malheur  à  qui  fera  Rival  de  Tamerlan  ! 
ASTERIE. 
Auriez-vous  un  Rival  pour  une  infortunée , 
Languiffante  ,  captive  ,  aux  pleurs  abandonnée  ^ 
Qui  fut  long-temps  en  bute  à  votre  inimitié , 
Rebut  de  la  Fortune  ,  objet  de  la  pitié  > 
Ah  !  Seigneur, qui  voudroit  dans  ma  fortune  afFreufe 
Prodiguer  des  foupirs  pour  une  malheureufe , 
Qui  gémira  toujours  des  maux  qu'elle  a  foufferts , 
Et  qui  n'a  pour  tous  biens  que  des  pleurs  ÔC  des 

fers  ? 
Andronic  a  des  yeux  ,  Araxide  efl  charmante  : 
Il  i«  vejra ,  Ton  ceeur  remplira  votre  attente  ; 


\6G         T  A  M  E  R  L  A  N, 

Oui ,  Seigneur,  j'en  réponds ,  il  va  vous  obéir. 
A  N  D  R   O  N  1  C. 

Madame  ,  jufques-là  pourois-je  vous  trahir  ? 
Non ,  non  ,  il  faut  parler  ,  il  n'eft  plus  temps  de 

feindre  : 
Oui  ,  j'adore  Aftérie  ,  &  je   le  dis  fans  craindre. 
Difpofez  demonTrôneSc  de  mes  jours  ,  Seigneur; 
Mais  du  moins  laifTez-moi  difpofer  de  mon  cœur: 
11  eft  à  la  Princefle. 

TAMERLAN. 

Ingrat ,  pourquoi  m'apprendre 
Unfecret  que  mon  cœur  n'a  fçû  que  trop  entendre  ? 
Je  te  faifois  l'honneur  d'attendre  tout  de  toi , 
Tu  pouvois  aujourd'hui  tout  efpérer  de  moi , 
Je  t'avois  confié  mon  cœur  &  ma  tendreffe  3 
Je  te  donnois  un  Trône  ,  une  illuftre  PrincelTe , 
J'allois  te  couronner  avecque  tant  d'éclat . . . 

A  N  D  R  O  N    I   C. 
Seigneur  ,    vous   n'auriez  fait  d  Andronic   qu'un 

ingrat. 
Ne  me  prodiguez  plus  un  préfent  qui  m'oâPenfe. 
Un  Rival  elt  mal  propre  à  la  reconnoiflance , 
N'en  doutez  point.  Tantôt  mon  cœur  en  frémiîTan: 
A  gémi  fous  le  poids  d'un  bienfait  accablant. 
Les  Trônes ,  les  grandeurs ,  je  vous  l^^  abandonne  ; 
Laiflez-moi  ma  Princefle  ,  Se  prenez  ma  Couronne, 
J'aime  mieux  partager  avec  elle  fes  fers , 
Que  fans  elle  avec  vous  partager  l' Univers. 
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T  A  M  E  R  L  A  N. 

Madame ,  vous  voyez  cette  ardeur  qui  Tentraîne; 
Vous  Taimez  ;  mais  il  doit  demander  votre  haine* 
Je  perce  le  myftere ,  Ôc  vois  que  Bajazet 
Avec  lui  de  concert  entreprit  Ton  projet  : 
Vous-même  d'Andronic  étiez  la  re'compenfe  : 
Mais  ils  feront  tous  deux  l'objet  de  ma  vengeance» 

A   N  D  R  O   N  I  C. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ;  pour  vous ,  pour  votre 

Etat, 
Seigneur  je  l'ai  cherchée  avec  afTez  d'éclat  : 
Sebafte  qui  me  vit  au  pied  de  les  murailles 
Connoît  trop  qui  je  fuis.  J'ai  donné  deux  Batailles»  . 
Où  de  mon  propre  fang  (  blelTe  de  plufieurs  coupj)   . 
J'arrofai  les  Lauriers  que  je  cueiUois  pour  vous. 
La  plus  alfreufe  mort  n'a  rien  qui  m'intimide. 
Frappez  fans  balancer  un  Rival  intrépide. 

TAMERLAN. 
Je  fçaurai  contenter  un  fi  jufte  defir  : 
Qu'on  Tarrête  Tamur  ,  qu'on  vienne  le  faifnr. 
à  T%merlctn.  ASTERIE,    à    Avdronic, 
Ah  !  Seigneur  ,  arrêtez...  Prince,  quelles  aiîarmes  î 
Au  nom  de  notre  amour,&  par  toutes  mes  larmes... 

A  N  D  R  O  N  ï  C. 
Et  que  puis-je  ,  Madame  ? 

TAMERLAN. 

Eloignez  de  mes  yeax 
Cet  objet  infolent  d*un  Rival  odieux. 


1^8         T  A  M  E  R  L  A  N. 

SCENE     IV- 

TAMERLAN,  ASTERIE,   ZAIDE. 

TAMERLAN. 

MAdame  ,  vous  voyez  à  quel  point  il  m'irrite  ; 
C'eft  mon  rival;je  fuis  pour  lui  barbare,  Scythe  ; 
^e  re'pandrai  du  fang ,  tout  me  fera  permis. 
MaîtrelTe  ,  Père  ,  Amant ,  tous  font  mes  ennemis. 
Il  faut  que  de  leur  fort  votre  bouche  de'cide. 
Pour  fauver  Andronic  ,  qu'il  époufe  Araxide  : 
Réfolvez-l'y  vous-même,  &  rejettant  fes  vœux. 
Pour  fauver  Bajazet,   fatisfaires  mes  feux. 
Voilà  le  feul  fecret  d'apaifer  ma  colère  : 
Quittez  ,  abandonnez  l'Amant  pour  votre  Père, 
Si  l'un  &  l'autre  enfin  ne  fubiifent  mes  Loix , 
Vous  les  verrez  tous  deux  pour  la  dernière  fois, 

SCENE     V. 

ASTERIE,    ZAIDE. 

ASTERIE. 

AH  !  Seigneur  ...  il  me  quitte  hélas  ?  que  vais- 
je  faire  ? 

N'étoic-ce  pas  aifez  de  trembler  pour  mon  Père  ? 

Ec 
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Et  cependant  je  touche  au  funefte  m^m^nt 
Où  je  verrai  périr  mon  Pere&  mon  Amant. 
Quoi  !  Zaïde ,  faut-il  qu'à  moi-même  funelle , 
Et  perdant  tout  ,  je  livre  un  Aman:  qui  me  relie  ? 
Qu'à  ma  Rivale  enfin  ,    j'abandonne  fon  cœur^ 
Et  que  pour  le  fauver  j'allume  leur  ardeur  ? 

S'il  faut  perdre  ton  cœur  pour  conferver  ta  vie. 
Cher  Andronic  ,  pardonne  à  la  foible  Aitérie  : 
Je  te  verrois  plutôt , , .  Zaïde  ,  n'entends  pas 
Les  douloureux  tranfports  d'un  cruel  embarras  : 
Ferme ,  ferme  le^  yeiix  fur  toute  ma  f^ibleffe , 
Excufe  ma  douleur  ^  pardonne  à  ma  tendreiTe. 
Bajazet ,  Andronic  ,  Père  ,  Amant  malheureux  , 
Je  fçaurai  p^rir  feule  &  vous  fauver  tous  deux. 

Fin  du  quatrième  Aâc^. 


Tome  L 
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ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE. 

ASTERIE,    ZAIDE, 


ISÎ 


ASTERIE. 

E    m'abandonne    pcir.î:  3    tout   eft   perdu), 
Zaïde. 

As-tu  vu  comme  moi  la  PrincelTe  Araxide  ? 

Elle  vient  d'ai  river  ;  mon  malheur  eil  certain, 

Pput-êcre  qu  Andronic  l'époufera  demain. 

Aujourd'hui  pour  ma  mort  tout  eft  d'intelligence; 

Avant  ce  prompt  retour  j'avois  qutl(;ue  efpérance; 

Loin  d'Araxide  hélas  !  &  près  de    mon  Amanc 

Je   voyois  mes  malheurs  dans   quelque  éloigne. 

ment; 

Mais  j'ai  vu  de  trop  près  cette  pompe  fatale , 

Qui  fuivoit  dans  le  Camp  ma  fuperbe  Rivale , 

Ces  Efcadrons  ranges ,  ce  grand  nombre  de  Chars;, 

Qui  de  l'Armée  entière  attiroient  les  regards , 

Ces  Gardes,  ces  Soldats  j  cette  fuite  nombreuféj 

Cette  foule  qu'entraîne  une  fortune  heureufe. 

Ces  cris  de  joie  en  l'air  redouble's  tant  de  fois. 
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Cet  appareil  qui  marche  à  la  fuite  des  Rois  ; 
Tout  allarmoit  un  cœur  trop  tendre  &  trop  timide; 
Et  j'ai  tremblé  fur  tout  en  voyant  Araxide  : 
Quand  fon  Char  a  paru  ,  mon  cœur  en  a  frémi. 
Dans  k  trouble  où  j'étois  je  l'ai  vue  à  demi  ; 
Mais  il  faut  l'avouer  enfin  malgré  ma  haine  , 
Ah  !  Zaide  ,  elle  eft  belle  ,  &  de  plus  elle  eft 
Reine. 

ZAIDE. 
Ne  craignez  rien,  Madame,  Andronic  eft  conftant. 

ASTERIE. 
Un  cœur  ne  peut- il  pas  changer  en  un  inftant  i 
Vois ,  d' Araxide  ,  vois  la  grandeur  importune , 
Regarde  avec  pitié  toute  mon  infortune. 
Sur  le  Trône  elle  brille  aux  yeux  de  l'Univers  ; 
Moi  dans  l'obfcurité  je  languis  dans  les  fers. 
Un  Sceptre  peut  tenter  une  ame  ambitieufe  : 
Ma  Rivale  eft  charmante ,  Ôc  je  fuis  malheureufe  : 
Andronic  eft  fenfible  ,  il  peut  manquer  de  foi  ; 
11  m'aime ,  mais  hélas  !  s'il  s'aimoit  plus  que  moi  ! 

ZAIDE. 
Madame ,  fufpendez  ces  mortelles  allarmes  : 
Pour  Tamerlan  peut-être  Araxide  a  des  charmes. 
Son  cœur  ambitieux  dans  cet  heureux  retour 
Pouroit  à  fa   grandeur  immoler  fon  amour. 
Trop  de  timidité  vous  allarme  &  vous  trompe. 
Eût-il  fait  fans  deflein  tant  d*apprêt,tant  de  pompe» 
Cet  éclat,  ce  triomphe  a  pu  vous  étonner; 

Pif 
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lyz         T  A  M  ER  L  A  N, 

Et  fans  doute  ce  n'eftque  pour  la  couronner. 
Dans  ces  cruels  foupçons  je  ne  vois  rien  à  craindre: 
En  faveur  d'Araxide  il  fçaura  fe  contraindre  ; 
Et  cefuperbe  cœur  ,  politique  &  jaloux 
Doit  par  trop  de  raifons  fe  dégager  de  vous. 

A    S    T    E  R    I  E. 
S'il  ell  ainfîi  Zaïde  ,  ah  ?  qu'elle  ait  mille  charmes; 
Que  fes  yeux  fuient  brillans ,  Iqs  miens  couverts 

de  larmes; 
Que  l'heureufe  Araxide  allume  avec  éclat 
Cet  amour  politique  ôc  de  raifon  d'Etat  ; 
Qu'elle  foit  mille  fois  plus  belle  ôc  plus  aimable  ; 
Qu'aux  yeux  de  Tamerlan  ,  je  paroiffe  effroyable  ; 
Et  s'il  fe  peut  hélas  !  dans  mon  fort  douloureux  , 
Qu  Andronic  ait  pour  moi  toujours  les  mêmes  yeux. 
Mais  s'il  falloit ,  Zaïde ,  à  moi-même  fatale 
Contraindre  mon  Amant  d'adorer  ma  Rivale  ; 
Que  pour  fauver  fes  jours  il  fallut  le  céder  ; 
Quel  difcours  emploierois-je  à  le  perfuader  ? 
Cn  m'en  a  menacée  ;  &:  tantôt  le  Tartare 
Condamnoit  ma  tendrefle  à  cet  effort  barbare. 
Hélas!  je  me  ferois  trahie  à  tous  momens. 
Ciel  î  que  n'a-t-il  quitté  ces  cruels  fentimens  ! 
Mais  il  vient  :  ah  î  fuyons ,  de  crainte  que  ma  v\ie 
Ne  rallume  en  fon  cœur  le  poifon  qui  me  tue. 

Elle  f^rt. 
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SCENE     IL 

TAMERLAN,   TAMUR   Capitaine 
des  Gardes  de  Tamerlan. 

TAMERLAN. 

TU  dis  que  Bajazet  rentre  dans  fon  devoir  ; 
Tout  fuperbe  qu'il  efl ,  qu'il  demande  à  me 
voir  : 
Il  fait  cette  démarche ,  &  cette  ame  fî  iîere 
Souhaite  une  entrevue  ,  &  parle  la  première. 
Te  croîrai-je  ,  Tamur?  l'as-tu  bien  entendu  ? 
Ne  t'es-tu  point  trompé  quand  tu  m'as  répondu  ? 
Bajazet  veut  me  voir  !  qu'elle  atteinte  imprévue 
A  fléchi  fon  orgueil  ?  quoi  !  dans  notre  entrevue 
Il  demande  fa  Fille  ?  il  n'en  faut  plus  douter  3 
Tamur  fon  cœur  fe  rend  ,  &  j'ai  fçû  le  dompter. 
Parle,  répète -moi  ce  qu'il  vient  de  te  dire. 

TAMUR. 
Seigneur  ,  exaflement  je  vais  vous  en  inftruîre. 
Il  m'a  mandé  lui-même  ,  &  j'ai  couru  foudain 
Par  votre  ordre  :  en  entrant  il  m'a  donné  la  main; 
Un  air  plus  fatisfait  brîUoit  fur  fon  vifage , 
Qui  fembloit  en  bannir  la  fureur   &  la  rage  ; 
La  douceur  Ôc  la  paix  y  régnoient  à  leur  tour  : 

piij 


174        TAMERtAN, 
Je  veux  voir  votre  Maître  avant  la  fin  du  joufi 
(  M'a-t-il  dit  )  je  fuis  hs  de  fouffrir  tant  de  peine  ; 
Il  faut  forcir  des  fers  ,  &  finir  notre  haine  : 
Allez,  &  que  je  voie  Aftérie  avec  lui. 

TAMERLAN. 
Quoi  donc  ,  j'aurois  vaincu  Bajazet  aujourd'hui  ? 
Non  ,  je  ne  puis  le  croire ,  &  fa  haine  invincible 
Aux  pirils ,  à  la  mort ,  ne  fut  jamais  fenfible. 
J'admirois  fon  courage  ,  &  maigre  fa  fureur  , 
Ce  mépris  de  la  mort  qui  marque  un  fî  grand  cœur , 
Cette  ame  inébranîaLIe ,  &  fi  noble  &  fi  fiere  , 
Ont  pour  lui  mille  fois  fufpendu  ma  colère. 
Nous  fommes  ennemis ,  je  le  hais  ,  il  me  hait  ; 
Mais  j'aurois  jufqu'ici  fait  tout  ce  qu'il   a  fait. 
Ainfi ,  de  ce   retour    j'ai   trop    d^incertitude. 
De  tous  côte's  ,  Tamur  ,  j'ai   de  l'inquie'tude  : 
Si  Bajazet  fe  rend  du  parti  de  mon  cœur  , 
Araxide  &  ma  gloire  arrêtent  mon  bonheur. 
Je  fçai  bien  que  ma  bouche  eft  ingrate ,  perfide  ; 
Qu^elle   adonne'  parole  à  l'aimable  Araxide: 
Mais  j'adore  Aflérie .  &  mon  cœur  à  lôn  tour    • 
S'efl  malgré  mon  orgueil  donné  tout  à  l'amour. 
J'ai  regardé  Tamour  dans  les   yeux  d'Afterie 
Comme  un  fier  Ennemi  né  de  mon  Ennemie  ; 
Et  pour  mieux  me  venger  d'elle  ôc  de  mon  Vain- 
queur , 
J'ai  voulu  le  forcer  dans  le  fonds  de  fon  cœur. 
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T   A   M  U   R 
Mais ,  Seigneur ,  Andronic  époufant  Araxide  , 
Vous  n'auriez  plus  le  nom  d'ingrat  &  de  perfide. 
Ce  Prince ... 

T  A    M  E  R  L  A  N. 
C'eft  de  quoi  je  veux  Tentrecenir  , 
Et  mon  ordre  eft  donné  pour  le  faire  venir. 

à  fei  Gardes, 
Que  l'on  amené  aufïî  la  PrincefTe  Afte'rie  : 
Bajazet  veut  la  voir  ,  contentons  Ton  envie. 
Que  jem'applaudirois  d'un  peu  de  cniauté  , 
Si  par-là  j'avois  fçû  vaincre  tant  de  fîercé  ! 
Car  enfin  ,  je  ne  puis  fouffrir  qu'il  la  foutienne, 
La  grandeur  de  Ton  ame  eft  égale  à  la  mienne  : 
Il  faut  que  je  l'abaifTe,  &  que  d'un  air  fournis. 
Il  veuille  entrer  lui-même  au  rang  de  mes  Amis, 
Je  ferois  fatisfait  fi  le  péril  qui  preflè 
Coûtoit  à  fon  grand  cœur  cette  heureufe  foiblefle  ; 
Et  fi  j'en  triomphois ,  ayant  pu  le  dompter  y 
Peur-être  que  le  mien  fçaura  fe  furmonter. 

Cependant  de  leur  fort  il  faut  que  je  décide. 
Bajazet,  Aftérie  ,  Andronic,  Araxide, 
Diins  mes  mains ,  il  eft  vrai ,  je  tiens  votre  deftin; 
Et  cependant  le  mien  en  eft  plus  incertain, 
Andronic  rnoa  Rival  eft  un  Rival  que  j'aime  ; 
U  m*a  fervi  fans  doute  ;  Araxide  elle-même 
Doit  s'unir  avec  eux  dans  ce  comn^im  eiFroi  ; 
Et  je  ferai  peut-être  avec  eux  contre  moi. 

P  luj 
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KTais  fur  tcut  Eajazet ,  Tamur ,  le  puis-je  croire  ; 
Que   la  crainte  ait  donné  quelque  atteinte  à  ù 
gloire, 

TAMUR. 
N'en  doutez  point  ,  Seigneur ,  Eajazet  étonné 
Selafle  de  fe  voir  captif,  infortuné  : 
Pour  fauver  le  débris  de  fa  trifte  Famille  , 
Il  veut  fortir  des  fers  en  vous  donnant  fa  Fille  j 
N'a-t-il  pas  fait  entendre  un  fi  jufte  projet  ? 
Lorfque . .  . 

T   A  M  E  R  L  A  N. 

Sa  Fille  vient.  Fais  venir  Bajazet. 


SCENE     I  I  L 

ASTERIE,  ZAIDE,TAMERLAN. 

TAMERLAN. 

Votre  Père  a  changé  fon  fuperbe  langage  ^ 
Madame ,  il  a  quitté  cette  fierté  fauvage  : 
Il  demande  à  me  voir ,  &  je  vous  fais  venir 
Pour  nous  voir  tous  enfemble ,  &  pour  nous  réunir. 
Lui-même  a  fouhaité  que  vous  fufliez  préfente 
A  cet  accord  fi  doux  qui  faifoit  votre  attente» 
Vous  nous  verrez  tous  deux  bien-tôc4ious  cm« 

brafler .... 
Mai$  ce  difcours  commence  à  vous  embarrafler. 
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Efc  Je  vois . . . 

ASTER   I  E. 

Quoi  ?  Seigneur  ,  eft-il  vrai  que  mon  Père».  ♦  » 
TAMERLAN, 
11  eft  vrai  qu'il  viendra  bien-tôt  me  fatisfairc  ^ 
Et  fans  plus  écouter  une  aveugle  fureur , 
Qu'il  a  foin  de  fa  vie  &  de  votre  grandeur, 

ASTERIES  fan. 
Ah  Ciel  I 

TAMERLAN. 
Nous  finirons  une  haine  mortelle  : 
Elle  va  faire  place  à  la  foi  mutuelle 
Qui  nous  liant  tous  deux ,  vous  couronne . .  • 
ASTERIE. 

Ah  !  Seigneur  ^ 
Zes  Couronnes  n'ont  rien  de  touchant  pour  mon 

cœur  : 
Depuis  que  dans  les  fers  Je  fuis  accoutumée. 
Seigneur  ,  de  la  grandeur  je  ne  fuis  plus  charmée. 
Araxide  avec  vous  remplira  mieux  que  moi 
Un  rang  que  vous  devez  à  fon  cœur  -,  à  fa  foi. 
Oubliez  Aftérie  :  Efclave  infortunée. 
Je  ne  mérite  point  d'être  ici  couronnée. 
Et  lî  mon  Père  eniîn  plus  foumis  &  plus  doux  ^ 
Vouloit  fe  réunir  ,  Seigneur  ,  avecque  vous  ;        f 
Si  dVn  efprit  moins  fier . . .  Ah  !  Ciel,eft-il  poilîble» 
Bajazet  qui  parut  toujours  ferme  ,  inflexible  , 
Lui  qui  brava  toujours , , .  tantôt  même,  Seigneur, 
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Mes  larmes ,  mes  foupirs  ,  n'ont  pu  toucher  fou 
cœur  : 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  attendrir  fon  ame  ; 

Toujours  inexorable ,  intre'pide  .  .  . 
TAMERLAN. 

Ah  !  Madame , 

Votre  cœur  a  paru  charmé  de  fes  refus  ; 

Cependant ,  croyez-moi  ,  ne  les  fouhaitez  plus  : 

Si  vous  Taimez ,  pour  lui  devenez  plus  timide  , 

Et  rendez  fa  grande  ame  un  peu  moins  intrépide; 

Et  puifque  fes  refus  le  pourroient  accabler , 

Son  intrépidité  vous  doit  faire  trembler. 
ASTERIE. 

Quoi?  Seigneur,  auriez -vous  Tame  afTez  inhu- 
maine ... 

TAMERLAN. 

Non ,   Madame  ,   au   contraire  ,  on  va  brifer  fa 
chaîne  ; 

Et  Bajazpt  &  moi  ,  dans   nos  embraiTemens  , 

Nous  allons  étoun^ir  tous  nos  reflentimens. 


ï 
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SCENE     IV. 

ANDRONIC,  Un  Garde  ,  TAMERLAN, 
ASTERIE,     ZAIDE. 

ANDRONIC    À   Ajhris, 
\   H  !  Madame  ,  eil-il  vrai  ce  qu'on  vient  de 
-^^  m'apprendre  ? 

Bajazet  obéic ,  fon  grand  cœur  fçait  fe  rendre  : 
Il  vous  immote  ;  ah  Ciel  !  quel  honteux  change- 
ment ! 
Ce  cœur  qui  fut  fi  ferme  à  la  fin  fe  dément  : 
Lui  que  j'ai  vu  cent  fois  par  une  julle  envie 
Demander  un  poignard  pour  s'arracher  la  vie  ? 
Qui  cherchoit  avec  foin  le  fecours  du  poifon , 
Et  qui  le  cherchoit  même  avec  tant  de  raifon  ? 

à   T:'/rn:r!iî:.'i 
Il  tremble  ;  &  dans  vos  mains  il  remet  Afle'rie  : 
Mais  pour  la  conferver  prenez  encor  ma  vie  ; 
Il  vous  la  faut ,  Seigneur  :  perdant  ce  que  je  perds , 
Je  voudrois  dans  ma  chute  entraîner  l'Univers  : 
Oui ,  perdez  un  Rival  dont  la  fureur  extrême 
Pouroit  vous  perdre  un  jour  en  fe  perdant  lui- 
même  :, 
Et  qui  n'ayant  pour  lui  plus  rien  à  ménager , 
Ne  cherche  qu'à  mourir ,  enfin ,  ou  fe  venger. 
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TAMERLAN. 
J'excufe  d' Andronic  la  fureur  &  l'audace  ; 
Je  lui  pardonne  même  une  telle  menace. 
Son  défeipoir  lui  didle  un  difcours  emporté 
Que  pour  fon  intérêt  je  n'ai  pas  écouté. 

ANDRONIC. 
Pour  votre  intérêt  feul  vous  devriez  l'entendre  : 
L'excès  de  ma  douleur  ,  Seigneur ,  doit  vous  l'ap- 
prendre. 
Oui  3  perdez  un  Rival  .... 

ASTERIE. 

Que  dites- vous ,  Seigneur? 
Pourquoi  donner  encor  ce  comble  à  mon  malheur  > 
Ft  n'ai- je  pas  afTez  de  mortelles difgraces 
Sans  qu'il  y  faille  encore  ajouter  vos  menaces  ? 
Tout  retombe  fur  moi  :  voulez-vous  en  mouranc 
Faire  à  mes  trilles  yeux  un  fpedlacle  fanglant  ? 
Et  faudra-t-il  périr  ,  pour  croître  mamifere  , 
De  la  main  d'un  Amant  Ôc  de  celle  d'un  Père  î 
J'en  ferai  la  Victime  ,  &  je  dois  obéir  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  quand  il  faudra  mourir» 
Il  vient.  A1^  '^'d! 
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SCENE     V. 

BAJAZET,  TAMUR,  TAMERLAN, 

ANDRONIC ,  ASTERIE ,  ZAIDE , 

Suite  de  Gardes. 


M 


BAJAZET. 


A  Fille ,  il  faut  que  je  t'embrafle  : 
La  fumeur  duDeilin  aujourd'hui  me  fait  grâce. 
Viens  partager  ma  joie ,  elTuie  enfin  tes  pleurs  : 
Bajazet  a  vaincu  fon  fort  &  fes  malheur?, 

ASTERIE. 
A  ce  nouveau  bonheur  immolez  Afte'rie  ; 
Je  n'en  murmure  point  :  qu'il  me  coûte  la  vie. 
Doig-je  pas  vous  la  rendre  ?  il  n'importe  ^  Seigneur  3 
Finiflez  votre  haine  ,  embraflez  l'Empereur , 
KéuniiTez  deux  cœurs .... 

BAJAZET. 

Que  je  me  réunifïè 
Avec  mon  Ennemi  î  Par  quel  honteux  capricç 
Me  donner  un  confeil  qui  me  remplit  d'horreur  ? 
Mais  enfin  ,Tamerlan  ,  je  connois  fon  erreur  : 
Si  j'ai  voulu  te  voir  ,  ce  n*ell  que  pour  t'apprendre 
Que  far  moi  tu  n  as  plus  aucun  droit  ^.  prétendre  ; 
Et  que  brifant  mes  fers  peut-être  devant  toi , 
Xa  me  verias  dans  peu  libfe  ai.  maître  de  moi, 
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TAMERLAN. 

Bajazet ,  j'avoîs  crû  qu'un  confeil  falutaîre 
Remetcoit  au  devoir  &  la  Fille  6c  le  Pare  ; 
Mais  ne  me  contrains  plus  à  la  jufte  rigueur. 
Qui  malgré  mes  bontés  puniroit  ta  fureur. 

BAJAZET. 
Tu  peux  intiîTiider  un  malheureux  Efclave  : 
J'écoute  fans  aigreur  un  Vainqueur  qui  me  brave. 
Tu  fçais  bien  que  la  mort  ne  m'a  point  fait  d'effroi , 
Et  quand  je  l'ai  cherchée  elle  a  fui  devant  moi. 
Mais  je  t'ai  prévenu  ,  j'ai  rempli  mon  envie  ; 
Je  quitte  avec  plaifir  le  fardeau  de  la  vie  ; 
Je  fens  que  ma  fureur  s'éteint  avec  mes  jours  ; 
Je  cède ,  &  fuis  tranquille  en  finiiïant  leur  cours  : 
Et  puifque  je  vais  perdre  une  vie  importune , 
Je  me  réconcilie  avecque  la  Fortune  ; 
Je  lui  pardonne  tout.  Ma  fille  efl  dans  tes  fers  : 
Elle  attache  fur  toi  les  yeux  de  l'Univers  : 
Si  la  vertu  t'eft  chère  ,  ah  !  je  te  la  confie , 
Et  ta  gloire  aujourd'hui  me  répond  d' Aftérie  ; 
Je  Ten  charge,  il  fufîit.  Ma  Fille  ,  c'eft  à  toi 
De  vivre ,  ou  s'il  le  faut ,  de  mourir  comme  moî, 

ASTERIE. 
Seigneur:,  que  dites-vous ,  &  quel  triile préfage . .  • 
Mais  Ciel  !  à  chaque  inftant  vous  changez  de  vifage» 
Mon  Père,  qu'avez-vous  ?  quel  affreux  changement  î 

BAJAZET. 
Ce  mal  fe  doit  pafTer ,  ma  Fille  ,  en  un  moment  : 
Ce  n'eft  rien. 
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ASTERIE    à  Andrcnic, 
Mais  que  vois-je  ?  ah  Seigneur,  il  chancelle , 
Je  tremble, 

A  N  D  R  O  N  I  C. 
Quoi ,  Seigneur  ? .  .  .  , 
B  A  J  A  Z  E  T. 

Votre  amitié  cruelle 
Me  refufa  cent  fois  un  poignard  pour  mourir  , 
Seigneur;  mais  un  Efclave a  fçû  me  fecourir  ; 
Et  je  me  fuis  rendu  par  fon  adrefTe  extrême 
Maître  de  mon  deftin  malgré  le  Deftin  même. 
C'eft  ainfi  que  j'ai  pris  le  trop  heureux  poifon 
Qui  des  fureurs  du  Sort  m'a  f^û  faire  raifon. 

ASTERIE. 
Julie  Ciel» 

TAMERLAN. 
Quoi  ?  veux-tu  me  dérober  la  gloire 
D'emporter  fur  mon  cœur  une  entière  victoire  ? 
Qu'on  cherche  du  fecours  ? 

B  A  J  A  Z  E  T. 

\l  n'eft  plus  de  fecours , 
Qui  puifle  retarder  de  fi  malheureux  jours. 
Je  fens  déjà  la  mort  &  fecourable  &  prompte  , 
Qui  m'enlève  à  la  vie  ,  &  m'arrache  it  la  honte, 
Confole  -  toi ,  ma  Fille ,  &  malgré  ta  douleur 
Souviens-toi  que  ton  père  expire  en  Empereur.  | 
T  A  xM  E  R  L  A  N\ 
il     Qu'on  l'emporte ,  Tamur  ? 

r 


184        TA  M  E  R  L  A  N, 
ASTERIE. 

Seigneur ,  je  veux  vous  fuiyre  ; 
Et  je  ne  pourai  pas  un  moment  vous  furvivr*. 

TAMERLAN. 
Madame  ,  demeurez ,  &  dans  un  tel  malheur  . . , 

ASTERIE. 
Ah  !  laifTe^moi ,  Tyran  ,  expirer  de  douleur  ! 
Tu  perds  tout  aujourd'hui ,  malheureufe  Aftcrie , 
Et  pour  dernier  malheur  il  te  refte  la  vie.  £lie  fart. 


SCENE   DERNIERE. 

ANDRONIC  ,  TAMERLANo 

ANDRONIC  vcmfuivre  Aflérie. 

SI  V0U6  raimeZjSeigneur.craignons  fon  défelpoir, 
Et  fouifrez .... 

TAMERLAN. 
Demeurez  ,  c'eft  à  moi  d'y  pourvoir, 
Hola  ,  Gardes ,  Tamur  ^  veillez  fur  la  PrincelTe  : 
Qu'on  la  fuive,&  fur-tout  qu'on  Tobferve  fanscefle. 

C'en  eil  fait,  on  verra  fi  je  fuis  un  Tyran  : 
Il  faut  que  l'Univers  connoifle  Tamerlan. 
Bajâzet  de  fa  Fille  ofe  charger  ma  gloire  : 
Oui, Prince, elle  en  répond,&vous  l'en  devez  croire, 
11  triomphe  du  Sort  ;  &  je  veux  aujourd'hui , 
En  triomphant  de  moi ,  faire  encor  plus  que  lui. 

Ainfî  j 
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Aînfî,  Prince ,  je  veux  oublier  vos  caprices  , 
Et  ne  me  fouvenir  que  de  cous  vos  fervices  ; 
Et  quand  Bajazet  meurt ,  pour  triomphe  nouveau , 
Enfermer  mon  amour  dans  le  même  tombeau. 

Allez  voir  la  PrinceflTe  ,  apaifez  fes  allarmes  : 
Quand  elle  aura  donne'  quelque  trêve  à  {qs  larmes. 
Elle  peut  à  fon  gré  terminer  votre  fort  : 
Araxide  &  ma  gloire  exigent  cet  effort  : 
Je  l'cpoufe ,  &  je  pars. 

A  N  D  R  O  N  I  C. 

Quelle  reconnoifîànce , 
Seigneur ,  pour  des  bontés  qui  palTentrefpérance.,. 

Ciel  !  pouvois-je  efpérer  en  ce  funefte  jour 
Que  la  Gloire  vengeât  la  Nature  &  l'Amour, 

F  I  N, 


Tome  I, 


PHEDRE 

E  T 

HIPPOLYTE 

TRAGEDIE. 


Qij 
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A      MADAME 
LA    DUCHESSE 

DE  BOUILLON. 


A  DAME, 


Souffrez  qu*Hippolyte  forte  au' 
fourd'kui  du  fond  de  fes  Forêts  , 


E  P  I  T  R  E. 

four  venir  rendre  hommage  a  votre 
ALTESSE.  Bien  que  ce  Prince 
fût  le  plus  habile  Chajfeur  de  [on 
temps  ^fon  adrefe  auroit  cédé  fans 
doute  a  celle  que  vous  faites  admi^ 
rer  fi  fouvent  a  toute  la  France  dans 
ce  noble  Exercice  ,  (Ij  il  auroit  été 
charmé  de  vous  y  voir  avec  tout  cet 
éclat  &  cette  grâce  qui  vous  accom- 
pagnent toujours.  Ne  vous  étonnez 
pas  y  MADAME  ,  s'il  vous 
paroît  dépouillé  de  cette  fierté  fa- 
rouche &  de  cette  infenfibilité  qui 
lui  étoit  fi  naturelle  ;  mais  en  au-- 
ffoit-^lpû  confervcr  auprès  des  char^ 
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mes  de  V.  ALTESSE?  Enfin 
fi  les  Anciens  nous  Vont  dépeint 
comme  il  a  été  dans  Trezene  ^  du 
moins  il  paroitra  comme  il  a  dâ 
être  à  Paris  ;  &  rien  déplaife  à  tou^ 
te  r  Antiquité ,  ce  jeune  Héros  au-- 
voit  eu  mauvaife  grâce  de  venir  tout 
hériffé  des  épines  du  Grec ,  dans  une 
Cour  aujji galante  que  la  notre.  Ce 
rCejl  pas ,  MA  DAME,  que 
V.  ALTESSE  ne  pénètre  ad- 
mirablement toutes  les  beautés  des 
Anciens.  Outre  le  mérite  de  fa 
perfonne  &  l'éclat  de  fon  Rang  j 
^llepojfede  encore  au'dejfus  de  celles 
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de  fon  Sexe  ,  des  avantages  plus 
folides  du  coté  de  VEfprit ,  puif- 
que  (/ijeTofe  dire^ elle fç ait pui fer 
dans  leurs  fources  les  beautés  d^Ho^ 
race  &  d^ Ovide  ^  &  des  plus  célè- 
bres Auteurs  dont  elle  nous  pour  oit 
donner  des  leçons.  On  fçait  d'ail'- 
leurs  ,  MADAME  y  que  F. 
ALT  ES  S  E  ne  juge  jamais  des 
Ouvrages  par  cabale ,  ou  par  pré-- 
vention  ;  mais  toujours  avec  un 
dijcernement  fi  jufie  ,  accompagné 
de  tant  de  pénétration  &  de  délica^ 
tefe  ^  &  dans  une  fi  grande  droitu^ 

re  de  raifon  j  quelle  ne  laiffe  rien  a 

réponirc 
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répondre  aux  plus  entêtés.  Ce 
font  ces  raifons  ,  MA  DA  ME , 
qui  ont  forcé  Hippolyte  à  venir  vous 
rendre  fes  re/peâs  ,  &  vous  remer- 
cier des  bontés  dont  V.  ALTES- 
SE Fa  déjà  daigné  honorer  au 
Théâtre  :  il  vous  en  demande  la 
continuation  fur  le  papier  ;  heureux  ! 
s  il  peut  avoir  l'honneur  de  vous 
plaire  une  féconde  fois.  Quoi  quil 
en  foit  j  Je  lui  aurai  toujours  V obli- 
gation ,  d'avoir  fervi  de  prétexte  a 
mettre  votre  illujire  Nom  à  la  tête 
de  cet  Ouvrage  ^  pour  rendre  té^ 

'^^^ignage  a  toute  la  France  des  ohli-^ 
Terne  L  R 
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gâtions  que  je  vous  ai ,  &  du  pro* 

fond  refpe£l  avec  lequel  je  ferai 
toujours , 

MADAME, 

DE  VOTRE  ALTESSE, 


Lt  très-h'jmble  &  très-» 
cbéiffant  Serviteur. 
P  R  A  D  O  N, 


! 
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P  R  £  F  ^  C  £. 

VO I  c  I  une  troifîeme  Pièce 
de  Théâtre  de  ma  compo- 
fition  :  elle  a  caufe  bien  de  la 
rumeur  au  Parnafïè  ;  mais  je  n^ai 
pas  lieu  de  me  plaindre  de  fon 
fuccès  :  il  a  pafle  de  fi  loin  mon 
attente  ,  que  je  me  fens  oblige 
d'en  remercier  le  Public  ,  &  mes 
Ennemis  même ,  de  tout  ce  qu'ils 
ont  fait  contre  moi.  A  l'arrivée 
d'un  fécond  Hippolyte  à  Paris , 
toute  la  Republique  des  Lettres 
fut  émue  ;  quelques  Poètes  trai- 
tèrent cette  entreprife  de  téméri- 
té' inouïe  ,  ôc  de  crime  de  leze- 
Majefté  Poétique  ;  fur-tout 

Rij 


PREFACE. 

La  cabale  en  pâlit  &  vit  en  frémiiTant 
Un  fécond  Hippolyte  à  fa  barbe  nailTant. 

Mais  les  honnêtes  Gens  aplaudi- 
rent  fort  à  ce  dellein  j  ils  dirent 
hautement ,  qu'Euripide,  qui  eft 
rOiiginal  de  cet  Ouvrage  ,  n'au- 
rcit  jamais  fait  le  procès  à  Sene- 
que  5  pour  avoir  traite  fon  fujet , 
ni  Seneque  à  Garnier  ,  ni  Gar- 
nier  à  Gilbert.  Ainfi  j'avoue  fran- 
chement ,  que  ce  n'a  point  ete  un 
efiet  du  hazard  qui  m'a  fait  ren- 
contrer avec  M.  Racine  ^  mais  un 
pur  efiet  de  mjcn  choix.  J'ai  trou- 
ve le  fujet  de  Phèdre  beau  dans 
les  Anciens  :  j'ai  tire  mon  ëpifcde 
.d'Aiicie  des  Tableaux  de  Phi- 
IcC^aie ,  &  je  n'ai  point  vu  d'Ar- 
rêt de  lu  Cour  oui  m.Q  défendît 
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d'en  faire  une  Pièce  de  Théâtre. 
On  n'a  jamais  trouve  mauvais 
dans  la  Peinture ,  que  deux  Pein- 
tres tiraiïent  diverfes  Copies  du 
mêmeOriginal  ;  ôc  je  me  luis  ima- 
gine que  la  Poëfie  ,  ôc  fur-tout  le 
Poëme  Dramatique  ,  qui  efl:  une 
Peinture  parlante ,  n'étoit  pas  de 
pire  condition.  Il  feroit  même  a 
louhaiter  pour  le  divertilTement 
du  Public  5  que  plufieurs  Auteurs 
fe  rencontrafTent  quelquefois 
dans  les  mêmes  Sujets ,  pour  fai- 
re naître  cette  noble  émulation 
qui  eft  la  caufe  des  plus  beaux 
Ouvrages. Mais  quelques  Auteurs 
interedes  n'ont  pas  ëte  de  ce  fen- 
timent  :  ils  fe  font  e'rigës  en  Rë- 
gens  du  Parnafle ,  ou  plutôt  en 
Tyrans  ,  ôc  ils  ont  établi  entre 
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eux  (  en  e'touffant  les  Ouvrages 
des  autres ,  ou  les  empêchant  de 
paroître)  cette  maxime  des  Fem- 
mes fçavantes  de  Molière , 

Et  nul  n'aura  d'efpric  hors  nous  ôc  nos  amis. 

En  vérité  ,  rien  deplaife  à  ces 
grands  Hommes  ^  ils  me  permet- 
tront de  leur  dire  en  paient  que 
leur  procède  &  leurs  manières 
font  fort  éloignées  de  ce  Subli- 
me qu'ils  tâchent  d'attraper  dans 
leurs  Ouvrages  :  Pour  moi  j'ai 
toujours  cru  qu'on  de  voit  avoir 
ce  caractère  dans  fes  mœurs  _, 
avant  que  de  le  faire  paroître  dans 
fes  Ecrits  _,  &  que  l'on  devoir  être 
bien  moins  avide  de  la  qualité  de 
bon  Auteur  ,  que  de  celle  d'hon- 
nête Homme  ^  que  l'on  me  verra 
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toujours  préférer  à  tout  le  fubli- 
medeLongin.Ces  anciens  Grecs, 
dont  le  flyle  ell  fi  fublime  ^  & 
qui  nous  doivent  fervir  de  model- 
les  ,  n'auroient  point  empêche 
dans  Athènes  les  meilleures  Ac- 
trices d'une  Troupe  de  jouer  un 
premier  Rôle,  comme  nos  Mo- 
dernes l'ont  fait  à  Paris  au  Théâ- 
tre de  Guenegaud.  CeO:  ce  que 
le  Public  a  vu  avec  indic^^nation 
&  avec  mépris  ;  m.ais  il  m'en  a 
afïez  venge  ,  &  je  lui  ai  trop 
d'obligation ,  pour  différer  plus 
long-temps  à  l'avertir  de  ce  qui 
fe  trame  contre  lui.  On  le  me- 
nace d'une  Satyre  où  on  i'accu- 
fe  de  méchant  goût ,  peut- être 
parce  qu'il  a  ofë  applaudir  à  mon 
Ouvrage  i  &  Ton   me  menace 
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auffi  de  la  partager  avec  lui  ^  pour 
avoir  ëtë  afiez  heureux  pour  lui 
plaire.  La  Satyre  eft  une  bête 
qui  ne  me  fait  point  de  peur ,  & 
que  Ton  range  quelquefois  à  la 
raifon  ;  de  forte  que  fi  le  fuccès 
dePhedre  m'attire  quelques  traits 
du  fleur  D  "^  ''^  "^  je  ne  m'en  ven- 
gerai qu'en  faifant  mon  poflible 
de  lui  fournir  tous  les  ans  de  nou- 
velle matière  par  une  bonne  Pie- 
ce  de  Théâtre  de  ma  façon  ,  afin 
de  mériter  une  Satyre  de  la  fien- 
ne  5  à  Timpreffion  de  laquelle  je 
ne  m'oppoferai  jamais^quoiqu'on 
ait  voulu  empêcher  mon  Libraire 
d'imprimer  ma  Pièce.  C'elT:  une 
trop  plaifante  nouvelle  pour  n'en 
pas  réjouir  mon  Ledeur.  Il  ne 
poura  pas  apprendre  fans  rire  que 
ces  Melfieurs  veulent  ôter  la  li- 
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bertë  aux  Auteurs  de  faire  des 
Pièces  de  Théâtre,  aux  Comé- 
diens de  les  jouer  ^  aux  Libraires 
de  les  im  primer ,  &  même  au  Pu- 
blic d'en  juger. 

Je  n'ai  point  parle  ici  de  la  con- 
duite de  cet  Ouvrage  ;  elle  a  ëtë 
généralement  trop  approuvée  , 
quoique  je  me  fois  un  peu  éloigné 
de  celle  d'Euripide  &  deSeneque; 
mais  j'en  ferai  voir  lesraifonsen 
un  autre  lieu  par  une  Difîèrtation 
plus  ample  que  j'en  donnerai  au 
Public.  ' 

Au  refle  je  ne  doute  point  que 
l'on  ne  trouve  quelques  fautes 
dans  cette  Pièce  dont  les  Vers  ne 
m'ont  coûte  que  trois  mois ,  puis- 
qu'on en  trouve  bien  dans  celles 
qu  on  a  été  deux  ans  à  travailler 
&  à  polir. 
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A   C  T  E  U  R  s. 

THESEE,  Roi  d'Athènes. 

P  H  E  D  R  E ,  Fille  de  Minos  &  de  Pafiphaé, 
enlevée  par  Théiee. 

HIPPOLYTE,  Fils   de   Théfée  & 
d'Antiope ,  Reine  des  Amazones. 

ARICIE,  Princeffède  la  Contrée  d'At- 
tique. 

I D  A  S ,  Gouverneur  d*HippoIyte. 

A  R  C  A  S ,  Confident  de  Théfée. 

C  L  E  O  N  E  ,  Confidente  d'Aride. 

M  E  G  I  S  T  E  ,  Femme  de  la  fuite    de 
Phèdre. 

GARDES. 

La  Scène  ejl  à  Trezene. 


PHEDRE 

F  X 

HIPPOLYTE- 

TRAGEDIE. 


ACTE   PREMIER. 


SCENE    PREMIERE, 

HIPPOLYTE,  IDA  S. 

HIPPOLYTE. 

U I ,  j'en  frémis ,  Idas ,  tant  de  triiles 

préfages 
Sont  du  Ciel  en  courroux  les  flineiles 
I  meffages. 

Je  .x^  iÇ...  ^ar  quel  crime  Hippolyte  odieux 
Peuc  attirer  fur  lui  les  menaces  des  Dieu;t, 
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Je  vois  toutes  les  nmts  cent  images  funèbres 

Qui  mêlent  leur  horreur  à  celle  des  ténèbres» 

Ce  matin  ,  dans  le  Temple  où  j'ai  facrifié , 

Au  col  de  la  Viclime  un  Serpent  s'eft  lié  , 

Qui  lui  perçant  la  gorge  ,  en  écumant  de  rage, 

M'en  a  fait  rejaillir  le  fang  fur  le  vifage. 

Le  Prêtre ,  a  ce  prodige  ,  interdit  &  tremblant  ^ 

Seul  auprès  de  l' Autel  m'a  laiiïe  tout  fanglant. 

Je  fuis  forti  du  Temple  ,  &  jamais  Sacrifice 

Ne  s'eft  vu  commencé  fous  un  plus  noir  aufpice  ; 

Ah  î  j'en  frifTonne  encore  ,  &  vois  de  tous  cotes 

Et  la  foudre  qui  gronde,  &  les  Dieux  irrités. 

I  D  A  S. 
Ce  prodige  ,  Seigneur  ,  me  furprend  &  m'étonne  : 
Ace  récit  affreux  moi-même  je  frifTonne; 
Mais  il  faut  efpérer  de  la  bonté  des  Dieux .... 

HIPPOLYTE. 
Eloignons-nous  de  Phèdre  ,  &  fuyons  de  ces  lieux. 
Oui,  c'eft  par  elle  ,  Idas ,  que  le  Ciel  nous  menace  : 
Le  defir  de  la  gloire ,  &  Phèdre ,  tout  me  chafle  ; 
Je  crains  qu'elle  ne  foit  le  fatal  inftrument 
De  la  haine  des  Dieux  6c  de  leur  châtiment, 

IDAS. 
Je  vous  entends ,  Seigneur  ,  au  retour  de  Théfée 
Vous  craignez  les  malheurs  d'un  fécond  Hymenée  : 
Le  nom  d'une  Marâtre  efl  toujours  odieux  ; 
Mais  Seigneur  ,  fî  j*en  crois  le  rapport  de  mes  yeux, 
Phèdre  ,  pour  adoucir  ce  titre  de  Marâtre  , 
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Vous  chérie,  vous  rerpe(fle  ,  eniin vous  idolâtre  , 
A  tant  d'égards ,  de  foins    .  .  . 

H  1  P  P  O  L  Y  T  E. 

£t  c'eiî-là  ,   cher  Idas, 
Ce  trop  d'égards,  de  foins  ,  qui  fait  mon  embarras  ; 
Sa  trop  tendre  aniitis  me  pefe  &  m'importune. 
Qp'elie  jouïlTe  en  paix  d'une  il luflre  fortune  ; 
Que  mon  Père  pour  elle  avance  fon  retour  ; 
Qu'il  lui  jure  à  mes  yeux  une  éternejie  amour  ; 
Que  Phèdre  ait  pour  Théfce  unetendrefTe  extrême; 
J'y  confens  :  à  l'Autel  je  la  conduis,  moi-même; 
Et  je  voudrois  déjà  que  l'un  à  l'autre  unis 
Phèdre  eût  le  nom  de  Mère  ,  Ôc  moi  celui  de  Fils* 

L'abfence  de  Théfée  efttout  ce  qui  me  gêne. 
Je  veux  donc  aujourd'hui  m'éloignerde  Trezene  ; 
Smvre:,ou  chercher  mon  Pere,&  quittant  ce  Palais  > 
L'abandonner  à  Phèdre  ,  &  ne  la  voir  jamais. 

i  D  A  S. 
Quoi  !    Seigneur  ^  croyez-vous    pouvoir   fuivre 

Théfée? 
La  route  des  Enfers  tPc-c£:  une  route  aifée  ? 
Et,par  toute  la  Grèce  un  bruit  eft  répandu 
Que  dans  ces  trifles  lieux  Théfée  eiî  defcendu. 
Ne,trouvant  plus  de.  monllre  à  vaincre  fur  la  terre. 
Il  porte  en  d'autres  lieux  fon  bras  &  le  tonnerre. 
Il  va  jusqu'aux  Enfers  rétablir  l'équité, 
Ec  du  fein  de  la  mort  à  l'immortalité^ 
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H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

Quoi  !  tu  ne  rougis  pas  d'une  telle  foibleffe  ? 
Prétends-tu  m'éblouïr  des  Fables  de  la  Grèce  ? 
Peux-tu  croire  un  menfonge?  Ah!  ces  illufions 
Sont  d*un  Peuple  grofïier  les  vaines  vifions  ; 
Sans  doute  que  Théiee  a  voulu  faire  croire 
^ue  jufques  aux  Enfers  il  peut  porter  fa  gloire  ; 
Mais  jamais  aux  Mortels  de  cet  affreux  féjour 
L'inexorable  fort  n'a  permis  le  retour. 
Peut-il ,  enorgueilli  d*une  Race  Divine , 
Dans  les  bras  de  Piuton  enlever  Proferpine  ? 
Traverfer  le  Cocyte  avec  Pirythoùs  ? 
Bien  qu'ils  foient  des  Héros,  Idas ,  c'eit  un  abus  ; 
Quoiqu'àudelTus  de  nous  ,ils  font  ce  que  nous  fom- 

mes  ; 
Et  comme  nous  enfin  les  Héros  font  des  Hommes. 

IDAS. 

Mai$ ,  Seigneur  ,  où  Théfee  a-t-il  tourne'  fes  pas 

En  quels  lieux  ,  quels  Pays  ? 

HIPPOLYTE. 

Nous  l'ipjnorons ,  Idas. 
Après  la  mort  d'Egée  on  fçait  que  dans  Athènes 
La  brigue  de  Pallas  lui  donna  mille  peines: 
11  vint  mettre  en  ces  lieux  la  Reine  en  fureté. 
Et  jura  de  punir  cette  ingrate  Gité. 
Ils  étoient  fur  le  point  d'unir  leur  deilince  ; 
Et  leur  foi  mutuelle  étoit  déjà  donnée. 
La  mort  de  mon  Ayeul  en  recula  le  jour; 
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Avec  Pirythoùs  il  fortic  de  fa  Cour. 

Ainfi  de  cet  Hymen  la  Pompe  fut  remife  : 

Sans  doute  ,  ils  ont  forif.  t' quelque  haute  entreprife. 

Phèdre  le  vit  partir  ,  6c  le  vit  fans  regret  ; 

Et  ds  tous  leurs  defleins  ignore  le  fecret. 

J'en  veux  être  éclairci  je  veux  chercher  mon  Père  ; 

Mais  apprends  aujourd'hui  ce  qui  me  défefpere. 

Prêta  fuivre  Théfée &  fortir  de  ces  lieux, 

Pour  foutenir  en  moi  l'honneur  du  fang  des  Dieux, 

Te  l'avouerai-je  enfin  ?  quand  la  gloire  m'entraîne. 

Que  de  puiflansliens  m'attachent  à  Trezeneî 

1   D   A   S. 
Qui  peut  vous  retenir  ,  Seigneur  ,  en  cette  Cour  > 
Vous  êtes  l'ennemi  déclaré  de  l'Amour  : 
Vous  n'aim.ez  que  la  Chafle  &  le  plaifîr  pénible. 
On  vous  donne  par  tout  le  titre  d'infeniîble  ; 
Et  votre  Père  même,  &  chagrin  ,  &  jaloux  , 
Mit  Phèdre  en  votre  garde  ,  &  fe  conHe  en  vous. 

La  belle  Mglé ,  fur-tout  la  Princefle  Aricie , 
Que  Ton  voit  avec  Phèdre   étroitement  unie , 
Qui  doit  porter  un  jour  la  Couronne  d'Argos  , 
Et  qui  charma  le  cœur  d'un  des  Fils  de  Minos , 
Ne  touchent  point  le  vôtre  ;  &  cette  jeune  Hélène 
Que  Théfée  enferma  dans  les  Murs  de  Trezene, 
Et  dont  l'enlevemenc  nous  coûta .... 
HIPPOLYTE. 

C'eftaflèz, 
Sauvons-nous  de  ces  Dieux  qui  nous  ont  menacé?» 
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Ne  fonde  point  un  cœur  que  j'ai  peine  à  contioîtreé 
Je  crois  voir  Aricie  :  oui  ,  je  la  vois  paroîcre. 
LaifTe-nous  un  moment ,  &fans  plus  diffé.er  , 
Pour  mon. départ  ,  Idas  ,  va-t-en  tout  préparer. 


SCENE     II. 

ARICIE,     HIPPOLYTE. 

H  1  P  P  p  L  Y  T  E« 

MAdame ,  vous  palTiez  fans  doute  chez  la 
Reine  ; 
Mais  puifque  je  fuis  prêt  d'abandonner  Trezene , 
SouiFrez  que  je  vous  parle  ,  &  qu'en  quittant  la 
-Cour , ,, . 

ARICIE. 
iQuoi ,  Seigneur  ,  vous  partez  > 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

Peut-4tre  dès-ce  jour  : 
Je  vais  chercher  Théfee. 

ARICIE. 

Ah  Ciel  !  eft-il  poffible  ? 
Qu'à  ce  départ ,  Seigneur ,  Phèdre  fera  fenfible  ! 
\    Mais  quoi  ?  vous  n'avez  rien  qui  vous  retienne  ici  ? 
Théfée  eft  loin  denous ,  vous  nous  quittez  aufïi  ? 
Sans  trouble  ,/ans  chagrin  vous  fortez  d'une  Ville 

jOù...-Q,ue  l'on  eil heureux  d'être  né  fi  tranquille  î 

HIPPOLYTE. 


'i 
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HIPPOLYTE. 

Si  j'étois  fî  tranquille  en  fortant  de  ce  lieu  , 
Sans  crainte  ,  fans  chagrin  je  vous  dirois  adieu  , 
.Madame  ;  &  cependant .... 

A  R  I  C  I   E. 

Seigneur  ,  parlons  fans  feinte  : 

Quand  on  eft  fans  amour, on  eft  toujours  fans  crainte. 

Votre  fuperbe  cœur  l'a  toujours  outragé. 

HIPPOLYTE. 

Eh  !  Madame ,  vos  yeux  ne  l'ont-ils  point  yengé  > 

AiTez  ,  &  trop  long-temps ,  d'une  bouche  profane 

Je  méprifai  l'Amour  ,  &  j'adorai  Diane  ; 

Solitaire  ,  farouche  ,  on  me  voyoit  toujours 

ChalTer  dans  nos  Forêts  les  Lions  &  les  Ours  ; 

Mais  un  foin  plus  prclTant  m'occupe  &  m'embarralTc; 

0epuis  que  je  vous  vois  j'abandonne  la  Chaffe. 

Elle  fit  autrefois  mes  plaifirs  les  plus  doux  ; 

Et  quand  j'y  vais ,  ce  n'eil  que  pour  penfer  à  vous. 

Tous  nos  Grecs  m'accafant  d'une  trille  indolence, 

Font  un  crime  à  mon  cœur  de  fon  inditTérence  ; 

Et  je  crains  que  vos  yeux, qui  le  trouvoienc  fi  fier. 

Ne  prennent  trop  defoindele  juftifîer  ; 

Mais  le  fang  donc  je  fors  leur  devoit  faire  croire 

Que  le  fils  de  Théfée  étoit  né  pour  la  gloire , 

Madame  ;  Se  vous  voyant  ils  dévoient  préfumer 

Que  le  cœur  d'Hippolyte  étoit  fait  pour  aimer. 

A  R  I  C  I   E. 

Seigneur  ,  je  vous  écoute ,  ^i  nefçais  que  répondre. 
Tcnw  I,  S 
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Cet  aveu  fjrprenanc  ne  fert  qu'âme  confondre  : 
Comme  il  eft  impre'vu  ,  je  tremble  que  mon  cœur 
Ne  tombe  un  peu  trop  tôt  dans  une  douce  erreur  ; 
Mais  puifque  vous  partez,je  ne  dois  plus  me  taire  : 
Je  fouhaite  ,  Seigneur  ,  que  vous  fojez  fincere  ; 
Peut-être  j'en  dii  trop  ,  &  déjà  je  rougis 
Et  de  ce  que  j'e'coute  &  de  ce  que  je  dis  ; 
Ce  départ  cependant  m'arrache  un  aveu  tendre , 
Que  de  long-temps  encor  vous  ne  deviez  entendre  y 
Et  dont  mon  cœur  confus  d'un  fîlence  difcret  , 
En  foupirant  tout  bas  m'avoit  fait  un  fecret. 
Je  ne  fçai  dans  quel  trouble  un  tel  aveu  me  jette  ; 
Maïs  enfin  ,  loin  de  vous  je  vais  être  inquiète  ; 
Et  fi  vous  confultiez  ici  mes  fendmens  , 
Vous  pouriez  bien ,  Seigneur  ,  n'en  partir  de  long-» 
temps. 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 
Ah  !  Madame  3  faut-il  que  par  un  fort  bizarre  , 
Quand  l'Amour  nous  unit ,  la  Gloire  nous  fê'pare  ? 
Puifqu'enfîndeThéfée  Hippoljce  jaloux 
Veut  en  fuivant  fon  père  être  digne  de  vous. 
Que  me  fert  de  forcir  d'une  race  Divine  , 
Si  mon  cœur  ne  répond  à  fa  noble  origine  ? 
Je  fuis  chargé  d'un  nom  qu'il  me  faut  foutenir  : 
Je  fuis  fils  de  Théfée ,  &  dois  m'en  fouvenir  ; 
Et  je  n'ai  point  encor  par  aucune  vidloire 
D'alliance  avec  lui  du  côté  de  la  Gloire. 
Confentez-donc ,  Madame  >  à  ce  jufte  départ. 
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A  R  I  C  I  E. 

Ah  !  pour  y  confentir  je  fens  qu'il  efl  trop  tard  , 
Seigneur  ;  &  croyez-vous  qu'il  foie  temps  de  m'ap- 

prendrô 
Sur  le  point  d'un  départ,  que  votre  cœureit  tendre  ? 
Ce  départ  me  confond  j  cet  aveu  me  furprend. 
Hélas  î  que  n'êtes-vous  encore  indifférent  !    ' 

HIPPOLYTE. 
Non  ,  Madame ,  croyez  qu'Hippolyte  vous  aime  , 
Qu'en  s'éloignant  de  vous  il  s'arrache  à  lui-même. 
Mais  j'ai  mille  raifbns  d'abandonner  ces  lieux. 
Que  dirai-je  ?  J'y  crains  la  colère  des  Dieux  : 
Sans  doute  un  grand  malheur  nous  menace  ;  6c  peut-* 

être 
Vous  vous  repentirez  .... 

A  R  I  C  I  E. 
Je  le  dois  bien  connoître  : 
ce  malheur  me  regarde;  ôcpuifque  vous  partez, 
Sans  doute  contre  moi  les  Dieux  font  irrités. 

HIPPOLYTE. 
Non  ,  non  ,  ceiï  fur  moi  feul  que  tombent  leurs 

menaces. 
De  l'illuftre  Théfée  il  faut  fuivre  les  traces  ; 
Et  s'il  le  faut  encore  avouer  entre  nous  , 
Je  m'éloigne  bien  plus  de  Phèdre  que  de  vous. 

A   R   I  C   I   E. 
Ah  !  Seigneur  ,  je  le  vois ,  vous  haïiTez  la  Reine , 

Vous  ne  pouvez  fouffrir  qu'elle  règne  à  Trezene  ; 

Sii 
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Et  le  bandeau  Royal  qu'elle  porte  à  vos  yenx' , 
Au  front  d'une  Marâtre  cil  fans  doute  odieux. 

Cette  Phèdre  pourtant  fi  charmante  &  fi  fiere 
Fait  voir  une  amitié  pour  vous  tendre  &  fincere  ; 
Oui,  Seigneur,  tous  les  jours  mes  yeux  en  fonc 

te'moins  ', 
Peut-être  pour  Théfe'e  en  auroit-eîle  moins»^ 
Dans  votre  air ,  de  Théfée  elle  trouve  l'image  : 
Ces  traits  qui  lui  font  chers  font  fur  votre  vifagc. 
Je  l'écoute  avec  joie  ,  hélas!  je  m'applaudis 
Qu'en  brûlant  pour  le  père  elle  adore  le  nis»- 
Tous  fes  foins  vont  pour  vous  jufqu'à  l'inquiétude 
Et  je  roHgis  ,  Seigneur  ,  de  votre  ingratitude. 

HIPPOLYTE. 
Ah  î  Madame  î 

A   R  I  C  I  E. 
Hier  encor  elle  parloit  de  vous 
D'un  air ,  dont  mon  efpritétoi:  prefque  jaloux. 
Que  j'endurois  ,  Seigneur ,  une  dure  contrain:e , 
Quand  lui  cachant  mes  feux  fous  une  injufte  feinte 
Elle  me  reprochoit  alors  avec  ardeur 
Que  je  parlois  de  vous  avec  trop  de  froideur. 
On  diroit ,  à  la  voir  languilTante  ,  abattue  , 
Qu'un  poifon  lent ,  fecret ,  la  confume  ,  la  tue  ; 
Et  de  fon  cher  Epoux  le  trifte  éloignement 
Depuis  un  fî  long-temps  la  touche  tendrement. 
Ellepleure  fouvent  ,  fans  cefle  elle  foupire  : 
L'abfence  de  Théfée  eil  pour  elle  un  martyre  .  r  v 
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HIPPOLYTE. 

Et  pour  elle  &  pour  nous  que  n'eft-il  de  retour! 
Madame  ,  vous  verriez  l'excès  de  fon  amour. 
Elle  vient ,  je  vous  quitte. 

A  R   I    C  I  E. 

Hélas  !  il  fuit  la  Reine  » 
Et  fon  empreflement  n'attire  que  fa  haine. 


S  C  E  N  E     I  I  L 

PHEDRE,     A  R  I  C  I  E. 

PHEDRE    à  part, 
\    Rrête  ,  Phèdre ,  arrête ,  &  cours  plutôt  cacher 
*^  Un  fecret  que  l'Amour  commence  àt'arracher. 
Et  vous  ,  cruels  Tyrans ,  imptcueafe  flamme , 
Gloire  ,  dépit ,  raifon  ,  qui  déchirez  mon  ame , 
Secret ,  fardeau  pefant  qui  me  fais  foupirer , 
Hélas  !  pour  un  moment  lailTez-moi  refpirer. 
Princefle,  vous  voyez  une  Reine  affligée, 
Dans  les  plus  noirs  chagrins  morcellement  plonge'e  ^ 
Qui  ne  peut  plus  fe  taire  ,  &  qui  n'ofe  parler  , 
Et  qui  cherche  par  tout  qui  peut  la  confoler. 

A   R   ï  C  I   E. 

Madame,  je  conçois  les  douleurs    d'ure  Amante, 

Quand  d'un  Héros  qu'elle  aime  elle  eft  long'-temf  s 
abfente. 
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Vous  adorez  Théfée  ;  &  fans  doute  les  Dieux 
Par  Ton  heureux  recour  exauceront  vos  vœux  : 
Ils  ferons  attendris  de  l'état  pitoyable  .... 

PHEDRE. 
Que  vous  connoifTez  mal  la  douleur  qui  m'accable! 
Je  ne  pouroisle  voir  fansun  mortel  effroi  , 
Et  Théfée  inHdelle  a  dégagé  ma  foi. 
Toute  la  Grèce  fçait  que  Phèdre  infortunée, 
•  De  même  qu'Ariane  en  eft  abandonnée  ; 
Sur  le  point  d'un  hymen  il  ofe  me  trahir. 
Il  me  quitte  l'Ingrat ,  &  je  dois  le  haïr  ; 
Et  bien  que  contre  lui  tout  me  parle  &  m'irrite , 
Je  ne  fçaurois  haïr  le  père  d'Hippolyte. 

A   R   I   C   I   E. 
Ah  î  confervez ,  Madame  ,  un  fî  beau  fentiment  : 
Théfée  eft  votre  Epoux  &  toujours  votre  Amant  : 
Bien  qu'il  vous  ait  quittée  ,  il  n'efl:  point  infîdelle, 
II  court  fans  balancer  où  la  gloire  l'appelle. 
Les  Héros  comme  lui ,  par  cent  périls  divers , 
Vont  chercher  les  Tyrans  au  bout  de  l'Univers  i 
Et  fouvent  fa  valeur  à  fon  amour  fatale 
Vous  donne  dans  fon  cœur  la  gloire  poui  Rivale, 
Mais  fon  retoiu:  enfin .... 

PHEDRE. 

A  ce  fatal  retour  , 
Pour  Rival  à  fa  Gloire  il  trouvera  T Amour  ; 
Mais  peut-être  un  Amour  qui  nous  fera  funefte. 
Un  Amour  malheureux  que  ma  vertu  detefte. 
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Aride  ,  il  eil  temps  de  vous  cirer  d'erreur  : 

Je  vous  aime  ,  appre-nez  le  fecret  de  mon  cœur  ; 

Et  les  foupirs  de  Piijdre  3c  le  feu  qui  l'agite  , 

Ne  vont  point  à  Thélée,  &  cherchent  Hippolyte, 

A   R   I   C   I   E. 
Hippolyte  ! 

PHEDRE. 
Et  Trezene  eu  le  fatal  fe'jour 
Où  le  fils  de  TheTe'e  alluma  cet  amour. 
On  fut  à  notre  abord  rendre  les  Dieux  propices , 
Au  Temple  de  Diane  on  fît  des  Sacrifices  , 
D'une  pompeufe  Fête  Hippolyte  eut  les  foins  : 
Mes  yeux  ,  mes  trilles  yeux ,  en  furent  les  te'moins, 

Efcorté  d'une  iiluftre  &  fuperbe  Jeuneffe , 
En  lui  je  vis  l'honneur  Se  la  fleur  de  la  Grèce. 
Uair  d'un  jeune  Héros  ,  un  front  majeftueux  , 
La  douceur  de  fes  traits ,  6c  le  feu  de  fes  yeux  , 
Certe  fierté  charmante ,  &  ce  grand  caradere 
(  Tel  que  porte  le  front  de  fon  auguile  père  ) 
Eblouirent  mes  yeux ,  &  paffant  en  mon  cœur 
Je  connus  Hippolyte    6c  fentis  mon  vainqueur, 
11  offrit  la  viiTtimé ;  «Se  d'un  defir  profane 
J'envioisen  fecret  le  bonheur  de  Diane  ; 
J'aurois  voulu  lui  faire  un  larcin  de  fes  vœux  ^ 
Je  conjurois  Venus  de  lui  donner  mes  feux. 
Mais  la  Déefle  enfin  me  punit  de  ce  crime  : 
Du  Sacrifice  ,  hélas  !  Fhedre  fut  la  vidime  ; 
Et  fans  plus  refpeder  la  fainteté  du  lieu  , 
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Mon  coeur  n'y  reconnut  qu'HippoIyte  pour  Dieu, 
A  R  1   C  I   E. 

Ah  î  Madame ,  Théfée  avec  plus  de  juftice 

Devoir  être  l'objet  d'un  Çi  beau  Sacrifice. 

Mais  brûlant  pour  fon  fils ,  Dieux  !  que  prétendes 

vous  ! 

Hippoly  te  î  le  iîls  de  votre  iiluilre  Epoux  ! 

PHEDRE- 

Non ,  non  ,  les  derniers  nœuds  des  Loix  de  l'Hy- 

menée 

Avec  Théfée  encor  ne  m'ont  point  enchaînée. 

Je  porte  fa  Couronne ,  il  a  reçu  ma  foi  ; 

Et  ce  font  mes  ferme ns  qui  parlent  contre  moi. 

Les  Dieux  n'allument  point  de  feux  illégitimes  : 

Ils  feroient  criminels  en  infpirant  les  crimes  ; 

Et  lorfque  leur  courroux  a  verfé  dans  monfein 

Cette  flamme  fatale  &  ce  mortel  venin  , 

Ils  ont  fauve  ma  gloire ,  &  leur  courroux  funefte 

Ne  fçait  point  aux  mortels  infpirer  un  incelie. 

Et  mon  ame  eft  mal  propre  à  foutenir  l'horreur 

De  ce  crime ,  l'objet  de  leur  juile  fareur. 

A  R   I   C  I  E. 

Mais ,  Madame  ,  fongez  qu'HippoIyte  inflexible  , 

Aux  charmes  de  l'Amour  ne  fut  jamais  fenflble. 

Son  naturel  fauvage  &  fa  fombre  fierté 

Lui  font  toujours  fermer  les  yeux  à  la  beauté. 

La  farouche  Amazone  ,  Antiope  fa  mère  , 

Lui  donna  dès  l'enfance  une  humeur  uiite  6c  fiere  ; 

Et 
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Et  farouche  comme  elle ,  &  dans  nos  bois  errant , 
Solitaire  ,  il  promena  un  cœur  indifférent. 

PHEDRE. 
Hélas  !  i-C  me  croyois  plus  fuperbeôc  plus  fîere  : 
De  la  Race  du  Dieu  ,  père  de  la  Lumière  , 
Avec  dédain  j'ai vJLiiles  Rois  humiliés 
En,la  Cour  de  Minos  foupirer  à  mes  pieds  ; 
Mais  Dieux  !  nous  méprifons  les  conquêtes  faciles , 
Nous  voulgns  ébranieiles  cœurs  les  plus  tranquiles  ; 
£c  c'eft  le  piège  adroit  où  l'Amour  nous  furprend  , 
Quand  il  arme  nos  yeux  contre  un  Indifférent. 
Par  orgueil  on  veut  vaincre ,  on  s'attache ,  on 

s'oublie , 
En  voulant  l'attendrir  on  fe  trouve  attendrie  ; 
Notre  jitné  commence  à  nous  abandonner , 
te  Ton  prend  de  l'amour  lorfqu'on  croit  en  donner. 

A  R  I  C  I  E. 
Que  je  vous  plains ,  Madame,  &  que  vous  àt\QZ 

craindre  ! 

PHEDRE. 
C'eil  trop  long-temps  me  taire ,  Sc^c'eil  trop  me 

contraindre  : 

Parlons  ,  puifqu'il  y  va  du  repos  de  mes  jours. 

Ne  me  refufez  pas  de  fidèles  fecours  ; 

3'aime  Hippolyte,  aimez  Deucalion  mon  frère  : 

Son  cœur  brûle  pour  vous  d'une  flamme  fincere  : 

Et  pour  unir  la^  Crète  au  Royaume  d'Argos , 

Il  doit  mettre  à  yoi  pisds  le  Sceptre  de  Minos  ; 
T9me  h  X 
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Oui ,  Princeffe ,  portez  une  double  Couronne, 
Pour  moi,  qui  fuis  les  Loix  que  mon  amour  m*0B^ 

donne , 
A  mon  fatal  penchant  je  vais  m'abandonner» 
Hippolyte  dans  peu  fe  verra  couronner  : 
J'ai  préparé  refpric  du  Peuple  de  Trez-ene 
A  le  proclamer  Roi  comme  il  me  nomma  Reine, 
De  la  mort  de  Théfée  on  va  femer  le  bruit  ; 
Et  pour  ce  grand  deflein  j'ai  û  bien  tout  conduit. 
Qu'il  faudra  qu'Hippolyte  à  mes  vœux  moins  con« 

traire 
Reçoive  cette  main  deftinée  à  ibn  père  ; 
Et  que  s'il  veut  régner  ,  le  Trône  étant  à. moi , 
Il  ne  puiiTe  y  monter  qu'en  recevant  ma  foi. 
Quoi  l  de  ce  grand  projet  Aricie  ell  furprife  ? 

A  R  J  C  1  E. 
Madame  ,  je  frémis  dune  telle  entreprife  , 
Et  je  tremble  pour  vous . . ..  enfin  pour  votre  amour» 
Juftes  Dieux  !  fi  Théfée  avançoit  fon  retour. 
Que  feriez-yous ,  Madame  ? 

PHEDRE.' 

Ah  !  ma  chère  Aricie  , 
il  eft  plus  d'un  chemin  pour  fortir  de  la  vie. 
Mais  mon  frère  dans  peu  viendra  me  fecourir  ; 
)Et  j'attends  une  Armée  avant  que  de  mourir. 
Je  fçai  que'ic  amitié  pour  moi  vous  intcrefle  : 
yniffons-nous  enfemblc,  ôc  plaignez  ma  foibjefl^i 
J'aiine,  je  br^ie  ;  ainfi  l'ont  ordonné  les  Piewx  i 
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1a,  mort ,  la  feule  mort ,  peut  éteindre  mes  feux, 
Puifque  le  deftin  veut  que  j'adore  Hippolyte, 
J'obéis ,  fon  Arrêt  me  tient  lieu  de  mérite  ; 
Mais  fî  je  fuis  réduite  à  ne  rien  efpérer  , 
Je  puis  tout  perdre.  Adieu ,  je  vais  tout  préparer. 
Et  pour  ce  grand  deflein ,  où  mon  amour  m'en- 
traîne ^ 
Travailler  en  Amante ,  &  commander  en  Reine. 


SCENE     IV. 

A  R  I  C  I  E. 

A   H I  Dieux  l  c'étolt  donc  là  cette  tendre  amitié , 
•^■^  Ces  maux  &  ces  langueurs  de  qui  j*avoîs  pitié  ! 
Ses  feux  m'ont  abufée ,  ôc  j'en  fuis  interdite  ! 
Phèdre ,  Phèdre  à  mes  yeux  brûle  pour  Hippolyteo 

Crédule  &  jeune  encor  ,  jufqu'à  ce  trifte  jour 
je  n'ai  fçû  démêler  l'Amitié  de  l'Amour. 
Mais  quoi  !  fes  yeux  remplis  de  langueur  &   de 

flamme  , 
TrahifToient  fi  fouvent  le  fecret  de  fon  ame  t 
Ses  foupirs  &  fes  feux  me  dévoient  éclairer; 
Ct  la  fîraple  amitié  fait-elle  foupirer  > 

Cependant  Phèdre  ced«  au  torrent  qui  l'entraîne  : 
Que  faire  ?  Juile  Ciel  !  elle  eil  Amante  &  Reine. 
Cher  Hippolyce ,  hélÂS^  l  tu  voyois  ce  danger. 
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■•EII5  peut  tout  ;  du.  moins  elle  peut  le  venger". 
Fuis  jde  ces  trilles  lieux  ;  va  ,  (î  tu  m'en  veux  croire^ 
Mettre  en  dépôt  ton  cœur  dans  le  iein  de  la  Gloire  j 
Et  malgré  mon  amour  qui  veut  me  démentir  > 
3ç  cours  en  foupirant  t'ordonner  de  partir, 

Fhi  (Ih  premier  A^e^ 
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I  ^      ' 

A  C  T  E    I  L 

SCENE  PREMIERE. 

T^RICIE,    HIPPOLYTE, 
A  H  i  C  I  E. 

T  E  n'fih  puis  revenir  ,  &  j'enfoupîre  encore, 
J  Pourquoi  me  cachiez-vous  que  Phèdre  youj 

adore  ? 
Sa  bouche  en  m'accabîant  a  difïïpé  Terreur 
Doncfes  foupirs  dévoient  avoir  iniiruic  moncœuf, 

HIPPOLYTE. 
Madame  ,  de  quel  fronr  pouvois-je  vous  apprendre 
Ce  fecret  fi  fatal  que  vous  deviez  entendre  i 
Hélas ,'  ctoit-ce  à  moi  de  parler  ? 
A  R  I  C  I  E. 

Non  ,  Seigneur  , 
Ce  n'étoît  point  à  vous  ;  mais  c'étol:  ?.  mon  cœur  : 
C'e'toit  moi  qui  devois  être  plus  pe'nétrante. 
Et  fans  être  Jaloufe,  hélas  !  eft-on  Amante  ? 

Quoi  donc  !  tranquilement  j'ai  vu  Phèdre  pleurer  * 
J'ai  pu  la  voir  fans  crainte  à  vos  yeux  foupirer  ! 
Non  ,  Seigneur  ,  l'amicié  ne  fut  jamais  fi  tendre  ; 

Tiij 
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ît  fans  crime  ,  l'Amour  ne  pouvoit  s'y  méprendre. 
Mais  enfin  ,  c'en  eft  fait,  &  je  v^ix  m'en  punir. 
C*eil  à  préfent ,  Seigneur ,  que  je  dois  vous  bannir  t 
Moi-mcmc  loin  d'ici  je  confens .... 
H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 

Ah!  Madame, 
7e  ne  connoiflbis  pas  la  force  de  ma  flamme , 
ït  je  fens  que  mon  cœur  par  un  prompt  repentir 
A  cet  éloignement  a  peine  à  confentir  ; 
Je  le  preffois  tantôt,  vous  m'ofiez  le  défendre  : 
Vous  le  prefîez  ,  mon  cœur  i*îfu£e  de  s'y  rendre. 
TrerTxbîant  auprès  de  vous ,  incertain  ,  5i  çonfuç  j 
Je  reflens  des  tranfports  qui  m'étoient  inconnus. 
Quand  je  veux  rappeller  en  ma  triile  me'moire. 
Que  mon  père  me  parle  aufîî-bien  que  ma  gloire. 
Je  l'entends  près  de  Pbedre;.&  iQrfqiie  je  vous  vois^ 
l'Amour  parle ,  &  mon  cœur  n'écoute  que  fa  voix. 

A  R  I  C  I  E. 
Ah  !  Seigneur ,  craignons  Phèdre  i  &  je  n'ofe  vou* 

dire 
Son  pouvoir  ,  fes  defleins ,  fon  amour  :  j^en  foupirc 
Elle  eil  belle ,  elle  règne ,  &  peut  unir  fon  fort .... 
Que  feriez-vous ,  Seigneur  ,  fi  Théfée  étoit  mort  i 

HIPPOLYTE. 
Je  vous  couronnerois ,  Madame ,  dans  Trezene, 
Aux  yeux  de  Phèdre  même. 

A  R  I  C  I  E. 

Ah  î  redoutez  fa  hainci 
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le  connois  fa  fureur  ,  il  faut  la  ménager. 
Un  amour  oifenfé  peut-il  pas  fe  venger  ? 
Si  Phèdre  pénétroit  ce  dangereux  miftere  y 
Je  ferois  expofée  à  toute  fa  colère  : 
Heureiife,  fi  moi  feule  attirois  fon  courroux  ! 
Mais  hélas  !  je  craindrois  qu'il  ne  tombât  fur  vous» 
Que  dirai-je  ?  je  crains  vos  yeux  ,  votre  vifage. 
Et  pourquoi  n'a-t-il  plus  cet  air  trilte  &  fauvage  , 
Qui  gîaçoit  autrefois  mes  feux  &  mes  delîrs? 
Ah  !  s'il  fe  peut ,  Seigneur ,  étouffez  vos  foupirs  : 
Rappeliez,  s'il  fe  peut ,  votre  heureufe  indolence  : 
Que  l'Amour  vous  redonne  un  air  d'indifférence  ; 
Et  pour  cacher  à  Phèdre  une  innocente  ardeur  , 
Demandez  à  vos  feux  une  feinte  froideur. 

Mais  non ,  partez  plutôt ,  &  fuivez  votre  perc  ; 
Voyez  ce  qu'il  a  fait  ,  ce  que  vous  devez  fàicô* 
Le  départ  eft  plus  fur  ;  &  dût-il  m'accabler , 
Rappeliez  ces  vertus  qui  me  faifoient  trembler. 

HIPPOLYTE. 
Quoi  ?  donc .... 

A  R  I  C  I  E. 
J'aperçois  Phèdre  :  ah  !  cachons  notre  flamme  , 
Et  craignons  que  nos  yeux  ne  trahiiTent  notre  ame. 

HIPPOLYTE. 
Je  ne  répons  de  rien  en  l'état  où  je  fuis, 

A  R  I  C  I  E. 
Souvenez-vous ,  Seigneur  j  de  qui  vous  êtes  fil». 

Tiiiji 
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SCENE     IL 

PHEDRE,  HÎPPOLYTE,  ARICIE 

PHEDRE. 

ON  vient  de  nous  donner  de  lenfibles  allarmes, 
Seigneur ,  &  qui  pouroient  nous  coûter  bieû 
des  larmes  : 
Idas  prépare  tout  ;  &  pour  un  grand  deffein 
On  dit  que  vous  partez  peut-êcre  dès  demain. 
Quoi  ?  Seigneur  ,   croyez  -  vous  <jue  le  Peuple 

tranquille 
Vous  laiiTe  après  Théfée  abandonner  fa  Ville? 
Mais  pour  vous  faire  encor  demeurer  avec  nous  > 
Vous  verrez  tous  les  Grecs  tomber  à  vos  genoux. 
Vous  coTînoiiTez  Tamour  du  Peuple  de  Trezene  : 
11  ne  fouârira  point .... 

HIPPOLYTE. 

J'aimerois  mieux  fa  haine  , 
Madame  :  prétend-il ,  pour  me  prouver  fa  foi , 
Difpofer  d'Hippoly  te  &  du  fils  de  fon  Roi  ? 
Je  veux  fuivremon  père  :  &  ce  départ  Fétonne  f 
Quoi  ?  forti  d'Antiope ,  une  illullre  Amazone , 
Et  fils  du  grand  Théfée ,  il  fçait  trop  qu'aujourd'hui 
Je  n'ai  rien  fait  encor  digne  d'elle  ou  de  lui. 

A  mon  âge  Théfée  avoit  purgé  la  terre 
De  centMonilrcs  cruclw  qui  luiraifoient  Ja  guerre* 
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Et  dès  les  premiers  coups  qui  partoient  de  fes  mainf^ 

Acta  choit  à  Ton  bras  le  repos  des  Humains. 

Qu  ai-je  fait  jufqu'icij  qu'errant  &  folitairé 

Entendre  en  foupirant  lef  hauts  faits  de  mon  père?' 

Mon  Ayeul  Pytheus  prie  foin  de  m'élever  : 

Je  cherchai  les  pe'rils  que  je  ponvois  braver  : 

Et  ce  Peuple  eft  te'moin  que  le  fils  de  Théfe'e 

A  du  fang  des  Lions  fait  rougir  fon  Epée. 

La  Chaiïe  feule  alors  eut  pour  moi  des  attraits  : 

De  Monitres  à  mon  tour  je  purs^eai  nos  Forêts  : 

Et  j'ai  perdu  des  coups ,  qui  méritoient  peut-être'    ' 

D'accabler  des  Tyrans  qui  m'auroient  fait  connoîcre. 

Cependant  j-ufqu'icimaflérile  valeur 
D'un  vil  fang  répandu  ne  peut  me  faire  honneur  ; 
Mon  nom  à  peine  e'crit  fur  l'e'corce  des  Arbres , 
N'eil  point  encor  gravé  fur  l'airain  ou  les  marbres  • 
Et  le  nom  d'Hippolyte,  &  fes  plus  grands  exploits  j 
Sont  cormus  feulement  aux  Echos  de  nos  Bois , 
Quand  le  nom  glorieux  de  i'illuftre  Théfce 
Occupe  avec  éclat  toute  la  Renommée. 

PHEDRE. 
De  fi  grands  fentimens  font  dignes  d'un  Héros, 
L'on  vous  a  toujours  vu  l'ennemi  du  repos  ; 
Et  votre  ame  ,  Seigneur  ,  de  la  gloire  embrafée  * 
Fait  recormoître  en  vous  le  fils  du  grand  Théfée  : 
Mais  qui  nous  défendra  contre  nos  Ennemis  > 
Le  père  eft  mort  peut-être  !  &  nous  perdons  le  fîls , 
Ce  fiiî  qu'avec  r;iifon  la  Grèce  aime  ^  révère  ; 
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Ce  fils,  Tauguile  image  &  le  cœur  de  fon  père  9 
Dont  les  traits  font  (î  chers  à  mesfens  défole's  , 
D'un  père  (  quoiqu'ingrat  )  à  qui  vous  refîemblez. 
Seigneur  3  il  m'abandonne  ^  &  du  moins  s'il  refpire  , 
Pour  Phèdre  encor    peut-être  en  fecret  il  foupire  ; 
Et  fbn  cœur  eft  touché  d'un  refte  de  pitié  , 
Quand  le  votre  infenfible  aux  traits  de  l'amitié  ^ 
Dans  fon  indifférence ,  &  cruel ,  &  barbare  , 
Rend  Hippolyte^  hélas  !  de  fes  regards  avare. 
Ah  J  Seigneur ,  fi  jamais  votre  cœur  enflamme 
Connoiffbit  la  douceur  d'aimer  &  d'être  aimé .... 

H  I  P  P  O  L  Y  T  E. 
Ah  !  qu'il  eft-  dangereux  de  le  trop  bien  connaître , 
Madame ,  cet  amour  qui  devient  notre  Maître  ! 

PHEDRE. 
Tout  aime  cependant,  &  l'Amour  eft  fi  deux  : 
la.  nature  en  naiflànt  le  fait  naître  avec  nous. 
L'Univers  n'eut  jamais  de  Peuple  fi  fauvage , 
Qui  des  premiers  foupirs  ne  lui  rende  l'hommage^ 
Si-tôt  que  la  nature  apprend  à  refpirer  , 
L'Amour  en  mêm.e-temps  apprend  à  foupirer. 
Un  Scythe  ,  un  Barbare  aime  ,  &  le  feul  Hippolyte  ; 
Eft  plus  fier  mille  fois  qu'unBarbare  &  qu\in  Scythe, 

HIPPOLYTE. 
Ah  f  Madame ,  depuis  que  j'ai  reçu  le  jour , 
Je  n'aime  que  la  Gloire  ,  &  détefte  l'Amour. 

Jl  regarde  Aricie^ 

Mais  les  brulans  dcfîrs  ^ue  fa  beauté  m'infpire , 


i 
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Artendriflenc  mon  cœur  :  il  gémit ,  il  foupire. 
Ceft  elle  qui  le  couche  :  il  la  voit ,  il  s'y  rend ...» 
Vous  voyez  que  mon  cœur  n'ell  pas  indiâférent , 

A  Phèdre^ 
Madame  ;  mais  auflî  c'ell  cette. même  gloire 
Qu'Hippolyte  a  toujours  préfenre  en  fa  mémoire. 
L'image  deThéfée  &  de  fes  grands  exploits , 
Excite  ma  vertu  ,  l'appelle  à  haute  voix  : 
Ceft  elle  qu'il  faut  fuivre  ,  &  qu*adore  Hippolyte  ;; 
Et  c'ell  pour  elle  enfînqu'il  faut  que  je  vous  quitte» 

.     PHEDRE. 
Ah  !  Seigneur  ,  demeurez  ;  ne  précipitez  pas 
Un  départ  qui  m'annonce  UA  fîineiîe  trépan. 
Sans  Théfée  ou  fans  vous  je  ne  fçaurois  plus  vivre» 
Si  vous  partez  enfin  ,  Phèdre  fçaura  vous  fuivre. 
Si  Théfée  ct&it  mor^  ,  hélas  !  dans  mes  malheuf*. 
3'attendrois  votre  main  pour  efTuyer  mes  pleurs  ; 
Mais  enfin  ce  déparc  ne  fert  qu'à  me  confondre  : 
Et  de  Phèdre  ^Seigneur ^  devez-vous  pas  répondrez 
Elle  eH  en  votre  garde  ,  &  fon  fort  en  vos  mains  ; 
Mais  vous  êtes  toujours  le  plus  fier  des  Humains» 
Ah  î   Princefle  ,*  parlez ,  joignez-vous  à  mes 
larmes. 

A  R  r  C  I  E. 
Madame ,  pour  un  cœur  la  gloire  abicn  des  charmes» 

PHEDRE. 
Si  ce  départ ,  Seigneur ,  fe  pouvoit  différer  ? 
Faut-il  pas  quelques  jours  pour  vous  y  préparer  ! 


t28  PHEDRE, 

A  R  I  C  I  E    tom  basi  '^^ 

i'artéz  ,  Seigneur  ,  partez. 

HIPPOLYTE^   Phèdre. 

Hé  le  puis-je  ,  Madame  , 
Différer  un  départ  ?...  Quel  trouble  dans  mon  ame  ? 
Cependant  je  prévois  qu'il  faudra  différer 
Ge  départ ,  dont  mon  cœur  commence  à  rtiurmurer» 
Je  dois  trop  de  refpedl  aux  ordre»  d'une  Reine. 
Pour  quelques  jours  encor  je  demeure  à  Trezene  : 
Oui ,  j'obéis ,  Madame  ,  <Sc  cet  ordre  eft  fi  doux  , 
Qui  malgré  mes  defleins  me  retient  près  de  vous  j, 
Que  ma  gldrejaloufe  en  demeure  interdite. 
Mais  hélas  l  j&  r^&  IôaIs  jux  Barbare ,  ni  Scy  tbe^ 
Adieu  ,  Madame, 


I 


SCENE     I  I  L 

PHEDRE,    A  R  I  G  I  E. 

PHEDRE» 

o 

•t\  H  Ciel  î  qu'ofe-t-îl  de'clarer  }     JJ 
Tout  farouche  qu'il  eil  ,  je  le  vois  foupirer. 
En  croirai-je  mes  yeux  ?  Ah  J  ma  chère  Aricie, 
Depuis  quand  Hippoîyte  a-t-îfl'ame  attendrie  ? 
Oui ,  j'ai  lu  dans  fes  yeux  une  tendre  langueur  : 
Son  deTordre  annonçoiclç  trouble  d'î  foneoeur  ; 
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Son  vifage  inquiet  m'a  paru  moins  farouche  : 
Malgré  luifes  foupirs  e'chappoient  de  fa  bouche  : 
En  parlant  pour  la  Gloire  il  parloit  foiblement  ; 
Et  contre  TAmour  même  il  parloit  tendrement. 

A  R  I  G  I  E. 
Mais ,  s*il  vous  en  fouvient ,  l'exemple  de  fon  père 
D'Hippcl}' te  a  fait  voir  l'ame  &  le  caradlere. 
Quel  delir  de  la  gloire ,  &  quelle  avidité 
N014S  marquoit  d'un  Héros  la  noble  adivité  ? 

PHEDRE. 
Je  ne  fçai  fi  la  gloire  exicoit  fon  envie  ; 
Mais  cette  adivité  s'eft  bien-tôt  rallentie  : 
Et  bien  qu'elle  ait  pour  lui  des  charmes  afTez  doux , 
Il  partoit  ;  cependant  il  demeure  avec  novis. 
Son  efprit  agité  ,  fa  douce  incertitude  .... 
Mais  depuis  quelque  temps  il  hait  la  folitude^ 
II  n'eft  plus  fi  fouvent  dans  le  foiid  des  Forêts , 
Il  va  mojns  à  la  ChafTe  ,  il  derpeure  au  Palais , 
Il  n'a  plus  l'air  fauvage ,  il  nous  cherche ,  il  foupire  : 
Je  repaffe  enfecret  tout  ce  qu'il  a  fçû  dire, 
La  Gloire  le  preffôit  de  fortir  depia  Cour  ; 
Mais  Dieux  î  y  feroitTil  arrêté  par  l'Amour  ? 
Et  )  fi  nous  en  croyons  à  ce  même  Hippolyte , 
Il  n'eft  plus ,  a-t-il  dit ,  ni  Barbare  ,  ni  Scythe, 
Si  fon  cœur  eft  fenfible  ,  il  peut  l'être  pour  moi  ; 
Je  pourai  lui  donner  la  Couronne  &i  ma  foi, 
Théféeefl  loin  de  nous  :  un  rayon  d'efpérance 
ï^ç.  flate  ;  &  l'on  peut  tout  par  la  perfévérance» 
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PrinccfTe ,  ah  !  je  commence  enfin  à  refpîrer: 
Théfée  eftmort  peut-être  ;  &  je  dois  efpe'rer  . . . 


SCENE     IV. 

CLEONE,    PHEDRE  ,  ARICIE, 

C  L  E  O  N  E. 

Apprenez  le  bonheur  que  le  Ciel  nous  envoie  : 
Tout  le  Peuple  à  grands  fîots  par  mille  cris 
de  joie 
Solemnife  ,  Madame  ,  un  fi  fortuné  jour , 
Et  de  rheureux  Théfée  annonce  le  retour. 

PHEDRE. 
Ah  Ciei  I 

CLEONE. 
Du  fier  Pallas  il  a  puni  l'audace. 
Aux  Portes  de  Trezene  Hippoiyte  i'embraflè. 
Tous  deux  vers  le  Palais  .... 

PHEDRE. 

il  fuffit  :  laiffb^-aous. 
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SCENE     V. 

PHEDRE,     A  R  I  C  I   E. 

P  H  F  D  R  E. 
1^  Ciel  !  injufte  Ciel  î  ce  font  là  de  tes  coups  : 
^^  AchevCj  &  pour  punir  mon  amour  ôc  raej 

crimes , 
Du  centre  de  la  terre  ouvre-moi  les  abîmes, 
Théfée  efl  à  Trezene  !  Ah  !  fiineile  retour 
.Qui  m'arrache  à  Jamais  refpoir  de  mon  amour  î 
Quoi  ?  l'ame  toute  en  feu  ,  d'Hippolyte  embrafée, 
Irai-je  recevoir  l'infortuné  Théfée  ? 
irai-je  m'expofer  à  fes  chagrins  jaloux* 
Théfée  eft  cependant  un  Héros ,  mon  Epoux  : 
Je  l'aimai ,  je  l'avoue ,  il  eut  pour  moi  des  charmes» 
Au  défaut  de  mon  cœur  je  te  donne  des  larmes  , 
îiéros ,  que  malgré  moi  je  quitte  &  je  trahis  ; 
Mais  hélas  !  ne  t'en  prends  qu'aux  vertus  de  ton  iîls, 
|*ourquoi  Tas-iu  fait  naître  avec  tant  de  mérite  i 
Pourquoi  te  trouves-tu  le  père  d'Hippolyte  > 
Et  puifque  c'eit  ton  fang  qui  triomphe  de  toi  9 
Accufes-en  les  Dieux  ,  fans  te  plaindre  de  moi. 
Que  ne  puis-je  changer  de  cœur  3c  de  vifage  ! 
|ç  crains  que  de  fon  Hh  il  n'y^trouve  J'iunagc  ; 
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Mon  trouble ,  ma  rougeur ,  mes  regards  langujflTans  , 
ïout  parle  d'Hippolyte  &  du  feu  que  je  fens. 
Mon  front  va  me  trahir  ,  ,&  ma  langue  interdite 
M'accufer  à  Théfée  ,  ^  nomm-er  Hippoiyce. 
Mes  yeux  en  font  remplis ,  mon  cœur  en  eft  atteint  ; 
Et  Àans  to.us  mes  tranfporcs  Hippolyte  eft  de'pemt. 
Il  vient  avec  The' fée  :  ah  Ciel  !  ils  fontenfemble  : 
Je  les  verrai  tous  deux  :  ah  !  PrincefTe ,  j'en  tremble. 
J'entends  du  bruit  :  on  vient  :  je  cours  dans  ce 

malheur 
Leur  cacher  mon  amour  ,  ma  rage  ,  &ma  douleur. 


SCENE     V  L 

THESFE,   HIPPOLYTE,   IDAS, 
A  R  1  C  I  E,     GARDES, 

A  R  I  C  I  E. 

QUoi ,  Seigneur ,  eil-ce  vous  ?  Ah  Dieux  î  quelle 
allégreffe 
Pour  nous ,  pour  Hippolyte  ,  &  pour  toute  la  Grec  e  , 
De  revoir  un  Héros  touj  ours  vidorieux  . . , , 

T  H  E  S  E'  E. 
Madame  ,  avec  plaifir  je  reviens  dans  ces  lieux , 
Et  fuis  charmé  de  voir  une  belle  PrincefTe 

prendre  encor  quelque  part  en  ce  qui  m'intére.Te. 

A'iez 
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•Allez  trouver  la  Reine ,  allez  k  préparer 
A  revoir  un  Epoux  à  Tes  pieds  foupirer. 
Je  connois  l'amidé  qui  vous  lie  avec  elle  : 
PriacefTe,- portez-en  la  première  nouvelle. 
Je  vous  fuivrai  de  près  ,  &  dans  peu  de  momens 
Ayant  donné    que^ue  ordre  ,  avec  vous  je  m'y 
rends. 


SCENE     VIL 

THESE'E,  HIPPOLYTE,  IDAS, 


GARDES. 


T  H  E  S  E'  E. 

VOus  me  voyez,  mon  Fils  :  une  infigne  vîcfloîre 
Ajoute  un  nouveau  lullre  à  l'éclat  de"  ma 
gloire  ; 
Non  pas ,  comme  Tont  cru  mille  Peuples  divers  , 
Qui  me  font  aujourd'hui  revenir  des  Enfers. 
Du  refte  des  Humains  je  diftingue  Hippoîyte, 
A  cent  autres  j'ai  peint  le  Styx  &  le  Cocyte, 
La  flamme  8c  les  horreurs  de  ces  Fleuves  ardens. 
Et  la  fombre  pâleur  de  leurs  mânes  errans  ; 
Mais  je  crois  vous  devoir  un  récit  plus  iîncere  î 
Votre  efprit  eft  guéri  des  erreurs  du  vulgaire* 
J'ai   dû  par  politique  en  répandre  Je  bruit  ; 

J'ai  d'iui  pareil  projet  un  vain  Peuple  fcduit, 
Tom9  I,  y 
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Apprenez  donc  ,   mon  Fils  ,  que  forçant   dç- 
Trezene  , 
Je  fufpendis  l'amour  pour  faire  agir  la  haine» 
Pallas  me  fît  quitter  Phèdre  pour  le  punir , 
Et  différer  1  Hymen  qui  nous  alloic  unir  : 
Le  fuperbe  Pallas  par  de  fourdes  intrigues 
Formoit  depuis  long-temps  de  redoutables  brigue  jj 
Et  déjà  comme  lui  Cos  orgueilleux  Enfans 
Dans  Athènes  marchoient  fur  les  pas  des  Tyrans,. 
Je  pouvois  ,  il  eft  vrai,  venir  à  force  ouverte 
Avec  cent  mille  bras  travailler  à  leur  perte. 
Et  j*aurois  vu  bien-tôt  mes  deffeins  achevés 
Sur  les  débris  des  Murs  que  j*avois  élevés  ; 
Mais  j'aurois  confondu  le  crime  &  l'innocence,. 
Je  donnai  quelque  temps  pour  mûrir  ma  vengeance ,- 
D'Athènes  ,  je  voulus  moi-même  me  bannir  > 
Et  je  n'oubliai  tout  que  pour  m'en  fouvenir. 
Un  grand  delfein  fe  forme  à  l'ombre  du  miftere  ; 
L'art  de  la  Politique  eil  d'apprendre  à  fe  taire-      n 
Je  me  tus:  je  partis  ayec  Pirychoûs;  fjj 

Et  dans  plusieurs  Pays  paffant  en  inconnus  ^ 
No-is  avons  étouffé  des  victoires  célèbres  , 
Et  cent  faits  éclatans  fous  d'heureufes  ténèbres. 
J'ai  déguifé  mon  nom  ,  de  crainte  que  mon  bras 
Kc  trahît  mon  deffein ,  ne  l'apprît  à  Pallas  i 
plus  que  mes  Ennemis  j'ai  redouté  Théfée  : 
Et  craignant  que  ma  gloire,  ou  que  ma  renommée  , 
Ke  courût  décelex  mon  nom  à  l'Univers  y 
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J'ai  fçû  l'enfcvelir  jufques  dans  les  Enfers. 

HIPPOLYTE. 
Ce  grand  projet ,  Seigneur  ,  charmoit  la  Pop^olace, 
Et  la  Grèce  imbe'cile  adoroic  une  audace 
Qui  dévoie . . . 

T  H  E  S  E'  E. 
Ecoutez  un  deffein  mieux  formé  ^ 
Et  les  puiflans  motifs  qui  m'avoient  animé. 
Quand  Pallas  me  croyoit  ou  mort  ,  ou  dans  les 

chaînes , 
J'endormis  fa  prudence  ,  &  volai  vers  Athènes  : 
Je  m'y  rends  inconnu ,  j'y  gagne  en  peu  de  temps 
Des  Amis ,  des  Soldats ,  &  des  Chefs  importans. 
Il  fe  trouve  furpris ,  il  fe  met  en  défenfe  : 
Mais  mon  bras  dans  fon  fang  affouvit  ma  vengeance. 
Ses  Gardes  ,  fes  Enfans  viennent  de  toutes  parts  > 
Et  font  tomber  fur  nous  une  grêle  de  dards, 
Pirythoùs  fuccombe  ;  &  ma  juile  colère 
Immole  les  Enfans  fur  le  corps  de  leur  Père. 
J'en  fais  un  facrifîce  aux  mânes  irrités 
D'un  Ami  tout  fanglant  qui  tombe  à  mes  côccr, 
A  mille  coups  affreux  ,   enfin  à  cette  Epée 
Toute  Athènes  frémit  &  reconnut  Théfée  : 
Elle  tombe  âmes  pieds  ,  &  prefque  en  un  inflant 
Fut  d'un  Peuple  rebelle  un  peuple  obéifTant. 

De  tout  ce  que  j'ai  fait  j'ai  voulu  vous  inilruire. 
Voilà ,  dans  fes  projets,  comme  on  doit  fe  conduii'e* 

Vij 
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Avec  quelle  prudence  on  forme  un  grand  defTein,    j 
Et  comme  on  doit  agir  &  de  tèie  5c  de  main .         j 
Voilà  par  quelle  route  Aicide  qu'on  renomme  > 
Devenant  un  He'ros ,  s'eil  diilingué  d'un  Homme»      ' 
Je  l'ai  fuivi  :  Mon  Fils?  devenez-en  jaloux: 
Soyez  notre  Rival ,  &  faites  plus  que  nous. 

HIPPOLYTE. 
Seigneur,à  quelle  ardeur  votre  exemple  me  livre  ï 
Pour  faire  plus  qu'Alcide,ilne  faut  que  vous  fuivre  i 
Et  marchant  fur  les  pas  que  vous  m'avez  tracés  , 
PaÛ'er  tous  les  Héros  qui  nous  ont  devancés. 
Vous  m'avez  enfeigné  le  chemin  de  la  gloire  ; 
Et  je  brûle  3  Seigneur .  » . 

T  H  E  S  E'  E, 

Il  m'eft  doux  de  Te  crofre. 
Voyons  Phèdre  ,  &  donnons  quelque  chofe  à  l'.i- 

mour. 
Je  l'adore  &  je  vais  l'cpoufer  en  ce  Jour. 
PuifTent  les  juftes  Dieux  oublier  leurs  menaces, 
Et  verfer  loin  de  nous  leurs  fatales  difgraces. 
Mais  mon  Fils  me  raiTure  ,  &  je  vois  mon  erreur  : 
Phèdre  chérit  Théfée  ,  &  je  connois  fon  cœur  : 
Sans  doute  elle  a  fait  voir  pendant  ma  loiigue 

abfence 
Bien  de  l'inquiétude  &  de  l'impatience» 
Parloit-cUe  fouvent  de  Théfée? 

HIPPOLYTE. 

Oui  ,  Seigneur 
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Mais  vous  connoîcrez  mieux  Cqs  tranfporcs ,  {on 

ardeur , 
Vous-même . .  * 

T  H  E  S  E'  È. 
Allons ,  mon  Fils  j,  fans  tarder  davantage' ; 
De  mon  cœur  i  {qs  yeux  faire  un  nouvel  hommage; 
Et  rempliffant  bien-tôt  fts  plus  ardens  fouhaita  , 
Voir  le  plus  heureux  jour  que  nous  verrons  jamais» 

Fin  du  fécond  Aâe, 


i^g  PHEDRE 


ACTE     I  I  L 
SCENE     PRExMIERE, 

ARICIE,    PHEDRE. 

PHEDRE. 
•^  Ui ,  je  romps  avec  vous  pour  un  foin  trop 
^^  fidelle. 

Que  vous  avois-je  fait  pour  m'être  fî  cruelle, 
Lorfque  votre  barbare  6c  fûneite  amitié 
Vous  rend  ine'xorable  à  force  de  picié  ? 
J'étois  heureufement  tombée  évanouie: 
Mes  mortelles  douleurs  alloient  finir  ma  vîe  : 
Seule  &  fans  nul  fecours  ,  prête  à  finir  mon  fort. 
Dans  cet  affreux  fommeil  j'envifageois  la  mort  3 
Enfin  fans  mouvement,  en  proie  à  ma  foibleffe , 
Par  un  dernier  foupir  j.'étouiFois  ma  tendreife  , 
Quand  vos  cruels  iecours  font   venus  m' arracher 
La  douceur  qu^au  tombeau  mon  ame  alîoit  chercher» 

A  R  I  C  I  E. 
Madame ,  je  devois  avoir  foin  d'une  vie 
Si  chère  à  votre  Epoux  .  . . 

P   H  E  D  R  E. 

Non,  vous  m'avez  trahie: 
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Et  mes  yeux  fe  couvrant  d'un  éternel  fommeil, 
N'auroient  point  vu  Théfée  à  leur  trifte  réveil» 
A  peine  en  refpirant  ,  ma  débile  paupière 
JouiïToit  à  regret  d'une  foible  lumière , 
Quand  Théiee  &  fon  Fils  ont  paru  dans  ces  lieux* 
Tremblante  j'ai  voulu  tourner  fur  lui  les  yeux. 
J'ai  rougi,  j'ai  pâli  :  languiflante ,  interdite  , 
3'ai  voulu  voir  Théfée  ,  &  n'ai  vu  qu'Hippolyte. 
J'ai  foupiré  ,  frémi  :  mes  pleurs  en  ce  moment 
A  mon  crédule  Epoux  ont  caché  mon  Amant. 
Dans  mon  trouble  Théfée  a  fçû  trouver  des  chat* 

mes  i 
En  fccret  je  l'ai  vu  s'applaudir  de  mes  larmes;. 
Et  lui-même  abufé  de  mes  fens  interdits, 
A  reçu  des  /bupirs  envoyés  à  fon  Fils. 
A  R  I   C  I  E. 
Ce  Héros  méritoit  ces  foupirs  pour  lui-même; 
Madame,  il  a  pour  vous  une  tendrelTe  extrême: 
Et  votre  cœur  rempli  des  vœux  qu'il  a  trahis , 
Doit  de  Tam.our  au  Père ,  &  de  l'eilime  au  Fils» 
Oui ,  Madame  ,  fongez  que  le  jaloux  Théfée 
Brûlant  pour  vous ,  vous  croit  de  fa  flamme  cmbra* 

fée: 
Et  voyez  les  périls  où  vous  vous  expofezv 
Si  bien-tôt  par  malheur  vous  l'en  défabufez. 
Quand  Théfée  eft  jaloux  ,  il  y  va  de  la  vie  j 
La  Mère  d'Hippolyte  éprouva  fa  furie 
Pour  un  léger  foupçon;  ôc  peut-être  fon  Fils 
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Seryiroic  de  vidlime  à  Ces  foupirs  trahis.- 

PHEDRE. 
Théfee  aime  Hippolyte  ;  &  toute  la  tempête 
En  e'pargnanc  fon  fang  tomberoit  fur  ma  tête  ; 
Ec  tranquille ,  j'irois  pour  un  deilin  fi  beau 
Affronter  fans  pâlir  les  horreurs  du  tombeau* 

Mais  enfin  ,  je  ne  fçai  fi  je  me  fais  flatée  ; 
D'Kippolyte  tantôt  )'ai  vu  l'ame  agice'e. 
Vous  étiez  près  de  moi  :  ne  vous  fouvient-il  pas 
Qu  en  nous  voyant ,  le  Prince  a  foupiré  tout  bas  j 
Son  défordre  a  fait  voir  un  feu  qu'il  vouloit  taire  ; 
Il  n'a  pu  le  cacher  même  aux  yeux  de  fon  Pere« 
The'fée  eu  pénétrant  :  il  a  paru  furpris 
De  trouver  de  l'amour  dans  les  yeux  de  fon  Fils; 
Ce  Fils  qu'il  avoir  cru  jufqu'alors  infenfible* 
L'embarras  de  Théfée  étoit  alfez  vifible  : 
Et  fur  la  foi  d'un  air  &  chagrin  ,  &  Jaloux ,' 
Je  me  fuis  crue ,  hélas  !  digne  de  fon  courroux* 

A  R    I  C  I  E. 
Ah  !  chériffez  plutôt  un  Héros  qui  vous  aime  : 
Vous  perdrez  Hippolyte  ,  &  vous  perdrez  vous- 
même  : 
Pour  lui  tous  vos  foupirs  feront  empoifonnés  ; 
Et  fongez  en  l'aimant  que  vous  i'aflalïinez  . . . 

Que  deviendrois-je, hélas  !  fi  cet  Amant  fi  cendre 
Péùfibit .  .  .  Oui ,  Madame  ,  <3c  vous  devez  m'en- 

tendre  , 
J  j  prends  fans  y  penfer  même  intérêt  que  vous'  ' 
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Songez  encor  un  coup  que  Théfée  cil  jaloux  : 
Refpe(flez  un  Hymen  qui  vous  tient  enchaînée  : 
Refpedez  un  grand  Roi  qui  vous  a  couronnée, 
Théfée  a  vos  fermens  ,  Théfée  tl  votre  foi. 
HcUs  !  défi  beaux  noeuds . .  . 

PHEDRE. 

Dieux  !  qu'eïl-ce  que  ^e  yoî  ? 
L'intérêt  d'Hippoîyte  &  celui  de  Théfée 
Frappent  fenfîblement  votre  ame  embarraflee  : 
Et  vous  feriez  jugera  vos  fens  interdits 
Que  le  Père  vous  touche  ici  moins  que  le  Filj. 

A  R  I  C  I  E. 
Moi,  Madame  ? 

PHEDRE. 
Oui ,  vous  ?  Juiles  Dieux  ?  ah  !  je  trtmblc  t 
Il  foupiroit ,  Madame ,  &  nous  étions  enfemble  ; 
Eft-ce  vous ,  qui  tantôt  l'avez  fait  demeurer  i 
Ell-ce  vous  ?  eft-ce  moi  qui  l'ai  fait  foupirer  ! 
Parlez ,  qui  de  nous  deux  ? . , 
A  R  1  C  I  E. 

Ah! fans  doute ^  Madame, 
S'il  foupire ,  vos  yeux  ont  fait  naître  fa  flamme. 

PHEDRE. 

Souhaitez-le  du  moins  :  voyez  avec  horreur 

Et  toute  ma  tendrefle  ,  &  toute  ma  fureur. 

Le  retour  de  Théfée  ôc  m*-étonne  &  m'accable  : 

Je  fuis  dans  un  état  affreux  ,  épouvantable. 

Je  vous  aime ,  Aricie  ,  &  ma  tendre  amitié  ^ 
Tome  J.  % 
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Ma  rage  y  ou  mon  amour  ,  vous  doit  faire  picié. 
Des  Hommes  Ôc  des  Dieux  j'éprouve  la  colerei: 
Vous  ,  Théfée  ,  Hippolyce ,  &  tout  me  défefpere  : 
Du  moins  que  l'amitié  dans  ce  flinefte  jour 
Ne  coûte  point  cncor  un  crime  à  mon  amour. 
Vos  difcours  m'ont  fait  voir  une  flamme  fiatale  ; 
Cachez ,  cachez  à  Phèdre  une  heureufe  Rivale  : 
Epargnez-moi  le  crime  où  je  vais  fuccomber  ; 
Et  détournez  les  coups  qui  font  prêts  à  tomber. 

A   R   I  C  I   E. 
Ah  I  Madame ,  croyez  . . , 

PHEDRE. 

Je  croîs  tout ,  Arîcie  : 
Vous  fçavez  mon  fecret  ;  c'eft  fait  de  votre  vie , 
^î  vous  ofez  jamais ...  Le  Roi  vient  :  laiflez-nous, 
Et  de  Phèdre  jaloufe  évitez  le  courroux. 


SCENE     IL 

THESE*E,    PHEDRE, 
GARDES. 

T  H  E  s  E'  E. 

^^  Nfîn  les  Dieux  ,  Madame ,  avec  plus  de  juftice 
P.  Exigent  de  nos  coeurs  un  nouveau  facriiice. 
Us  vous  rendent  Théfée  ,  &  dans  cet  heureux  jour 
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Me  redonnent  l'objet  d'une  fi  tendre  amour. 
Je  viens  avec  plaifir  remettre  dans  vos  chaînes 
Et  le  cœur  de  Théfce ,  &  la  fuperbe  Athènes. 
Mais  il  faut  aujourd'hui  par  des  nœuds  éternels  » 
A  la  face  des  Dieux  ,  au  pied  de  leurs  Autels , 
Pour  accomplir  les  Loix  d'un  fi  faint  Hymenée  , 
Renouveller  la  foi  que  vous  m'avez  donne'e. 
Par  mon  ordre  le  Peuple  en  ce  même  moment 
En  prépare  la  pompe  avec  emprefTement  ; 
Mais  je  veux  qu'Hippolyte  ...Ah!  Dieux!  pourquoi 

ces  larmes  , 
Madame  ?  &  quels  foupirs  ? . . . 

PHEDRE. 

J'ai  de  juftes  allarmes> 
Seigneur  ;  je  crains  pour  vous  qu'un  père  furieux 
Ne  me  vienne  bientôt  arracher  de  ces  lieux  ; 
Et  que  de  notre  Hymen  l'appareil  fi  célèbre  , 
Ne  ferve  à  mon  cercueil  d'une  pompe  funèbre. 

T  H  E  S  E*  E. 
Madame ,  expliquez  vous. 

PHEDRE. 

Apprenez  en  deux  mots 
Le  funefte  fecret  du  delTein  de  Minos. 
Mon  frère  arme  ,  Seigneur  ,  déjà  fa  ilote  eil  prête  1 
Tout  ce  grand  appareil  menace  votre  tête  ; 
11  vous  traite  par  tout  d'injufte  RavifTeur. 
^narus  avec  eux  vient  pour  venger  ma  fœur. 
Oui ,  dans  l'iûe  de  Naxe  Ariane  crahie 

Xii 


^44-  PHE  DR  E 

Lui  doit  donner  la  main  pour  prix  de  vocre  vît. 
Phèdre  fut  caufe  ,  hélas  !  de  cette  trahifon  : 
Ceil  ma  fatale  main  qui  dc'truit  ma  Maifon. 
Tout  mon  fang  à  la  fois ,  &  père,  &  fœur ,  &  frère. 
Sont  armés  contre  nous  d'une  juite  colère. 
Songez ,  Seigneur,  fongez  à  chercher  du  fecours  ; 
Différez  notre  Hymen  encor  de  quelques  joura. 
Tous  feul  &  fans  Armée  .... 

T  H  E  S  F  E. 

Eft-  ce  là  cette  crainte 
"Et Tindigne  douleur  dont  votre  ame  eft  atteinte  ? 
Mais  pour  vous  rafïurerSc. calmer  vos  ennuis , 
Ouvrez  les^yeux ,  Madame  ,  &  voyez  qui  je  fuis  ; 
Oubliezles  périls  où  mon  amour  me  jette. 
Je  ne  crains  point  Minos ,  ni  lesforces  de  Crète  : 
Xe  fang  du  Minotaureàfes  yeux  répandu  > 
Un  repos  éternel  à  mon  Pays  rendu , 
Cynnis  &  Cercyon  mes  premières  vhftimes , 
Cette  épée  en  tout  temps  qui  fç ait  punir  les  crimes. 
Fumante  encor  dufanç  du  perfide  Pallas , 
Répondent  de  Minos  &  de  tous  nos  Etats^ 
H  doit  fe  fouvenir  que  Théfée  intrépide 
A  marché  jufqu'ici  fur  les  traces  d'Alcide  : 
Et  nous  avons  tous  deux  fans  armer  les  Humains 
Moiffbnné  nos  lauriers  avec  nos  propres  mains, 
^narusôc  Minos  fçavent  trop  qui  nous  fommes. 
L'on  ne  nous  vit  jamais  fuivis  de  cent  mille  hommei 
Attaquer ,  conquérir ,  renvcrfer  les  Etats  ; 
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Alcide  feul  l'a  fait ,  &  le  doit  à  fon  bras. 
Aidé  de  fa  valeur  &  de  fa  renommée. 
Son  bras  feul  jufqu'ici  lui  tint  lieu  d'une  Armée: 
Et  fi  dans  l'Univers  il  a  tout  fait  trembler  , 
Je  le  fwivrai ,  Madame  ,  &  lui  veux  reiTembler. 

FH  E  D  R  E. 
Un  Héros  cependant  peut  tomber  comme  un  autre, 
Seigneur  ;  mon  intérêt  eft  ici  joint  au  vôtre  : 
Je  crains  qu  on  ne  m'enlève  à  ce  que  j'aime... Hélas! 
Nous  devons  aflTembJer  nos  Peuples ,  nos  Soldats  > 
Oppofer  une  Armée  aux  forces  de  mon  frère , 
Et  différer  l'Hymen  .... 

T  H  E  S  E'  E. 

11  n'eft  pas  nécefTaire. 
Et  les  murs  de  Trezene  ^  &  fes  iîers  Habicans , 
Vous  offriroient  fans  moi  de  braves  Combattans. 
Mais  lesDieux  me  font  craindre  un  péril  domeftiquc 
Contre  qui  doit  s'armer  toute  ma  politique. 
Je  tremble  au  fouvenir  d'un  Oracle  fatal , 
Qui  menace  mon  cœur  d'un  trop  heureux  Rival  ; 
Mais  d'un  Rival  fi  cher  que  je  n'ofe  le  dire. 

PHEDRE. 
Quel  Oracle  ,  Seigneur ,  quel  Rival  ? 

T  H  E  S  E'  E. 

J'en  fbupîrc  , 
Madame  ;  mais  enfin  l'Oracle  de  Délos 
En  paflanc  m'a  rendu  ces  redoutables  mots. 

Tti  ftras  À  ton  retour 

X..» 
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Malheureux  Amant  ^  Père , 
Puifqn'rtfie  mam  qui  t'e/l  chère 
T*  enlever  il  l  ^  cl  jet  de  ton  amom\ 
Ah  ?  Madame  ,  voilà  fa  réponfe  flinefte. 
Vos  yeux  comme  les  miens  ont  tantôc  vu  le  refte. 
Je  crains  l'Oracle  ,  hélas  !  ce  que  j*aime  le  mieux , 
Ce  Hls  qui  m'eft  fi  cher ,  il  foupire  à  vos  yeux  ; 
Les  miens  en  font  témoins, 

PHEDRE. 

Dieux  !  feroit-il  poffible  î 
THESEE. 
Ce  Fils  indiiférent ,  je  l'ai  trouvé  fenfible; 
Et  lorfque  la  PrincefTe  étoi:  auprès  de  vous  , 
Sans  douce  elle  aura  vu  fon  trouble  com.me  nous. 
Les  tranfports.que  pour  moi  vous  avez  fait  paroître. 
L'ont  chagriné  ,  Madame  ;  il  me  l'a  fait  connoître: 
Par  ^m  dédain  lecret  ex^:liquant  fes  defirs  p 
Ses  Ibupirs  infolens  ont  iuivi  vos  foupirs  : 
J'ai  lu  dans  fes  regards  fa  téméraire  flamme. 
L'Oracîe  l'a  prédit  :  f^ra-t-il  vrai ,  Madame  , 
Qu'une  main  qui  m'efl  chère  ,  à  mm  fatal  retourj 
Ofera  m'enlever  l'objet  de  mon  amour  ? 

PHEDRE. 
Hippolyte ,  Seigneur  ,  fçaura  tromper  l*Oracle  : 
Théfée  efl  à  fes  feux  un  invincible  obftacle  : 
11  connoît  les  liens  qui  m'attachent  à  vous  ; 
11  doit  trembler  au  nom  &  de  père  &  d'époux. 
Hélas  î  s  il  avoit  vu  dans  le  fond  de  mon  ame 
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L'ardeur  qui  me  dévore ,  ôc  l'excès  de  ma  flamme , 
Il  eût  rougi /l'Ingrat 

T  H  E  S  E'  E. 

Madame ,  c'efl  afTez. 
Par  ce  perfide  feul  mes  feux  font  ofFenfés. 
Je  connois  votre  amour;  &  dans  cette  difgrace 
Ce  n'eft  que  par  mon  fils  que  le  Ciel  me  menace. 
Mais  je  veux.par  l'Arrêt  que  je  vais  prononcer. 
Faire  menth*  ces  Dieux  qui  m'ofent  menacer  : 
Et  pour  mieux  étouffer  ma  juile  jaloufie  , 
Je  veux .... 

PHEDRE. 
Quoi  donc  ?  Seigneur. 

T  H  E  S  E'  E. 

Qu'il  époufe  Aricîc. 

PHEDRE. 
Aricie  ! 

T  H  E  S  E'  E. 
Oui ,  Madame;  il  faut  dès  aujourd'hui 
Parler  à  la  FrinceiTe  ,  &  l'unir  avec  lui. 
J'ai  des  raifons  d'Etat  qui  veulent  qu'Aricie 
Par  l'ordre  de  fon  père  à  mon  fils  foit  unie  ; 
Par  un  Traité  fecret  nous  en  fommes  d'accord  : 
11  faut  par  cet  Hymen  difpofer  de  fon  fort , 
Et  fans  plus  différer  ,  qu'une  même  journée 
M'unifTant  avec  vous ,  voie  un  double  Hymenée, 
Que  l'on  cherche  Hippolyte  > 

X  iiij 
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Ah  !  Seigneur,  arrêtez  : 
L»iflez-moi  lui  parler  :  je  fçai  vos  volontés  : 
Chargez  Phèdre  du  foin  d'en  inftruire  Hippolyte, 
Je  crains  que  contre  un  iîls  un  père  ne  s'irrite. 
Je  veuK  parler  pour  vous ,  <k  lui  faire  fçavoir 
Vos  ordres  fouverains ,  &  quel  eil  fon  devoir. 
Vos  difcours  feroient  pleins  d'aigreur  &  de  colère; 
Peut-être  oublieriez-vous  que  vous]  êtes  fon  perc» 

T  H  E  S  F  E. 
Oui  5  je  lui  parlerois  avec  trop  de  hauteur  : 
Vous  tournerez  fon  ame  avec  plus  de  douceur. 
Vous  tirez  mon  efprit  d'un  embarras  extrême , 
Madame,;  je  le  fçai  ;  vous  m'aimez,  je  vous  aime. 
Faites-lui  voir  fon  crime  à  foupirer  pour  vous  ; 
Montrez-lui  dans  Théfée  un  père ,  &  votre  époux. 
Pour  e'teindre  fes  feux  découvrez-lui  votre  ame , 
Dépeignez- lui  pour  moi  l'excès  de  votre  flamme  ; 
Répétez-lui  cent  fois ,  pour  le  défefpérer , 
Qu'en  vain  ,  pour  Phèdre  en  vain  il  ofe  foupirer. 
Sur  tout ,  tournez  fes  vœux  du  côté  d'Aricie  ; 
Faites  qu'à  cet  Ingrat  elle  fe  voie  unie  ; 
Vantez-en  le  mérite  ,  &  furtout  la  beauté  ; 
Que   vos  mains  de  fes  fers  chargent  fa  liberté. 
(  Je  fçai  que  vous  aimez  cette  ilIuftrePrincefle  ) 
Ah  !  Madame  ,  tâchez  d'y  tourner  fa  tendreffe. 
Je  vais  vous  envoyer  Hippolyte  ;  &  du  moins 
Qu'il  cremblc.Mais  enfin  j'attens  tout  de  yos  foins^ 
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PHEDRE.      • 

Que  de  trouble  &  d'horreurs  dont  mon  ame  eft 
faifie  ! 
Tu  veux ,  cruel ,  tu  veux  que  j'unifle  Aride 
A  ton  £Is  ,  &  tu  crois  te  fervir  de  ma  main 
Pour  ma  Rivale  .  • .  ouï ,  pour  lui  percer  le  ùîn. 
Mais  Ciel  !  en  cet  inftant  qu*étois-je  devenue  » 
Si  je  n'eufle  furpris  cet  ordre  qui  me  tue  ? 
Théfe'e  alloit  parler  ,  fon  fils  alloit  venir  : 
He'las!  qu'aurois-je  fait  le  voyant  obéir  ? 
De  Ton  fort  &  du  mien  je  fuis  encor  maîtrefTe  ; 
Il  faut  fonder  fon  cœur ,  furprendre  fa  tendrelTe, 
Je  dois  feindre  ;  je  dois . .  .  mais  he'las  î  quel  effroi* 
Si  j'y  trouve  des  feux  pour  une  autre  que  moi. 
Verrai-jefans  horreur  cerce  flamme  fatale 
Qui  me  perdra  .  -. .  Mais  non  ,  je  perdrai  ma  Rivale. 
Cependant  fi  les  Dieux  parlent  en  ma  faveur  , 
S'ils  pre'difent  des  maux  qui  feroient  mon  bonheur. « 
L'embarras  de  Théfée  ,  &  l'amour  qui  l'agite  , 
Tous  Ces  foupçons  jaloux  tombans  fur  Hippolyte, 
S'accordent  à  l'Oracle  ,  Se  me  font  prelTentir . . . 
Mais  le  cc»ur  d'un  Ingrat  les  peut  tous  démentir. 
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Je  ne  le  fçai  que  trop  ;  dans  ce  fatal  myftcre 
Les  Dieux  parlent  en  vain  ,  fi  l'amour  fçait  fe  taire. 
Je  vais  voir  Hippolyte  ,  &  chercher  dans  fes  yeux 
Mon  Arrêt  ,  mon  Dellin ,  mon  Oracle ,    ôc  mot 

Dieux. 
Il  vient  ;  difEmulons. 


SCENE     IV. 

PHEDRE,  HIPPO  LYTE, 

PHEDRE. 

V>'  'Eil  par  Tordre  d*iin  pert 
Que  j'exige  de  vous  un  ayeu  nécelTaire  ; 
Et  puifque  vous  pouvez  le  faire  en  liberté  , 
Je  vous  demande  au  moins  de  la  fince'rité. 
Pour  moi ,  vous  le  fçavez  ,  fon  augufte  Hymence 
Fera  voir  ma  fortune  à  la  fienne  enchaînée. 
Théfée  a  mes  fermens ,  &  je  l'époufe  enfin  ; 
Je  cède  à  mon  étoile  ,  &  fubis  mon  deftin. 
Mais  Seigneur, nous  voulons  aprendre  l'un  de  l'autre. 
Quand  nous  donnons  nos  cœurs ,  fi  vous  gardez  le 

vôtre  ; 
Et  fi  l'Hymen  pour  vous  avoit  quelques  appas , 
Seigneur ,  la  jeune  Hélène . . , 


ET    HIPPOLYTE.    2$! 

H  IPPOLYTE. 

Ah  î  ne  m'en  parlez  pas , 
Madame  ;  je  hais  trop  le  joug  de  l'Hymenée  : 
Je  ne  fouffrirai  point  que  mon  ame  enchaînée 
Par  d'éternels  liens  gémiiïe  fous  le  poids 
D'un  Hymen ,  qui  nous  rend  l'efclave  de  fe$  loix. 
Notre  ame  au  même  objet  pour  jamais  attachée  9 
Que  par  la  feule  mort  n'en  peut  être  arrachée  : 
Et  cette  jeune  Hélène  avec  tous  fes  appas  , 
^i  j'en  crois  à  mon  cœur,  ne  le  touchera  pas, 
PHEDRE. 

Vous  êtes  donc.  Seigneur  ,  toujours  fîer ,  înflé* 

xible  : 
A  l'Amour ,  à  l'Hymen ,  votre  cœur  iafenfiblt 
En  dédaigne  le  joug  ,  chérit  fa  liberté  ; 
Et  puifqu  un  fi  grand  cœur  refufe  avec  fierté 
La  plus  grande  Beauté  de  l'Europe  &  l'Afie, 
Je  ii'ofe  vous  parler  d'^glé ,  ni  d'Aricie, 
HIPPOLYTE. 
Madame ,  Hélène  eft  belle  &  peut  fe  faire  aimer  ; 
Mais  les }  eux  d'Aricie  auroient  de  quoi  charmer . , , 

PHEDRE 
Aux  charmes  d'Aricie  il  n'eftrien  d'impofïîble  ; 
Mais  par  bonheur ,  Seigneur  ,  vous  êtes  infenfible. 
Vous  avez  de  bons  yeux  pour  en  voir  tout  le  prix  ^ 
Mais  enfin  votre  cœur  n'en  fut  jamais  épris. 
Oui ,  je  vous  applaudis  de  votre  indifférence; 
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llle  va  me  permettre  une  illuftre  Alliance 
Qui  doit  unir  la  Crète  au  Royaume  d' A rgos, 
E:  qui  fera  dans  peu  ma  paix  avec  Minoj, 

HIPPOLYTi. 
Quoi ,  Madame  ? 

PHEDRE. 
Seigneur  ,  je  prétends ,  &  j*efperc 
Unir  dans  peu  de  jours  Aride  à  mon  frère, 

HIPPOLYTE. 
Vous ,  Madame  ? 

PHEDRE. 
Ouï ,  moi.  Quel  inte'rêt ,  Seigneur, 
Prenez-vous  à  l'Hymen . . , 

HIPPOLYTE. 

L'inte'rêt  de  mon  cœur , 
Madame  ;  &  vous  verrez  peut-être  votre  frère 
Me  payer  de  fon  fang  ce  defTein  téméraire. 
Je  périrai  plutôt  avant  ce  coup  fatal .... 

PHEDRE. 
Que  dites-vous  ?  ah  Dieux  î 

HIPPOLYTE. 

Que  je  fuis  Ton  Rival , 
Que  j'en  fis  un  fecret  ;,  que  j'adore  Aricie, 
Et  qu'à  me  l'arracher  il  y  va  de  la  vie  , 
Je  n'en  fais  plus  myftere ,  &  je  fçaurai  fi  bien . . . 

PHEDRE. 
Je  connois  ton  fecret ,  Ingrat ,  apprends  le  mien  : 
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Ton  heureufe  imprudence ,  &  ton  ardeur  fatale , 
M'ont  eniîn  malgré  toi  de'couverc  ma  Rivale. 
Tremble:  je  la  connois.  Phèdre  dans fon malheur 
Lui  fera  voir  dans  peu  fa  Rivale  en  fureur  ; 
Car  dans  mon  dcfefpoir  &  ma  douleur  extrême 
Je  roughrois ,  ingrat ,  de  dire  que  je  t'aime, 

HIPPOLYTE. 
Moi  )  Mftdame  ? 

PHEDRE. 

Ouï,  toi:  c'en  eft  fait  pour  jamais; 
Je  t*aîmois ,  il  eil  vrai ,  Barbare  ,  &  je  te  hais  . .  . 
Je  t'aimois  cependant ,  &  tu  l'as  dû  connoître  : 
Mille  fois  dans  mes  yeux  ma  flamme  a  dû  paroître. 
Infidèle  à  Thefée  ,  &  toute  entière  à  toi , 
Tu  luiTolois  mon  coeur,  mes  fermens  &  ma  foi  : 
Oui  ,  cruel  ;  5c  c'efl-là  ce  qui  me  deTefpere.  ? 
Rends-moi  mon  cœur ,  ingrat ,  pour  le  rendre  à  ton 

père. 
Pour  toi  feul  j'immolai  ma  gloire  &  mon  repos  ; 
Ton  amour  me  força  d'oublier  ce  Héros  : 
Je  fenris  que  inon  ame  alloit  être  enchaînée  : 
Par  un  fatal  penchant  je  me  vis  entraînée  : 
J'en  ai  gémi  long-temps,  j 'ai  long-temps  combattu^ 
Et  fuis  réduite  eniîn  à  pleurer  ma  vertu, 

HIPPOLYTE. 
Non ,  ce  n'cft  point  à  moi  que  ce  difcours  s'adrefïè, 
Madame;  &,vou§y©ulc«furpreûdrcinâ  tcndrcflc,^ 
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Cell  Tans  doute  à  Théfée  ,  &  ce  n*eft  pas  à  moi 
Que  vous  avez  donné  votre  cœur  ,  votre  foi. 
5ongez    fongez ,  Madame ,  à  la  grandeur  du  crime 
Qui  nous  perdroit  tous  deux  .... 
PHEDRE. 

J'en  ferai  lavicflimc; 
Mais  puifque  malgré  mo  i  tu  lui  voles  fon  bien , 
Cell  ton  crime  ,  Barbare  ,  &  ce  n'eft  pas  le  mien. 
Ah  l  c'en  eft  fait ,  cruel  :  toujours  fier  &  farouche. 
Aucun  foupir  pour  moi  n'échappe  de  ta  bouche  ; 
Tu  vois  fans  t'émouvoir  mes  prelTantes  douleurs  ; 
Avec  tranquillité  tu  jouïs  de  mes  pleurs  : 
Je  connois  que  ton  cœur  brûle  pour  Aricie  : 
Tu  la  veux  époufer  ;  mais  tremble  pour  fa  vie  : 
Je  perdrai  ton  Amante  ;  &  moi-même  en  mourant» 
Hélas .'  j'irai  percer  fon  cœur  en  foupirant  ; 
Et  ma  Rivale  heureufe  au  milieu  des  allarmes  , 
Voyant  couler  fur  elle  &  mon  fang  &  mes  larmes , 
Peut-être  en  ce  moment ,  malgré  tout  fon  effroi , 
En  mourant  de  ma  main  ,  aura  pitié  de  moi. 

HIPPOLYTE. 
Ah  !  fongez  que  ma  vie  eft  unie  à  la  fienne , 
Que  pour  la  perdre  il  faut  commencer  par  la  mienne. 
Que  je  ne  connois  plus  ni  refpe<fl,  ni  devoir. 
Madame ,  6c  que  je  puis  .... 

PHEDRE. 

Tu  voi*  mon  défefpoir  ; 
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Je  puis  couc  perdre,  hélas  !  dans  ma  fureur  ex- 
trême » 
Aricie  <3c  Théfée  ,   Hippolyte  5c  moi-même. 
Mon  Frère  n'eft  pas  loin  ;  fon  Armée  à  tes  yeux 
Poura  me  fecourir  &  défoler  ces  lieux  : 
Ma  rage  6c  (on  amour  pouront  tout  entreprendre. 
Je  mettrai  ce  Palais  &  ma  Rivale  en  cendre  ; 
Et  fi  tu  m'y  contrains  par  l'éclat  de  tes  feux , 
Cell  ton  crime  ,  Barbare  ,  ou  le  crime  des  Dieux» 
Il  n'eft  rien  de  fi  faint  que  je  ne  facrifie  . ,  • 
Après  cela ,   tu  peux  époufer  Aricie. 


SCENE     V. 

HIPPOLYTE. 

/^  lel  ?  voilà  les  malheurs  que  tum'avois  prédits, 

^^  Ah  !  Père  infortuné, mais  plus  malheureux  Fils, 

Que  vas-tu  devenir  ?  &  que  pouras-tu  faire  ? 

Iras-tu  découvrir  ce  fiinefte  myftere  ? 

Et  portant  à  Théfée  un  poignard  dans  le  feîn  , 

De  ta  Princeffe  en  cor  feras-tu  rafTalIîn? 

Je  plains  Phèdre:  elle  m'aime,  Ôc  je  crains  fa  furie. 

Mon  amour  imprudent  afTafïîne  Aricie  : 

Phèdre  l'a  découvert  :  elle  peut  s'en  venger. 

Que  de  périls  à  craindre  J  II  faut  la  ménager  : 
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Dilîîmulons  encor.  Dans  fon  défordre  extrême  | 

Sans  doute  que  fon  cœur  fe  trahira  lui-même,  ! 

Quels  malheurs  j  e  prévois  !  Allons  hors  de  ces  lieux  i 
€onfulter  mon  amour  ,  Aricie ,  &  les  Dieux, 

Fin  du  Troifieme  Aâe. 


1 
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ACTE    IV. 

SCENE    PREMIERE. 

THESE'E  ,    ARC  A  S,    GARDES, 

T  H  E  s  E'  E. 
"T^  On  ,  je  fçaurai   punir  une  telle  info'ence  : 
"^^  Que   l'on  me  lailTe  feul  fonger  à  ma*  ven* 

geance. 
Qu'on  fe  retire ,  Arcas ,  je  le  veux  . . , 
A  R  C  A  S. 

Mais,  Seigneur, 
De  grâce,  apprenez-moi  quel  crime  ? ,  . . 
T  H  E  S  E'  E. 

Ma  fureur 
Va  bien-tôt  éclater  contre  ce  qui  l'irrite. 
Pouvois-je  croire  helas  !  que  Phèdre  , , .  qu  Hîp- 

polyte .... 
Ah  !  j'en  frémis  ,  Arcai. 

ARCAS. 

Dieux  !  vous  les  mer4acez  , 
I  figneur ,  ces  noms  Ci  ch&rs  que  vous  me  prononcer, 
i         Tewe  1^  Y 
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E  H-ce  la  Reine  enfin  qui  vous  trahie  ? 
T  H  E  S  E'  E. 

La  Reine  ? 
Ah!  laiiïe  moi  cacher  mon  amour  &  ma  haine: 
Laiiïe-moi  mon  fecret  :  je  te  connois  ,  Arcas  ; 
Le  bras  de'ja  levé  .,  tu  retiendrois  ce  bras. 
Mais  je  veux  qu'aujourd'hui  tombant  fur  ma  vic- 
time , 
Il  découvre  à  tes  yeux  le  Coupable ,  &  le  crime. 

A  R  C  A  S. 
Confîdérez  ,  Seigneur  qu'il  ne  fera  plus  temps , 
Quand  vous  aurez   puni  ce  crime  .  .  . 
T  H  E  S  r  E. 

Je  t'entends  : 
M^is  je  veux  prendre  feul  le  foin  de  ma  vengeance: 
Je  f^aurai  mefarer  la  peine  à  cette  offenfe. 
Sûr  de  fon  amirié  ,  pouvois-je  avec  raifon 
Prévoir  une  fi  lâche  &  noire  trahifon  ? 
Devoîs-je  redouter  cette  flamme  ennemie, 
&  que  ma  gloire  un  jour  tremblât  d'une  infamie  ? 
Je  ne  m'attendois  pas ,  à  mon  crifte  retour , 
De  trouver  dans  fon  cceur  ce  criminel  amour. 

A  R  C  A  S    a  fart, 
Ceft  la.Reine  fans  doute.  Ah  !  Seigneur, .(î  la  Reine 
Par  un  coupable  amour  allume  votre  haine  > 
Kippolyce  . .  . 

T  H  E  S  r  E. 
Apprends  donc  que  par  un  coup  fatal 
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Hippolyte  aime  Phèdre  ,  &  qu'il  eft  mon  Rival, 

A  R  C  A  S. 
Quels. témoins  avez-vous  de  fon  crime» 
T  H  E  S  E'  E. 

Mes  yeux , 
Ses  foupirs ,  Phèdre  enfin ,  <Sc  lui  même ,  Ôc  les 

Dieux. 
Je  ne  te  dirai  point  qu'un  Oracle  flinelle 
M'a  prédit  ce  malheur  ;  mais  écoute  le  refle. 
Tu  verras  mieux  que  moi  dans  ce  Fils  odieux 
Le  fidelle  inftrument  des  menaces  des  Dieux. 
Oui ,  j'en  dontois  encor  ,  j'avois    quelque    elpé- 

rance  ; 
Je  dormois  fur  la  foi  de  fon  indifférence. 
Son  cœur  fier  &  farouche  (  hé  qui  l'eût  p\i  penfer  ) 
Entre  les  Dieux  &  lui  me  faifoit  balancer. 
Hélas!  il  ma  tiré  de  cette  incercicude  : 
Pour  Phèdre  j'ai  trop  vu  fa  tendre  inquiétude  : 
Et  fes  foupirs  ,  plus  fûrs  qu'un  Oracle  fatal , 
M'ont  fait  en  frémifiànt  connoîcre  mon  Rival. 

A  R  C  A  S. 
Mais  s'il  aime ,  Seigneur  :,  les  yeux  de  la  Prin- 

cefie 
Ont  pu  toucher  fon  cœur  ,  mériter  fa  tendrefie» 
Peut-être  qu'Aricie  .  .  . 

T  H  E  S  E'  E. 

Il  la  refùie,  Arcas, 

Y  fj 
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A  R  C   A  S. 
11  la  refùfe?  ah!  Dieux! 

T  H  E  S  r  E. 

Ne  t'en  étonne  pas. 
Puifqu'il  aîme  la  Reine  ,  il  n'eil  que  trop  polïîble 
Qu'à  l'hymen  d'Aricie  il  paroifTe  infenfible. 
La  Reine  même  ,  hcJas  !  m'avoit  prêté  fa  voix 
Pour  marquer  à  l'ingrat  mes  ordres  3c  mon  choix:» 
Pour  ce  Periîde  encorjefondois  ma  clémence  : 
J'attendoisfaréponfe  avec  impatience; 
Quand  je  l'aivû  fortir  d'avec  Phèdre.  A  mesyeu 
Il  a  parufurpris ,  ce  Fils  audacieux  : 
Il  vouloit  m'éviter  :  j'ai  percé  le  myftere  : 
Ses  yeux  étoient  brillans  d'amour  &  de  colère  : 
Son  vifage  irrité  ,  tout  ému ,  plein  de  feu  , 
D'un  refus  infolent  me  prédifoit  l'aveu. 
Alors  en  l'arrêtant  j'ai  voulu  me  contraindre  : 
Pour  le  faire  expliquer  ,  mon  courroux  a  fçû 

feindre. 
J'ai  parlé  d'Aricie  ,  &  d'Hymen  à  la  fois. 
Il  a  rougi,  l'Ingrat,  &  tremblé  de  ce  choix. 
J'ai  beaucoup  de  refp€(fl ,  Seigneur  pour  la  Prin- 

ceffe 
(  M'a-t-il  dit  )  mais  l'Hymen  n'a  pour  nous  rien 

qui  prclTe  : 
Je  fuis  jeune  ,  elle  eft  jeune  ;  &  l'on  peut  diflferer 
C^t  Hymen  1 1 .  A  ces  niot§  je  l'ai  vu  foupirçr  : 


i 
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Son  défordre  m'a  dit  tout  ce  qu'il  vouloit  taire^ 
y  ai  contraint  cependant  ma  trop  juile  colère  : 
Et  fans  plus  e'couter  fes  mauvaifes  raifons , 
Il  m'a  trop  éclairci  mes  funeftes  foupçons. 

A  R  C  A  S. 
Dieux  !  que  croire  ? 

T  H  E  S  E*  E. 
Auffi-tôt  j'ai  pafTé  chez  la  Reine, 
Ses  yeux  étincelans  de  colère  &  de  haine  , 
Où  des  larmes  encor  couteient  abondamment. 
M'ont  fçû    tracer  fa  honte  &  fon  relTentimenr, 
Helasî  qu'en  cet  e'tat  une  Amante  a  de  charmes! 
Ma  vue  &  mon  abord  ont  redouble'  fes  larmes  j 
Et  pour  mieux  expliquer  fes  mortels  déplaifîrs , 
Elle  a  laifTé  parler  fçs  yeux  &  fes  foupirs. 
Phèdre  ne  fut  jamais  fi  touchante  &  fî  tendre  : 
Loin  d'accufer  l'Ingrat,   elle  veut  le  défendre. 
Mais  plus  elle  s'efforce  à  le  juftiiîer. 
Plus  je  vois  fon  audace  ,  &  ne  puis  Toublier. 
Pour  un  Perfide  encor  fa  bonté  s'intérelTe  : 
Pour  pallier  fon  crime  elle  parle .  elle  prelTe  ; 
Mais  fçs  foupirs,  fes  pleurs,  6c  tous  fes  trilles  foins^ 
Du  crime  qu'elle  tait  font  autant  de  témioins. 
Je  prévois    donc  ,  Arcas  ,   qu'il  faudra  me   dé- 
faire 
D'un  Rival  infolent ,  Se  d'un  Fils  téméraire. 
Je  ne  réponds  de  rien,  s'il  paroît  à  mes  yeux^ 
Et  je  veux  pour  jamais  le  bannir  de  ces  liçux> 
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A  R  C  A  s. 

La  Reine  vient ,  Seigneur. 

T  H  E  S  E'   E. 

Dans  ma  fureur  extrême 
Pour  m'appaifer  encor  elle  vient  elle-même  : 
Mais  elle  efpeie  en  vain ... 


SCENE     II. 

PHEDRE,   THESFE,   ARCAS. 
PHEDRE. 

Cj  Eigneur ,  au  nom  Ats  Dieux, 

Ecoutez  un  peu  moins  un  tranfport  furieux. 
La  douleur  &  l'amour  dont  mon  ame  eft  atteinte 
Pour  votre  fang  me  donne  une  mortelle  crainte  : 
Et  dans  le  trille  état  où  je  vous  ai  laifîe  , 
Je  crains  trop  les  éclats  d'un  amour  offenfé. 
Mais ,  Seigneur  ,  la  Nature  en  faveur  d'HippoIyte 
Doit  parler  pour  un  Fils. 

T  H  E  S  E'  E. 

A  ce  nom  qui  m'irrite , 
Plus  odieux  pour  moi  que  Procrufle  ou  Cynnis , 
Je  ne  reconnois  plus  qu'un  Montre  dans  mon  Fils. 
Helas  !  qui  l'auroit  crû!  qu'un  ChafTeur  folitaire. 
Dont  le  front  paroiflbit  trifte  ,  farouche  ,  aaftere, 
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Ennemi  des  plaiiîrs  ,  &  qui  n'eut  autrefois 

Rien  d'hoinain  ,  que  les  yeux  ,  la  démarche,  &  Is 

voix  , 
Commençât  à  brûler  par  de  honreufes  flammes, 
Et  courût  choifir  Phèdre  entre  toutes  les  Femmes 
Pour  s'mftruire  à  Tes  yeux  comme  il  faut  foupirer* 
Et  prît  un  cœur  humain  pour  me  de'shonorer? 

Mais  enfin  ,  depuis  quand  ce  ChafTeur  fi  fauvage 
A-t-il  changé  d'humeur,  d'efprit ,  &  de  langage , 
Sansrefped  du  Bandeau  qu'il  voit  fur  votre  front  ? 
Depuis  quel  temps ,  l'Ingrat ,  vous  fait-il  cet  aiTroi^? 

PHEDRE. 
Ce  n'eft  que  d'aujourd'hui  que  fa  perfide  flamme 
D'un  aveu  qui  m'outrage  afTafîine  mon  ame  ; 
Et  jamais  à  ma  honte  un  aveu  fi  cruel 
Ne  pouvoit  me  frapper  par  un  coup  plus  mortel, 
J'avois  crû  comme  vous  Hippolyte  inflexible  ; 
Et  cependant ,  Seigneur  ,  il  n'eil  que  trop  fenfible  : 
Il  m'a  fçû  détromper,  &  dans  ce  trifle  jour 
L'audace  de  fon  cœur  a  trahi  fon  amour. 
Oui ,  Seigneur  ,  quand  je  fonge  à  ce  feu  témciairc  , 
Ah  !  je  rougis  encor  de  honte  &  de  colère , 
J'en  foupire  de  rage  ;  &  mon  cœur  ofTenfé 
Tremble  pour  l'avenir  ,  &  frémit  du  palTé. 

T  H  E  S  E'  E. 
Madame  ,  c'efl  à  moi  que  s'adrefTe  roffenfe  ; 
C'eflà  moi  feul  aufîî  d'en  prendre  la  vengeance. 
Je  fuis  charmé  de  voir  qu'un  fi  jufte  coHrrcux 
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€ontre  ce  fils  ingrat  va  m'unir  avec  vous  ; 
Mais  ne  redoutez  plus  fa  flamme  téméraire  : 
Pour  vous  en  garantir  je  fçai  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Rafllirez-vous.  Je  fuis  tout  prêt  à  le  punir. 
Oubliez  le  paiTé  fans  craindre  l'avenir. 
Je  vous  épargnerai  cette  fatale  vue  , 
Qui  blefTe  notre  amour  ,  vous  chagrine ,  vous  tue. 
Le  confeil  en  eft  pris ,  Madame  ;  &  déformais 
Hippolyte  à  vos  yeux  ne  paroîtra  jamais. 

PHEDRE. 
Ah  !  Seigneur,  qu'avez-vous  réfolu  > 
T  H  E  S  E'  E. 

Non  ,  Madame  , 
Le  Per£de  aujourd'hui  d'une  infolente  flamme 
Ue  méprifera  plus  3c  les  Dieux  ,  &  les  Loix  , 
Pulfqu'il  vous  a  parlé  pour  la  dernière  fois. 

PHEDRE. 
Pour  la  dernière  fois  !  quelle  funeile  envie  .' 
Quoi  ?  Seigneur ,  voulez-vous  attenter  à  fa  vie  ? 
Songez-vous  fans  pâlir  ,  qu'en  lui  perçant  le  flanc 
Ce  feroit  vous  venger  fur  votre  propre  fang  ? 
C'eft votre  fils ,  Seigneur;  c'eil  ce  cher  Hippolyte  j 
De  qui  toute  la  Grèce  adore  le  mérite  , 
Dont  le  front  vous  fait  voir  votre  image  &  vos  traits. 
Et  de  qui  la  valeur  vous  doit  fuivre  de  près. 

Oubliez  comme  moi  fon  amour  Ôc  fon  crime  : 
Ke  vous  immolez  pas  cette  chère  vi(flime  : 

A  notre  amour ,  Seigneur ,  vous  devez  la  donner  ; 

Et 
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Et  fi  vous  aimez  Phèdre  ,  il  faut  lui  pardonner. 

T  H  E  S  E'  E. 
Non  ^  ne  m'en  parlez  plus  ;  &  fans  vous  mettre  en 

peine 
D'un  Rival  infolent  qui  mérite  ma  haine , 
Tant  de  bontés,  de  foins  ,  pour  lui  fontfuperflus  : 
Son,  Arrêt  eft  donné  ,  vous  ne  le  verrez  plus. 


SCENE    ni. 

PHEDRE. 


J 


E  ne  le  verrai  plus  î  malheureufe  PrincefTe  ! 
Peux-tu  voir  en  ce  jour  ta  barbare  tendreiïe 
Te  rendre  la  nature  &  les  Dieux  ennemis , 
Et  par  la  main  du  père  afîafïîner  le  fils  ? 
Le  cruel  cependant  me  va  perdre  lui-même  : 
Il  adore  Aricie ,  il  me  hait ,  &  je  l'aime  ; 
Je  refpedle  fon  cœur  quand  il  perce  le  mien  ; 
Et  trem-blante,  je  veux  qu'on  épargne  le  fien. 
Sur  le  bord  de  la  tombe  où  fon  amour  m'entraîne, 
Puis-je  encore  à  l'Ingrat  refufer  de  la  haine  ? 
11  m'offenfe , il  m'outrage  :  ah!  c'elltrop  balancer; 
N'ayons  plus  de  pitié  pour  qui  m'ofe  offenfer. 
Meurs ,  Barbare ....   Mais  ,^uoi  ?  je  foupire  ,  je 
treml?Ie. 
Tomt  I,  2 
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Dieux  !  a-t-on  tant  de  haine  6c  tant  d'amour  cn« 

femble  ? 
Gloire:,  honte ,  de'pit  ,  douleur  ,  rage,  pitié, 
Raifon  ,  haine ,  fureur  ,  jaloufîe  ,  amicié  , 
Tous  de'chirent  mon  ame  en  ce  défordre  extrême  ; 
J'aime  ce  que  je  hais ,  &  je  hais  ce  que  j'aime  : 
Tous  ces  cruels  Tyrans  m'entraînent  tour  à  tour  ; 
Mais  la  haine  efl  toujours  plus  foible  que  l'amour. 

Je  me  fuis  afîure'e  en  fecret  d'Aricie  : 
Un  Ordre  de  ma  part  lui  peut  ôter  la  vie  : 
J'ai  remis  ma  Rivale  en  de  iîdelles  mains. 
Mais  Dieux  !  pour  un  Ingrat  je  pâlis  &  je  crains. 
Oui,  confulteton  cœur,  Princeffe  infortune'e  , 
Verras-tufans  fre'mir trancher  fadeftinée  ? 
Verras-tu  fans  horreur  un  père  furieux 
Dans  le  fang  de  fon  fils  fe  baigner  à  tes  yeux  ? 
Et  c'eû.  toi  cependant  qui  d'une  main  timide 
PoufTe  le  bras  d*un  père  à  faire  un  parricide  ; 
Quand  ton  coupable  cœur,  dans  le  feu  qu'il  reffent, 
Sçait  qu'Hippolyte  ,  hélas  !  en  eu  trop  innocent. 
Innocent  !  &  c*eR  là  ce  qui  fait  tout  fon  crime  ; 
C'eil  par  là  que  de  Phèdre  il  fera  la  vidime  : 
La  vidime  î  Ah  grands  Dieux  !  quels  funeftes  defîrs! 
Quelle  vicfiim.e  ,  hélas  !  qui  coûte  des  foupirs. 
Sors ,  malheureufe ,  fors ,  pour  finir  tant  d'allarmes: 
Va ,  ne  perds  plus  de  temps  à  répandre  des  larmes  ; 
Cours  aux  pieds  de  Théfée ,  &  le  tirant  d'erreur , 
Découvre-lui  ton  crime ,  &  ce  perce  le  cœur, 
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Dérobe  ta  Rivale  à  l'horreur  qui  Fagice  ; 
Et  puifque  tu  ne  peux  vivre  pourHippoiyte, 
Rends-toi  toute  à  la  gToire  ,  6c  mourant  aujourd'hui. 
Fais  lui  voir  Phèdre  au  moins  toute  digne  de  lui. 
Dieux  !  il  vient. 


SCENE     IV. 

HIPPOLYTE,     PHEDRE. 

HIPPOLYTE. 

A  L  me  faut  écîaircir  d'un  myftere. 
Sî  J'aitû  par  refpecfl  ce  qu'il  a  fallu  taire  , 
Madame ,  &  fî  pour  vous  je  me  luis  arraché 
Aux  plus  étroits  liens  qui  m'avoient  attaché , 
Si  j'ai  fçû  différer  le  bonheur  de  ma  vie  , 
Apprenez-moi  de  grâce  où  peut  être  Aricie. 
Je  la  cherche  par  tout  ,  &  ne  la  trouve  pas  ^ 
Madame  ;  tirez-moi  d'un  cruel  embarras. 
Vous  fçavez  l'intérêt  de  l'amour  qui  me  prefle  : 
Il  faut  fans  balancer  me  rendre  ma  PrinceiTe. 
Parlez  ,  expliquez-vous  ? . , .  Dieux  !  qu'eil-ce  que 

je  voi  ? 
Que  dois-je  croire  ?  hélas  !  c'ell  attenter  fur  moi , 
C'ell  fur  mon  propre  fang  ,  fur  mon  cœur ,  fur  nvx 

vie  .  .  »  B 

2.j 
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Dites ,  répondez-moi ,  qu'a-c-on  fait  d' Aricie  ? 

PHEDRE. 
Vous  devez  me  parler  avec  moins  de  iîerté , 
Prince  ,  pour  votre  gloire  ,  6c  pour  fa  fureté. 
A  qui  parle  fi  haut,  je  ne  fçai  point  répondre. 
Quand  on  a  de  l'orgueil ,  j'ai  fart  de  le  confondre. 
Vous  cherchez  Aricie ,  &  vous  craignez  fa  mort  ; 
Tiemblez  devant  qui  peut  décider  de  fon  fort, 

HIPPOLYTE. 
Je  yous  entends,  Madame,  &  vois  ce  qu'il  faut 

craindre  ; 
Mais  je  puis  la  venger  ,  &  c'eft  trop  me  contraindre» 
Craignez  à  votre  tour  un  Amant  furieuj^ 
Qui  pouroit  tout .... 

PHEDRE. 

J'ai  fçu  l'arrêter  en  ces  lieux  : 
Elle  eft  en  mon  pouvoir  ]  &  pour  venger  ma  flamme 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot ,  elle  eft  morte, 
HIPPOLYTE. 

Ah  Madame  ! 
Quelle  étrange  fureur  vous  anime . . , , 
PHEDRE. 

Ecoutez  : 
C'eft  affez ,  &  c'eft  trop  fatiguer  mes  bontés. 
Apprends  ,  cruel ,  apprends  qu'en  perdant  l'efpéï. 

rance 
Du  moins  pour  aflurer  mon  fecret ,  ma  vengeance  ^ 
^'ai  remis  ton  Amante  en  de  iîdell^s  mainj. 
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Kélas  !  je  balançois  mesfuneftes  defleins  : 

Peut-être  j'allois  faire  un  noble  facriiîce  ; 

A  ma  Rivale  ,  à  toi  j'allois  rendre  juftice  , 

A  Théfe'e ,  aux  Dieux  même  ;  &  mourant  fans  eiTraî 

J'aurois  verfé  du  fang  &  des  larmes  pour  toi  : 

Contre  elle  cependant  tu  m'as  déterminée. 

Je  mourrai  ;  mais  viens  voir  trancher  fa  deflinée. 

Mes  yeux  fe  repaîtront  de  fon  fang  odieux  : 

Je  vais  faire  expirer  ma  Rivale  à  tes  yeux  ; 

Et  me  voyant  moi-même  interdite  ,  éperdue  , 

Barbare  ,  elle  verra  que  ton  amour  la  tue. 

Après ,  donne  un  cours  libre  à  ta  jufle  fureur  , 

Venge  ton  Aricie  ,  &  me  perce  le  cœur  ; 

Et  la  mort  de  ta  main ,  rempliïïant  mon  envîc  ,' 

Me  fera  mille  fois  plus  douce  que  la  vie. 

Viens  avec  moi ,  cruel  ? 

HIPPOLYTË. 

Madame  ,  demeurez  ' 
Tournez  plutôt  lur  moi  des  coups  plus  affurés  ; 
Et  fans  aller  plus  loin  chercher  une  vengeance , 
En  punifTant  le  crime  ,  épargnez  l'innocence. 
Je  voudrois,  fans  blefler  &  Théfée  &  les  Dieux  , 
Pouvoir  vous  faire  ici  l'hommage  de  mes  vœux  , 
Rendre  à  votre  mérite  un  tribut  légitime  • 
Mais  quand  je  le  pourois ,  le  ferois-je  fans  crime.? 
Et  l'Amour,  en  Tyran  qui  difpofe  de  nous  j 
Me  donne  à  la  PrincefTe  ,  &  m'éloigne  de  vous. 
Malgré  nous  à  fon  gré  le  Deftin  nous  entraîne  ; 

Z  iij 
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Il  verfe  dans  dos  coeurs  ou  Famour  ,  ou  la  haîne  : 
On  n'en  eil  point  le  maître  ^  &  chacun  en  naiffant 
Reçoit  une  influence  ,  &  court  à  fon  penchant. 
Je  répète  à  regret  que  j'adore  Aricie  ; 
Mais  pour  vous  en  venger  je  vous  offre  ma  vie  : 
Epargnez  la  Princefle  ;  &  par  un  coup  mortel 
Vengez  fur  tout  mon  fang  cet  aveu  criminel. 
Que  tardez-vous ,  Madame  ,  à  punir  un  Coupable  ? 
Pour  Hippoly  te  ingrat  foyez  moins  pitoyable  : 
A  vos  juftes  rigueurs  il  vient  s'abandonner. 
Déchirez  donc  ce  cœur  qu'il  ne  peut  vous  donner... 
Madame ,  vous  pleurez  fans  me  vouloir  entendre  ! 
C'eit  du  fang  ,   ôd  non  pas  des  pleurs  qu'il  faut  ré- 
pandre. 

PHEDRE. 
Quel  fangpuis-je  verfer  ,  Ingrat  ?  eft-ce  le  tien  ? 
Et  tu  fçais  que  pour  toi  je  répandrois  le  mien  ; 
Et  quand  tu  m'attendris ,  Se  que  tu  me  défarmes , 
Près  de  toi ,  je  ne  puis  répandre  que  des  larmes. 
Je  fçai  qu'en  cet  infiant ,  dans  l'état  où  je  fuis  ,         ^ 
Tu  fais  ce  que  tu  dois,  je  fais  ce  que  je  puis  : 
Je  connois  ton  devoir  &  le  mien  :  pour  m'y  rendre  , 
Je  tâche  en  vain  ....  pourquoi  rends-tu  mon  cœur 

fî  tendre  ? 
Je  connois  tout  mon  crime ,  &  ne  puis  Téviter. 
Montre-moi  des  vertus  que  je  puifle  imiter  ; 
Etpuifque  mon  amour  s'accroît  par  mon  eftime  , 
Ta  vertu  ne  me  fert  qu'à  faire  un  nouveaiKrriraç* 
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Impitoyables  Dieux  !  tranc  hez  mes  triftes  jours. 
O  Mort  !  des  malheureux  l'azile  &  le  recours  > 
FînilTez  de  ces  Dieux  la  haine  &  l'injallice. 
Chaque  inilanc  de  ma  vie  eft  un  trop  long  lupplice. 
Qu'ai-je  dit  ?  qu'ai- je  fait  ?  quel  crime  ai-je  commis 
Pour  oublier  Théfée ,  &  brûler  pour  fon  £ls  ? 

HIPPOLYTE. 
Souffrez  que  fon  amour  &  vous   parle ,  ôi  vous 

touche  : 
Ecoutez-le ,  Madame  ;  il  emprunte  ma  bouche  : 

Il  fe  met  à  genoux* 
Pour  le  père ,  voyez  le  fils  à  vos  genoux  : 
Il  joint  le  nom  d'Amant  avec  celui  d'Epoux, 
Recevez  un  amour  .... 


SCENE     V. 

THESE'E,   IDAS,  PHEDRE. 
HIPPOLYTE,  GARDES. 

T  H  E  S  E'  E   en  entrant   s'arrête  ,  ^  veut  mettre 
fEjée  À   la  main, 

XJ  leux  !  que  vois-je  ?  Ah  !  Perfide  , 
Tu  périras. 

P  H   E  D  R  E  *«  l'arrêtant. 

Seigneur  ,  votre  main  parricide 
Z  iiij 
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Pouroit  fur  votre  fang . . , , 

T  H  E  S  E'  E. 

Le  Traître  à  vos  genoTW 
Ne  mérite quef  trop  l'éclat  démon  courroux  ; 
LaifTez  ,  laiffez ,  Madame  ...  * 

PHEDRE. 

Eh  î  que  voulez-vous  faire  ? 
Songez  au  nom  des  Dieux  que  vous  êtes  fon  père  : 
Epargnez  votre  fang  ,  &  répandez  le  mien. 
C'eit  le  crime  de  Phèdre ,  &  ce  n'eft  pas  le  fien, 

T  H  E  S  E'  E. 
Ah  î  Monftre  ,  fils  ingrat,  tu  demeures  ftupide  j 
Tu  trembles ,  je  le  vois  3  ton  crime  t'intimide. 

HIPPOLYTE. 
Mon  filence  ,  Seigneur  ,  &  ma  ftupidité 
Ne  font  point  un  effet  de  ma  timidité. 
Tout  ce  que  vous  voyez  a  droit  de  me  confondre  ; 
Contre  un  père  irrité  je  n*ai  rien  à  répondre. 
Après  cela  ,  Seigneur ,  vous  pouvez  m'accabler  : 
Hippolyte  attendra  fon  Arrêt  fans  trembler. 
Je  vous  quitte  ;  &  dans  peu  vous  pourez  me  con- 
noître. 
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SCENE     V  L 

THESE'E,  PHEDRE,  GARDES. 

T  H  E  s  E'  E. 

QUoi  donc  ?  tranquilcmenc  je  vois  partir  le 
Traître , 
Je  demeure  immobile  ?  une  fecrete  horreur 
Et  m'arrête  le  bras ,  &  me  glace  le  cœur  ? 
Ah  Ciel  !  pour  détourner  une  jufte  vengeance  9 
La  Nature  &  les  Dieux  font-ils  d'intelligence  > 
Ce  font  ces  mêmes  Dieux  jaloux  de  leur  Arrêt 
Qui  pre'tendent  tourner  mon  coeur  comme  il  leur 

plaît  : 
Ils  empruntent  pour  eux  la  voix  de  la  Nature. 
Mais  j'en  veux  étouffer  jufqu'au  moindre  murmure  i 
Et  s'ils  parlent  encor  pour  un  periide  fils  , 
La  nature  &  les  Dieux  feront  mes  ennemis. 
Ils  ofent  protéger  le  crime  &  l'injuilice  ; 
Et  c'eft  par  là  qu'il  faut  qu'Hippolyte  périfîe. 
C'ell  trop  peu  que  l'exil  :  hola ,  Gardes  ,  à  moi. 

PHEDRE. 
Ah!  Seigneur  ,  arrêtez  :  que  de  trouble ,  d'eifroi  ! 
Perdez  ,  perdez  plutôt  la  fatale  furie 
Qui  vous  fait  immoler  une  fi  chère  vie. 
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Qiîoi  ?  Je  verrois  périr  ce  Prince  infortuné  ? 
Et  ma  perfide  main  Tauroit  aflaiïîné  ? 
Hé  !  de  grâce ,  Seigneur ,  épargnez  moi  ce  crime. 
D'un  remords  éternel  vous  feriez  la  viclime  : 
Vous  ne  verriez  jamr.is  Phèdre  qu'avec  horreur: 
Je  deviendrois  l'objet  d'une  juile  fureur , 
Celui  de  vo:re  haine  &  de  votre  vengeance. 
Par  pitié  laiiTez-moi  ce  reile  d'innocence  : 
Je  la  demande  en  pleurs  en  ce  malheureux  jour  ; 
Et  du  moins  que  je  meure  avecque  votre  amour, 

T  H  E  S  E'  E. 
Ah  !  Madame ,  je  fçai  difcerner  le  Coupable. 
Votre  cœur  innocent  du  crime  qui  m'accable 
Marque  votre  tendreffe  avec  aflez  d'éclat  ; 
Et  vous  en  avez  trop  encor  pour  cet  Ingrat. 
Vous  parlez  pour  mon  fang  ;  &  mon  ame  interdite 
Refufe  de  connoître  un  iils  dans  Hippolyte  : 
Je  n'y  vois  qu'un  Rival  ,  qui  redouble  aujourd*hui 
Ma  tendrefTe  pour  vous ,  6c  ma  haine  pour  lui. 
Mais  de  peur  que  l'Ingrat  n'irrite  cette  haine , 
Je  m'en  vais  pour  jamais  l'exiler  de  Trezene. 

C'eft  à  vous  que  j'adrefTe  un  vœu  fi  folemnel , 
Juftes  Dieux  î  punifTez  un  fils  fi  criminel  ! 
Et  toi ,  Neptune  ,  &  toi  dont  la  Race  Divine 
De  Théfée  annoblit  le  fang  &  l'origine  , 
Plongeant  ce  fang  impur  dans  l'abîme  des  eaux , 
Donne  ce   Monlbe  en  proie  à  des  Monilres  nou- 
veaux. 
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Et  vous ,  Dieux  !  qui  là-haut  faites  trembler  la 
terre , 
Lancez  furcePer£de  un   éclat  de  tonnerre  : 
Ma  gloire  eil  votre  ouvrage  ;  il  la  veut  outrager  ; 
Et  c'eit  bien  moins  à  moi  qu'à  vous  à  la  venger, 

PHEDRE.  .7  fo7t, 

Ee  toi ,  Ciel  !  qui  connois  l'inaocence  &  le  crime  , 
Sauve  Kippolyte  ,  frappe  ,  3c  choifis  ta  viclime. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 
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ACTE    V. 
SCENE    PREMIERE. 

PHEDRE,  ARIGIE.CLEONE, 

PHEDRE. 
pRiNCEssE,   pardonnez  à  mes   emporte* 
*•  mens  : 

Oubliez  mes  fureurs  dans  mes  embraiTemens  : 
Si  je  vous  ai  donné  de  mortelles  aîlarmes , 
Si  dans  mon  défefpoir  j'ai  fait  couler  vos  larmes  ; 
J'ai  d'un  cruel  deftin  éprouvé  le  courroux  , 
Et  mon  cœur  a  foufFert  mille  fois  plus  que  vous. 
Malgré  tous  mes  tranfports5c  ma  funefte  envie, 
Hippolyte  aujourd'hui  vous  redonne  la  vie. 
Après  ce  que  j'ai  vu  ,  ce  qu'il  a  fait  pour  moi , 
Cell-là  le  moindre  prix  que  je  doive  à  fa  foi« 
Je  lui  dois  en  ce  jour  &  la  vie  ,  &  la  gloire  : 
Et  pour  en  conferver  l'écernelle  mémoire. 
Je  veux  .  .  .  Adieu  j  Princefle, 
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SCENE     IL 

A  R  I  C  I  E    C  L  E  O  N  E. 

A  R  I  C  I  E. 

x\  H  Ciel  !  qu'entends- je  ?  helas  ! 
Cleone ,  conçois-tu  mon  crael  embarras  ? 
Conçois-tu  les  raifons  du  retour  de  la  Reine  ? 
Ses  remords  imprévus  ont  étouffé  fa  haine* 
Je  fuis  libre  ,  je  vis ,  &  crains  pour  mon  amour  ] 
Les  funeftes  raifons  de  ce  fatal  retour. 
Tu  vis  avec  horreur  fa  noire  jaloufie 
Se  nourrir  de  l'efpoir  de  m'arracher  la  vie, 
Furieufe  tantôt,  m'ayant  fait  arrêter , 
Je  voyois  le  trépas  fans  pou/oir  l'éviter  ; 
Et  dans  fon  Cabinet  en  fecret  enfermée 
J'attendois  mon  deflin  fans  en  êfre  allarmée, 

CLEONE. 
Quoi  ?  vous  ne  craigniez  pas  fon  fanefte  tranfport , 
Madanie ,  &  fans  pâlir  vous  attendiez  îa  mort  ? 

A  R  I  C  1  E. 
Le  dirai-je  ,  Cleone  ?  à  fa  fureur  en  proie 
Je  fentois  dans  mon  cœur  une  fecrete  joie  : 
Ses  nienaces  ,  fes  pleurs  ,  fon  éclatant  courroux , 
/^voient  pour  mon  amour  quelque  chofe  de  doux» 
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Dans  fes  plus  vifs  tranfports  de  douleur  &  de  rage 
Je  voyois  mon  bonheur  e'cric  fur  fon  vifage  : 
Je  lifois  à  travers  fon  trouble  &  fon  effroi 
Les  dédains  d'Hippolyte  ,  &  fa  flamme  pour  moi. 
Bien  que  fon  defefpoir  me  dût  rendre  allarmée  , 
Je  mourois ,  il  eft  vrai  ;  mais  je  mourois  aime'e  ; 
Et  pour  fe  confoler  dans  les  plus  grands  malheurs> 
On  voit  avec  plaifir  une  Rivale  en  pleurs. 
Cependant  à  preTent  fa  fureur  efl:  éteinte  : 
Ce  calme  inopiné  me   donne  de  la  crainte. 
La  Reine  vient  en  pleurs  me  plaindre^,  m'embrafler» 
Me  rendre  libre  enfin:  Ciel  î  que  dois-je  penfer  > 
Contre  moi  fans  raifon  fe  vit-elle  animée  ? 
D'Hippolyte  inconftant  ferois-je  moins  aimée  ? 
Ou  mon  cruel  amant,  plus  timide  que  moi, 
Pour  le  prix  de  mes  jours  lui  donne-t-il  fa  foiî 

C  L  E  O  N  E. 
Quoi  î  lorfque  vous  voyez  fa  fureur  Fallentie , 
Vous  craignez   fa.  clémence  ,  &  redoutez  la  vie. 
Madame  ?  Je  ne  fçais  lî  vos  feux  font  trahis  ; 
Mais  Théfée  irrité  ne  veut  plus  voir  fon  Fils  : 
Hippolyte  en  ce  jour  eft  l'objet  de  fa  haine. 
On  dit  même  en  fecret  qu'il  brûle  pour  laReine^ 
Ce  bruit  eft  répandu  :  l'on  en  parle  tout  bas , 
Et  l'on  croit  dans  Trezene  .  . . 

A  R  I  C  I  E. 

Ah  Dieux  !  n'achevé  pas. 
Théfée  cft  irrité  ,  la  Reine  eil  adoucie  ; 
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Elle  eft  venue  en  pleurs  me  redonner  la  vie  : 
Et  la  cruelle  ,  hélas  !  dans  mon  funefte  fort , 
M'arrachant  mon  Amant ,  me  redonne  la  mort. 
Dieux    que  fait  cet  ingrat  lorfijue  Phèdre  m'acca- 
ble ? 
Il  viendroit  me  trouver,  s'il  n'e'toit  point  coupable. 
Je  le  verrois ,  Cleone  ;  &  loin  de  m'oublier , 
Il  chercheroit  du  moins  à  fe  jufti.^er. 
Mais  il  ne  paroît  point  ;  tout  eft  dans  le  (îlence  : 
Et  Théfée  irrité  ne  prend  pas  fa  défenfe. 
La  Reine  fans  courroux,  le  condamne  aujourd'hui  • 
Et  je  n'ai  que  mon  cœur  qui  parle  encor  pour  lui. 
Jufte  Ciel  !  qui  voyez  mon  amour  Ôc  ma  peine  , 
De  Phèdre  rendez-moi  la  colère  &  la  haine  ! 
Dût-elle  me  coûter  tout  mon  fang  en  ce  jour , 
Qu'Hippolyte  à  fes  yeux  me  rende  fon  amour  ! 


SCENE     I  I  L 


THESE'E,  ARICIE,  CLEONE, 
GARDES. 

T    H  E  s  r  E. 

AH  !  venez  prendre  part  en  la  douleur  d*un 
Père 

Dont  un  Fils  infolent  irrite  la  colère. 

Son  audace  aujourd'hui  me  trouble ,  me  confond  ; 
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Mak  ,  Madame  ,  avec  moi  vous  partagez  l'affront. 
hc  Traître ,  comm£  à  moi  j  vous   a  fait  un  oii- 

trage. 
D'une  éternelle  paix  vous  étiez  le  feul  gage  ; 
Mon  Fils  au  Roi  d' Argos  pour  vous  fe  vit  promis 
Et  vous  fûtes  par  lui  deftinée  à  mon  Fils. 
Envoy^'e  en  ma  Cour  par  le  Roi  votre  Père  , 
De  nos  fecrecs  deiTeins  je  vous  fis  un  myftere  : 
J'attendois  qu'Hippoiyte  en  voyant  vos  beautés 
Par  fon  propre  penchant  fuivît  nos  volonté^  : 
Mais  fon  humeur  farouche  &  fon  indifférence 
Sufpendit  pour  un  temps  cette  illuftre  alliance  ; 
Je  le  vis  à  regret.  A  mon  fatal  retour 
J'ai  trouvé  dans  fon  cœur  un  déteftabie  amour  ; 
Et  loin  de  s'enflammer  d'une  ardeur  légitime  , 
Il  n'aime  le  plaifir  qu'aflaifonné  de  crime. 
Les  menaces  des  Dieux  ,  fcs  regards  ,  fes  foupirs , 
M'avoient  fait  prelfentir  fes  injulles  defirs. 
Au  Periîde  aujourd'hui  je  vous  ai  propofée  ; 
Et ,  Madame  ,  à  ma  honte   il  vous  a  refufée. 
Sans  refped  d'un  Hymen  qui  doit  m'être  fi  cher , 
11  foupire  pour  Phèdre  ,  &  veut  me  l'arracher. 
J'en  fuis  trop  éclairci  :  fans  redouter  ma  haine  , 
Je  l'ai  trouvé  ,  l'Ingrat ,  feul  aux  pieds  de  la  Reine  i 
Une  jufte  fureur  m'ordonnoit  fon  trépas  ; 
Mais  Phèdre  &  la  Nature  ont  retenu  mon  bras  : 
Et  de  peur  que  ce  bras,  pour  punir  le  Perfide  , 
Sans^épargner  mon  fang  ,  ne  faife  un  parricide  , 

J'abandonne 
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J'abandonne  ce  Fils ,  &  ce  Monilre  odieux  , 
Ec  J'ai  remis  le  foin  de  ma  vengeance  aux  Dieux. 

A  R  I  C  I  E. 
Apprenez  donc  ,  Seigneur ,  les  malheurs  d'Aricie. 
Je  croyois  qu'il  m'aimoit  ,  &  l'Ingrat  m'a  trahie. 
Lui-même ,   ce  matin  m*eft  venu  déclarer 
Que  j'allumois  le  feu  qui  le  fit  foupirer. 
Pour  me  perfuader  de  toute  fa  tendrefïe  , 
Mon  cœur  n'a  confulté  que  ma  propre  foible/Te  . 
Et  fon  amour  n'étoit  qu'un  amour  affedlé 
Que  mes  foibles  attraits  n'avoient  pas  mérité. 
Pour  Phèdre  il  m'ofa  feindre  une  immortelle  haine  l 
Et  cependant  l'Ingrat  court  aux  pieds  delà  Reine. 

T  H  E  S  E*  E. 
Quoi  donc  ?  il  vous  voyoit;  il  vous  rendoit  des  foins  ? 
11  vous  aimoic ,  Madame  ? 

A  R    I    C    I    E. 

Il  le  feignoit  du  moins  : 
Oui ,  tantôt  devant  vous  il  me  faifoit  entendre 
Qu'il  m'aimoit ,  mais  d'un  air  fî  touchant  &  fi  tendres 
Que  j'en  étois  charmée  ;  &  mon  cœur  abufé 
Par  Hippolyte  alors  n'étoit  pas  refufé* 

T  H   E   S   E'  E. 
Ah  Dieux  !  c'étoit  pour  vous  qu'il  foupîroit ,  Ma- 
dame ; 
Devant  Phèdre  âmes  yeux  vous  allumiez  fa  flamme:; 
Pour  vous  tous  f^i  foupirs  ... 

2o/«#  I,  A  a  , 


iSi  PHEDRE 

A   P.  I  C   [  E. 

II  m'en  flacoit ,  Seigneur  • 
Et  i'avois  pour  garants  d'une  fi  douce  erreur 
Son  aveu  ,  les  tranfports  qu'il  m'avoit  fait  paroître  , 
Tous  Tes  brûlans  foupirs  dont  il  n'e'toit  plus  maître , 
Que  devant  Phèdre  même  il  n'a  pu  retenir , 
Et  que  par  mon  trépas  elle  a  voulu  punir. 
Quand  on  voit  fa  Rivale  à  fa  perte  animée , 
Hélas  !  peut-on  douter  que  l'on  ne  foit  aimée  ? 
Sans  refpe(fl  des  liens  qui  l'attachoient  à  vous , 
La  flamme  d'Hippolyte  allumoit  fon  courroux. 
Votre  abfence  nourrit  cette  flamme  fatale  : 
Elle  aimoit  Hippolyte ,  &  j*étois  fa  PJvale, 
Elle  m*a  crue  aimée  ;   &  dans  ce  triffce  jour 
J'ai  par  mille  périls  acheté  cet  amour  ; 
Et  j'efpérois  du  moins ,  voyant  fa  jaloufîe  , 
Payer  un  peu  d'amour  aux  dépens  de  ma  vie, 

T  H  E  S  E'  E. 
Dieux  !  qu'entends-je  ,  Madame  ?  interdit ,  étonné". 
Vous  m.e  rendez  l'effroi  que  je  vous  ai  donné  l 
Quel  horrible  nuage  î  &  quel  aflreux  myflere  î 
Trop  malheureux  Amant  !  mais  trop  barbare  Père  f 
Les  Dieux  m'ont-ils  trompé  dans  ce  flinefte  jour  ? 
Ou  mes  yeux  n'ont-ils  pu  démêler  cet  amour? 
Mon  Fils  efl  mon  Rival  ,  ou  Phèdre  eft  infidellc  ; 
Hippolyte    innocent ,  ou  Phèdre  criminelle  : 
L'un    ou  l'autre  m'offenfe;  &  j'ai  pour  ennemis 
Ou  le  iang  ou  l'amour ,  ma  MaîtrelTe  ou  mon  Fils. 
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Kélas  !  de  quel  côté  que  paroifTe  le  crime  , 
Il  n'offre  à  ma  fureur  qu'une  chère  vidime  : 
Et  Père  malheureux  ,  Amant  de'fefpe'ré  , 
Faut-il  de  tous  côtés  que  je  fois  déchiré? 
Et  que  pour  me  venger  d'une  injuftetendrefïê. 
Je  me  doive  immoler  mon  Fils  y  ou  ma  MaîtrefTe  ? 
Ah!  Madame  ,  je  n'ofe  emprunter  des  clartés  : 
Je  cherche  de  l'erreur  6c  des  obfcurités. 
Je  crains  de  rencontrer  Hippolyte  fîdelle  ; 
Et  je  tremble  de  voir  la  Reine  criminelle. 
Dieux  !  quand  je  réfléchis  fur  {çs  emportemens  , 
Sa  douleur  pour  mon  Fils   fes  tendres  mouvemens  ; 
Quand  je  l'ai  menacé,  pour  Phèdre  quelle  atteinte  î 
Que  de  pleurs ,  de  foupirs  !  que  d'horreurs  &  de 

crainte ,' 
Ah  !  fes  injuftes  feux  ont  fçû  trop  éclater  , 
Et  même  je  n'ai  pas  la  douceur  d'en  douter. 
Cependant  Hippolyte  eft  forti  de  Trezene  : 
Je  l'ai  banni ,  Madame  ,  ô^chargé  de  ma  haine  : 
Mes  imprécations,  dans  mon  jaloux  tranfport. 
Pour  toute  grâce  aux  Dieux  ont  demandé  fa  mort* 
Et  je  crains  que  fuivant  l'effet  de  leur  menace 
Ils  n'accordent  trop  tôt  cette   fimefte  grâce. 

A  R  ï  C  I  E. 
Seigneur ,  qu'avez-vous  fait  dans  votre  emporte- 
ment ? 
Je  crains  pour  votre  Fils  ,  je  crains  pour  mon 
Amant, 

Aa  jj 
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Rappeliez  au  plutôt  ce  feul  Fils  qui  vous  rtûe, 
Rétradcz  près  des  Dieux  un  Arrêt  fi  funefte. 
Que  deviencirois-|e  ,  hélas  !  fi  pour  vous  en  punk 
Ces  Dieux  trop  prompts  .  *  ♦ 

T  H  E  S  E*  E. 

Je  vais  le  faire  revenîfr 
Qu*on'coure  après  mon  Fils  ,  Gardes ,  qu'on  le 

ramené  : 
Mais  en  partant ,  ici  faites  venir  la  Reine  : 
Je  veux  lavoir  ;  je  veux  lui  parler  devant  vous  ^ 

Dans  fes  feux  criminels  allumer  mon  courroux , 
Nourrir  ma  jaloufie  ,  irriter  ma  colère  , 
Perdre  le  nom  d'Amant,  prendre  celui  de  Père, 
Et  dans  fes  traîtres  yeux  ,  fans  efpoir  de  retour , 
Boire  à  longs  traits  la  haine  où  je  puifai  l'amour. 
Mais   j'aperçois  Megifte  :   hé  bien  ,  que  fait  la 

Reine  ? 
Viendra-t- elle  i 


^£^ 


ET    HIPPO  L  YTË.      i3^ 
SCENE     IV. 

MEGISTE,  THESE'E,  CLEONE^ 
ARICIE,  GARDES. 

M  E  G  I  S  T  E, 

O  Eigneur,elle  eu  hors  de  Trezener 
Sur  Ton  Char ,  d'Hippolyte  elle  a  fuiyi  ks  pas, 
L'un  6c  l'autre  partis  . .  . 

ARICIE. 

Je  fuis  trahie  3  hélas  ? 
T  H  E  S  E'  E. 
Ciel  !  qucntends-je  ?  mon  Fils  eil-il  d*intelligence 
Avec  Phèdre  ?  &  tous    deux  me   font-ils  cette 
oiTenfe  ? 
L'Oracle  eft  accompli.   Fils  trop  audacieux , 
Ta  fureur  fçait  tenir  la  parole   des  Dieux. 
Oui,  j'ai  trop  diffe'ré  d'en  faire  ma  vicftime.^ 
La  Nature  tâchoit  de  me  cacher  forr  crime. 
Les  Dieux  qui  l'ont  permis  ne  l'en  puniroient  pas  ^ 
Et  je  vais  confier  ma  vengeance  à  mon  bras. 
Grâce  à  ces  Dieux  cruels  ,  grâce  à  îeurinjullice  : 
De  ce  Monftre  je  vais  leur  faire  un  facrifîce. 
Rien  ne  m'arrête  plus;  je  cours  iiir  leur  Autel 
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Répandre  avec  plaifir  un  fang  fi  criminel. 

Je  fervirai  de  Prêtre  ;  èc  de  mes  mains  fanglantes 

J'irai  leur  préfenter  Tes  entrailles  fumantes. 

Ils  verront ,  à  travers  de  fon  cœur  enflammé , 

Les  horreurs  de  ce  feu  qu  ils  avoient  allumé. 

J'en  frémirai  fans  doute,  &  vengeant  mon  injure 

Il  en  poura  coûter  des  pleurs  à  la  Nature. 

Et  s'ils  forcent  le  Pcre  à  mafiacrer  le  Fils  , 

Peut-être  ils  frémn-ont  de  fe  voir  obéisr 


I 
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SCENE   DERNIERE. 

IDAS,THESE'E,   ARICIE, 
CLEONE,   MEGI  S  T  E. 

I  D  A  S. 

A    H  !  Seigneur  ,  apprenez  l'avanture  funeiïe 
•^  D'Hippolyte. 

ARICIE. 

Quoi  donc  ? 
T  H  E  S  _E'  E. 

Parle  ,  achevé  le  relîe» 
Les  Dieiix  ont-ils  puni  ce  téméraire  fils  ? 

I  D  A  S. 
Tous  vos  defirs  cruels  ont  été  trop  remplis. 
Après  qu'il  eut  parlé  quelque  temps  à  la  Reine , 
Cher  Idas ,  m'a-t-il  dit  ,  abandonnons  Trezene  ; 
Mon  père  me  l'ordonne  ,  &  mon  cœur  y  con- 

fent: 
Je  ferois  criminel  d'y  paroître  innocent. 
Phèdre  malgré  Tes  feux ,  malgré  fa  jaloufîe  , 
A  calmé  fa  colère  ,  &  me  rend  A  icie  : 
Mais  par  reconnoiflance  Hippolyte  en  ce  jour 
Par  un  heureux  exil  éteindra  cet  amour* 
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Partons,  Idas ,  partons  fans  revoir  maPrincefTè  r 
Je  mourrois  à  fes  pieds  de  douleur ,  de  tendrelTe.^ 
Sauvons-nous  en  Argos ,  &  lortons  de  ce  pas  ; 
Car  11  je  la  voyois  je  ne  partirois  pas, 

A  R  I  C  1  E. 
Cher  Prince  l 

IDAS. 
Surfon  Char  il  monte  avec  adrefîè* 
Ses  fuperbes  Chevaux  ,  dont  il  fçait  la  vîtefle. 
De  leurs  hennifTemens  font  retentir  les  airs  , 
Et  partant  de  la  main  devancent  les  éclairs. 
Je  cours  à  toute  bride  ,  &  le  fuis  avec  peine. 
11  fe  tourne  cent  fois  vers  les  murs  de  Trezene  : 
11  s'éloigne  à  regret  d'un  rivage  fi  cher  , 
Et  va  plus  lentement  fur  le  bord  de  la  Mer. 
Dans  un  calme  profond  la  Mer  enfevelie , 
Ainli  qu'un  valle  Etang  paroiiToit  endormie  ; 
Et  le  Zéphir  à  peine  en  ce  calme  iî  beau 
Frifoit  légèrement  la  furface  de  l'eau  ; 
Quand  de  fon  propre  fein  s'élève  un  prompt  oragtf> 
L'eau  s'enfle  à  gros  bouillons  menaçant  le  rivage  : 
I-'un  fur  Faurre  entaffés ,  les  fîots  audacieux 
Vont  braver  en  grondant  la  foudre  dans  les  cieux. 
Une  Montagne  d'eau  s'élançant  vers  le  fable  , 
Roule ,  s'ouvre  ,  &   vomit  un  Monilre  épouvan-» 

table  : 
Sa  forme  eft  d'un  Taureau  ;  fes  yeux  &  fes  nazeaux 

Répandent 
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Répandent  un  déluge  &  de  flammes  &  d'eaux. 
De  fes  longs  beuglemens  les  Rochers  retentifFent, 
Jufqu  au  fond  des  Forêts  les  cavernes  gémifTent^ 
Dans  la  vague  écumante  il  nage  en  bondiflant , 
Et  ie  flot  irrité  le  fuît  en  mugiiîànt, 
A  R  l  C  I  E^ 

HeUs» 

t  D  A  S, 

A  cet  afped  ,  les  Chevaux  d'HippoIjte 
Tous  remplis  de  frayeur  veulent  prendre  la  fuice  : 
De  la  voix  ,  de  la  main  il  veut  les  arrêter  , 
Pour  un  combat  affreux  que  fon  bras  va  tenter. 

Eflayons ,  a-t-il  dit ,  Ci  le  fang  de  Thé  fée 
Sur  les  Taureaux   emporte  une  vidoire  aifée. 
Le  Mmotaure  en  Crète  à  fou  bras  étoit  dû , 
Et  les  Dieux  réfervoient  ce  Monftre  à  ma  vertu. 
Mais  fes  chevaux  fougueux  que  le  Monftre  intimide 
Ne  reconnoiflent  plus  de  maître  ni  de  guide. 
Ils  emportent  le  Char ,  prennenp  le  frein  aux  dents. 
La  prainte  les  maîcrife  ,  ôcles  rend  plus  ardens. 
Tous  blanchilTans  d'.cume  ils  s'élancent  de  rage 
A  travers  les  rochers  qui   font  près  du  rivage. 
Hippolyte  alors  tombe  ,  &  d'un  trait  malheureu.c 
S'embarraflTe  en  tombant  d'indiflblubles  noeuds  ; 
Par  les  rênes  traîné  donc  le  nœud  fe  reflerre , 
Sp.  tète  qid  bondit  enfanglance  là  terre. 


2^o  PHEDRE 

Sur  les  rochers  pointus  qui  lui  percent  le  ilanc 
11  trace  avec  horreur  des  veiliges  de  Tang, 
Enfin  le  nœud  fe  rompt ,  &  les  chevaux  en  fuice 
Sur  la  terre  étendu  lailfent  choir  Hippolyte. 
J'y  cours  baigné  de  pleurs,  &  le  trouve  expirant  : 
La  Keine  ,  qui  de  loin  nous  fuivoit  en  tremblant  , 
Toute  éperdue  arrive  en  ces  trilles  allarmes. 
Sur  le  corps  d'Hippolyte  elle  verfe  des  larmes, 
EmbralTe  avec  tranTpcrc  ce  Prince  malheureux  , 
Tâche  à  le  rappeiler  par  des  cris  douloureux  , 
Et  lui  voyant  encor  quelque  relie  de  vie  , 
Lui  prononce  le  nom  de  fa  chère  Aricie. 
Le  Prince  ouvre  les  yeux  ,  &  d'un  regard  mourant 
Il  cherche  la  PrincefTe  encore  en  foupirant  : 
Il  ne  trouve  que  Phèdre ,  &  fa  trille  paupière 
Se  ferme  ,  &  pour  jamais  refufe  la  lumière. 

A  Pv  I  C  I  E. 
Deilinj  cruel  Dellin ,  tes  ordres  font  fuivis , 
.Hîppolyte  eit  donc  mort  ? 

T  H  E  S  E'  F. 

Ah  Madame  !  ah  mon  Fils  j 

ARICIE. 

•Ah!  Seigneur  ,  puniifez  la  caufe  criminelle 
Qui  plonge  votre  Fils  dans  là  nuit  éternelle. 
Phèdre  perd  Hippolyte  ,  ofe  vous  outrager  , 
Seigneur,  ôc  nous  pleur  û*is  au  lieu  de  le  venger. 


ET    H  I  P  POLYTE.      i^i 

I  D  A  s. 

Au  lieu  de  vous  venger,  vous  la  plaindrez.  Madame; 
Phe4re  éteint  dans  fon  fang  fa  déplorable  flamme. 

T  H  E  S  E'  E. 
Ciel  ! 

I  D  A  S. 

A  peine  Hippolyte  avoit  fermé  les  yeux, 

Qu'accufant  fon  amour,  &  le   monftre  ,  ôc  les 

Dieux , 
Par  un  coup  de  poignard  elle  tire  fanglance 
Sa  main  ,  qui  de  fon  fang  paroît  toute  fumante. 
J'y  cours ,  mais  de  ce  coup  fon  grand  cœur  s'ap-* 

plaudit  : 
Sur  le  Prince  elle  voit  fon  fang  qui  rejaillit  : 
Oui ,  dit-elle  ,  je  veux  que  mon  fang  te  ranime  y 
Cher  Prince,  ou  qu'il  te  ferve  aujourd'hui  de  vic- 
time , 
Pour  expier  mon  crime  ,  &  venger  tes  malheurs  ; 
Reçois,  cherHippolite,  &  moname,  &  mes  pleurs. 
Et  quand  tu  me  fuirois  dans  le  Royaume  fombre  , 
Que  mon  Ombre  fanglante  unie  à  ta  chère  Ombre  , 
Jufqu'au  fond  des  Enfers  te  fuive  pas  à  pas , 
Et  te  cheriffe  encore  au-delà  du  trépas! 

Elle  tombe  à  ces  mots  :  fon  ame  fugitive 
Va  rejoindre  Hippolyte  en  l'infernale  Rive  ; 
Et  malgré  les  rigueurs  de  fon  funelle  fort , 

Son  amour  va  braver  le  Deflin  &  la  Mort. 

Bb  ij 


■^^z     PHEDRE  ET  HIPPOLYTE. 

A  R  I  C  I  E. 

Il  faut  fuivre  Hippolyte  ,  il  faut  liiivrç  la  Reine  : 
Oui ,  conuTje  elle  mourons, 

-BlU  fort, 
T  H  E  S  E*  E. 

Gardes ,  qu'on  la  rameine  ; 
Craignons  qu  elle  ne  fuive  &  la  Reine ,  &  nion  Fils, 
C'en  eft  trop  ,  Dieux  cruels  î  vous  êce«  obéis. 


F    I    N. 


L  A 


T  R  O  A  D  E. 


TRAGEDIE. 


Ëb  il] 


A 
MONSEIGNEUR 

LEDUC 

DAUMONT, 

PAIR  DE  FRANCE, 

Premier  Gentilhomme  de  la 
Chambre  du  Roi  ,  Gouver- 
neur de  Bologne  &  du 
Bolonois,  &c. 


ONSEIGNEUR, 


Je  n^auroispu  y  fans  une  extremt 
ingratitude  y  mettre  un  autre  nom 

B  b  iiij 


E  P  I  T  R  E. 

que  le  votre  à  la  tête  d^un  Ouvra^ 
ge  ,  qui  n  aurait  peut-être  jamais 
paru  à  la  Cour  ^  fans  la  proteÛion 
dont  vous  Vavez  honoré  à  Paris. 
Je  puis  dire, MONSEIGNEUR, 
quil  ejl  peu  de  perfonnes  de  votre 
rang  ^  qui  obligent  avec  tant  de 
chaleur  &  de  fi  bonne  grâce.  T au- 
rais ici  un  beau  fujet  de  parler  de 
tant  de  grandes  qualités ,  que  tou^ 
te  la  France  admire  en  vous  :  Ù 
fans  aller  chercher  dans  les  fiécles 
les  plus  éloignés  ,  V antiquité  de 
votre  illujlre  Maifon  ^  il  fuffit  ^ 


E  P  r  T  R  Ë, 

MONSEIGNEUR,  que 

vous  en  fouteniez  Vêclat  avec  le 
mérite  le  plus  grand  &  le  plus  fo- 
lide.  Tous  ces  illujlres  Ayeux  dont 
vous  êtes  descendu  ;  ces  Ducs  & 
Pairs  j  Maréchaux  de  France  , 
Capitaines  des  Gardes  du  Corps  ^ 
Chevaliers  des  Ordres  du  Roi  ^ 
Généraux  defes  Armées  :  &fi  nous 
voulons  percer  plus  loin  ,  qui  ont  eu 
rhonneur  plufieurs  fois  de  porter 
rOrifiame  dans  les  occafions  les  plus 
fignalées ,  qui  ont  été  nommés  Ré- 
gens  du  Royaume  ^  pendant  la  mi-' 


E  P  I  T  R  E. 

Horitêde  quelques-tins  de  nos  Rois  y 
alliés  de  la  Maifon  de  Bourl?o?2  ^ 
&  deux  fois  de  celle  de  Bourgogne  _, 
&  des  plus  illujlres  Maifons  de 
r  Europe  :  Tous  ces  grands  hommes 
(  dis-je  )  ont  retrouvé  en  vous  un 
Succefeur  y  qui  [outient  dignement 
leur  nom  &  leur  caraBere,  En 
effety  MONSEIGNEUR, 
la  grandeur  de  votre  ame  a  peu  de 
pareilles  y  &  on  la  voit  accompa^ 
gnée  de  toutes  les  qnalités  qui  dif 
tinguent  un  Seigneur  y  comme  vous , 
encore  plus  par  [on  propre  mérite^ 


E  P  I  T  R  E. 

que  par  celui  de  fes  Ancêtres.  Je  ne 
dis  rien ,  MONSEIGNEUR,  de 

cette  générofité  particulière ,  de  cette 
bonté  prévenante  ,  de  cette  magnifia' 
cence  extraordinaire  ^  que  vous  faites 
fifouvent  admirer  à  toute  la  France  j 
puifque  votre  modejlie  mimpofe  un 
fdence ,  que  mon  peu  de  capacité  a 
étaler  des  vérités  fi  éclatantes  ,  de-- 
vroit  déjà  m^ avoir  impofé.  Il  ne  faut 
quêtre  François  ^  pour  connoitre  tout 
que  je  dis  y  &  encore  plus  que  je 
ne  pourois  dire.  Je  vous  fupplie 
donc,  MONSEIGNEUR^ 


Ê  P  I  T  R  E. 

très-humhlement  de  me  continuer 
rhonneur  de  votre  prote6lion  ,  & 
de  me  croire  avec  le  plus  profond 
refpeÛj 

MONSEIGNEUR, 


Votre    très  -  hintiblc    & 
très-obéi/farnt  ferviteur» 
PRADON. 
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PREFACE. 

X  A  Troade  efl:  un  Ouvrage 
■  J  trop  fameux  chez  les  An- 
ciens ,  pour  n'être  pas  connu  des 
Modernes.  Euripide  Ta  fait  de 
deux  manières,  que  Seneque  a 
raflèmbleçs  en  une.  J'ai  fuivi 
Tordre  de  ce  dernier ,  qui  a  com- 
pris THeçube  &  la  Troade  d'Eu« 
ripide  dans  la  fienne.  J'ayoue  que 
ce  fujet  m'a  paru  très-beau ,  mais 
très -difficile  ôc  très  -  épineux  : 
jamais  la  majefté  du  Cothurne 
n'a  brille  avec  tant  d'éclat  quç 
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dans  ces  deux  Ouvrages;  mais 
aulli  les  caraéleres  de  leurs  He 
ros  font  fî  pleins  de  férocité , 
qu'on  n'eût  pu  voir  fans  horreur 
Uliiïè  précipiter  Aftyanax  ,  & 
Pyrrhus  immoler  Polixene,  Il 
falloir  trouver  un  milieu  ôc  un 
jufte  tempérament  pour  adoucir 
cette  aélion.  Notre  Théâtre  ne 
peut  fouffrir  ce  qui  a  fait  autrefois 
la  beauté  de  celui  des  Anciens. 
Nos  moeurs  font  trop  douces  & 
trop  éloignées  de  ces  mœurs  fau- 
vages  &  barbares;  ainfi  fuivant 
les  préceptes  de  la  Poétique  d' A- 
riftote  j'ai  préféré  le  vrai-fembla- 
ble  au  vrai  dans  ma  cataftrophe , 
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fans  m'ëcarter  en  cela  de  la  con- 
duite de  Seneque  ,  qui  fait  pré- 
cipiter le  fils  d'Hector  de  fon  pro- 
pre mouvement. 

Sponte  fua  defiluic , 
In  média  Priami  régna  ,  5cc. 

Si  Seneque  a  ménage  en  cela 
la  gloire  d'Uliiïè ,  j'ai  voulu  mé- 
nager à  mon  tour  malgré  Euri- 
pide 5  celle  de  Pyrrhus ,  en  lui 
épargnant  le  crime  de  la  mort  de 
PolixenCj  puifqu'elle  fe  frappe 
elle-même  de  Tépée  que  la  pitië 
fait  tomber  des  mains  de  Pyrrhus* 
J'ai  donné  à  cette  PrincefTe  un 
grand  mépris  de  la  vie  &  un 
grand  defir  de  la  mort ,  pour  la 
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conduire  à  cette  adion.  Je  lui  aï 
donné  même  un  amour  epizodi- 
que  pour  un  jeune  Antenor  ^  que 
je  fuppofe  avoir  été  tué  par  U 
main  de  Pyrrhus  ,  &  non  pas  cet 
Antenor  ,  dont  Virgile  parle  au 
fécond  Livre  de  l'Enéide, 

Antenpr  potuit  mediis  dapfus  Achiviç 
lilyricos  peneprare  fuiuSî  Ôcç. 

Si  bien  que  cette  Princeflè  infor^ 
tunée  ayant  perdu  fon  père  ,  fes 
Frères ,  &  fon  Amant ,  que  pou- 
voit-elle  faire  qi^e  de  fortir  gé- 
jiéreufement  de  la  vie ,  comme 
le  jeune  Aftyanaxqui  venoit  de 
lui  en  donner  l'exemple.  Mais 
pour  conduire  U liffe  ôc  Pyrrhus 

à 
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à  la  cataftrophe  ^  &  pour  adou- 
cir leurs  caractères  ,  j'ai  fuppofë 
qu'Ulifïè  avoir  conçu  un  amour 
fecret  pour  Polixene ,  &  Pyrrhus 
pour  Andromaque  :  L'amour  de 
Pyrrhus  eft  véritable  ôc  connu  ; 
mais  on  m'a  difputë  celui  d'U- 
liflè.  Il  me  femble  cependant 
qu'il  n'eft  pas  fort  éloigne  du 
vrai  -  femblable  ,  qu  Ulille  ,  qui 
étoit  un  des  plus  galans  hommes 
de  la  Grèce ,  eût  pris  un  peu  de 
tendrelîe  pour  une  Princellè  auiTi 
aimable  que  Polixene ,  puifqu'A- 
chille,qui  ëtoit  plus  farouche  que 
lui  5  avoir  eu  ce  même  penchant 
qui  lui  coûta  la  vie.  D'ailleurs 
Tome  L  Ce 


P  R  E  F  A  CE. 

puifqu'UliiTè  n'époufe  pas  Po- 
lixeiie ,  &  qu'il  ne  quitte  jamais 
fon  caradere  que  je  lui  ai  tou- 
jours conferve  ,  je  n'ai  rien  fait 
en  cela  contre  les  règles.  L'exem- 
ple même  d'Agamemnon  ,  que 
quelques    Auteurs  dîfent   avoir 
ëpoufe  Cadandre ,  pouvoir  auto- 
rifer  fes  defleins  fur  Polixene.  Et 
l'on  fçait  adèz  que  les  Grecs  n'é- 
toient  pas  fort  rigides  obferva- 
teuis  des  Loix  de   l'by menée. 
J'ai  tâché  de  ménager  le  carac- 
tère de  Pyrrhus  autant  que  je  l'ai 
pu.  Les    Anciens  l'ont  dépeint. 
cruel  5  violent ,  orgueilleux ,  bra- 
ve .  (X  enfin  tel  qu'étoit  Achille 


P  R  EF  A  C  E. 
fon  père.  Cependant,  s'il  menace 
de  perdre  Polixene  ,  ce  n'eft  que 
pour  intimider  Uliiïe  &c  les 
Grecs  qui  veulent  immoler  le  fils 
de  fa  maîtreile:  il  eft  vrai  que 
dès  le  troifieme  Ade ,  ils  ne  font 
plus  ni  Tun  ni  l'autre  maîtres  de 
leurs  Captives.  Ulilea  trop  per- 
iliadé  les  Grecs  fur  la  mort  du 
fils  d'Hedor ,  &  l'ombre  d' AchiL 
le  les  a  trop  intimides  pour  leur 
fouffrir  un  échange  qulls  au- 
roient  pu  fe  propofer  au  com- 
mencement ;  mais  que  l'orgueil 
&  la  fierté  de  Tun  &  de  l'autre , 
jointe  a  leur  inimitië,n'a  pu  fouf- 

j     frir.  Mais  fans  faire  un  plus  grand 

C^r 
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detaîl  d'un  Ouvrage ,  dont  le 
Ledeur  ou  le  Spedateur  doit 
être  juge  ^  je  l'avertirai  feulement 
en  paiïànt  que  j'ai  beaucoup  em- 
prunte de  Seneque^  ôc  même 
d'Euripide  :  Leurs  peintures 
m^ont  paru  (i  belles  &  fi  vives 
qu'en  ayant  d'abord  traduit  quel- 
ques-uneSjCela  m'a  engagé  infen- 
fiblement  à  faire  la  pièce  entière^ 
&  Ton  y  poura  reconnoître  le 
caradVere  d'Hecube ,  &  particu- 
lièrement celui  d'Andromaque 
qui  a  tiré  des  larmes  de  bien  des 
gens  i  &  l'on  m'a  flatê  que  ces 
copies  n'avoient  point  déshono- 
ré ToriginaL  J'avoue  que  le  fu- 
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jet  en  efl:  fort  trifte  ,  £c  qu  il  n'e- 
toit  pas  fufceptible  de  ces  ten- 
drefïès  qui  plaifeiit  tant  ;  cepen- 
dant je  ne  dois  pas  me  plaindre 
du  deftin  de  cette  Pièces  puif^ 
qu^après  avoir  attire  toute  la  Coiu: 
à  Paris  dans  fes  premières  repré- 
fentations  ,  elle  a  eu  ITionneur 
d'être  repréfentee  devant  fa  Ma- 
jfefl:e/]m  Ta  honorëed'une  atten- 
tion particulière ,  &  de  fes  ap- 
plaudiiîèmens. 
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ACTEURS. 

H  E  C  U  B  E ,  femme  &  veuve  de  Priant, 

ANDROMAQUE.  veuve  d'Hedor. 

P  O  L I X  E  N  E ,  fille  d'Hecube  &  de  Priara. 

PYRRHUS,  fils  d'Achille. 

U  L  I  S  S  E  ,  Prince  d'Itaque. 

L  y  eus,  confident  de  Pyrrhus-, 

T  K  R  A  S  I  L  E ,  confident  d'Ulifïb. 

HESIONE  &  CREISE,   femme» 
Troyennes, 

GARDES. 

La  Scène  ejî  dans  le  Camp  des 
Grecs  ^proche  les  ruines  de  Troie. 
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T  R  O  A  D  E. 

TRAGEDIE. 
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ACTE    PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

HECUBE,    HESIONE,   CREISE 

H  E  C  U   B  E. 

A  N  D I  s  que  nos  Vainqueurs  vont  dé* 

cider  de  nous  , 
Sortons  ,  allons  pleurer  mes  fils  &  mon 
e'poiix  ; 

Avant  que  dans  la  Grèce  on  nous  traine  Captiyçs 
Alluiis  revoir  de  Loi  a  ces  dépiorabieo  rives , 


jti       LA    T  R  O  A  D  E, 

Ce  fleuve  infortuné  témoin  de  nos  malheurs  ^ 
Rougi  de  notre  fang  ,  &  grofïî  de  nos  pleurs  j. 
Où  l'on  voit  nager  Troie  encor  toute  fumantev 
Que  les  flots  irrités  de  fon  onde  écumante. 
Qui  roulent  de  nos  murs  les  funeiles-  débris  , 
Par  un  murmure  affreux  répondent  à  nos  cris. 

Dieux  !  quiconque  fe  fie  à  l'orgueil  d'un  Empire^ 
Aux  pompes  d'une  Cour  que  la  forcime  attire  i 
Êc  dont  l'efprit  crédule  ofe  s'abandonner 
A  ct%  frêles  grandeurs  qu'elle  peut  nouis  donner  ; 
Que  de  ces  trifl:es  lieux  il  approche  ,  &  qu'il  voie 
L«s  miferes  d'Hecube  &  les  cendres  de  Troie, 
Gui ,  cesfuperbes  Tours ,  ces  Palais  merveilleux  :, 
Qui  menaçoient  le  Ciel  de  leur  faîte  orgueilleux  ;. 
Ces  Temples ,  que  leurs  Dieux  n'ont  pas  ofé  défen- 
dre 
Ne  font  plus  qu'un  amas  de  fumée&  de  cendre. 
De  qui  les  tourbillons  s'élançant  jufqu'aux  Cieux 
Tâchent  de  ks  venger  de  l'abandon  des  Dieux» 

O  mi  férable  Empire;  ô  Ville  infortunée  ! 
Qui  croira  qu'un  feui  jour  ait  fait  ta  déiïinée  ? 
(Euvre  qu'un  triple  fîec*le  â  peine  avoit  produit , 
Qai  croira^  ton  d'tbris  l'ouvrage  d'une  nuit  ? 

Troie,  hélas  '  ne  fait  voir  qu'une  face  hideufe: 

li-ecube  voit  périr  fa  famille  nombreufe  : 

Mère  de  tant  de  Rois  &  de  tant  de  Héros 

Dont' la  flanime  5c  le  fer  ont  difperfé  les  os  ^ 

Mes  fils  font  écrafés  fous  nos  propres  msraiîles  , 

Priam  , 


I 
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Piîam ,  mon  cher  époux ,  privé  de  funérailles  , 

Trahi  des  mêmes  Dieux  qu'il  n'avoit  pu  toucher  , 

Lorfque  Troie  eft  en  feu  n'a  pas  même  un  bûcher. 

Mais  hélas  !  que  hous  fert ,  miférables  Troyennes, 

De  regretter  ici  nos  pertes  anciennes , 

Mon  Hedlor,  mon  Priam  ,  puifqu  il  nous  reïle  encor 

Des  énfans- malheureux  de  Pnarn  &  d'Hedor  ? 

Le  jeune  Ailyanax  ,  CafTandre  &  PoHxene 

Ne  font  fauves  du  fea  que  pour  être  à  la  chaîne. 

Les  Grecs  vont  difpofer  de  nous  ,  de  nos  enfans  ; 

Et  nous  devons  pleurer  de  nos  malheurs  préfens. 

Nous  ne  fçavons  encor  à  qui  nous  devons  être  :> 

A  chacune  de  nous  i'urne  prefcrit  un  Maître  : 

Trilles  jouets  du  fort  !  de  qui  la  cruauté 

Nous  deltinc  à  gémir  dans  la  capcivité  , 

E:  donne  un  grand  exemple'aux  Maîtres  de  la  terre 

Dont  les  mains  à  leur  gré  conduifent  le  tonnerre, 

Qifon  les  voit  quelquefois  par  un  fimpie  revers 

Aujourd'hui  fur  le  Trône  &  demain  dans  lesfers. 

H  E  S  TO  N  E. 

Peut  être  que  le  Ciel  n'eil  plus  inexorable  , 

Qu'il  Ta  jeccer  furnous  un  regard  favorable  , 

Madame  ;  &  il  les  Dieux  attendris  par  nos  pleurs 

Mettoient  à  Vos  genoux  vos iuperbes  vainqueurs  ; 

Si  les  yeux  d'Andromaque  ,  ou  ceux  de  Poiixene  " 

Rallumoient  chez  les  Gcecs  le  feu  des  yeux  d'Hé^ 

lene .... 

Oui ,  Madame  ;  Ôc  j'ai  yû  le  farouche  Pyrrhus 
UiiK  I,  D  d 
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Souvent  près  d'Andromaqueinterdic($c  confus, 
J'si  vu  même ,  j'ai  vu ,  malgré  fon  artifice , 
Les  pleurs  de  Polixene  en  arracher  d'UliiTe , 
Et  maigre'  les  dehors  de  fon  inimitié 
J-ui  faire  reflentir  plus  que  de  la  pitié, 
H  E  C  U  B  E. 

Ah  !  ma  chère  Helîone ,  Andromaque  efl  trop 
fiere  ; 
Je  tremble  pour  fon  fils  de  fon  humeur  aullere. 
Elle  abhorre  Pyrrhus  &  doit  le  ménager 
Pour  conferver  un  fils  qui  pouroir  nous  venger  ; 
Et  j'ai  vu  comme  toi ,  malgré  toute  fa  haine , 
Uliife  s'actendrir  auprès  de  Polixene, 
Ces  mortels  ennemis  en  partageant  leurs  vœux 
Me  les  pouront  par  là  conferver  coûtes  deux  ; 
Et  pour  mieux  alTurer  leur  deftin  ^  le  nôtre 
On  peut  oppofcr  l'un  à  la  fureur  de  l'autre. 
C  R  E  l  S  E, 

Polixene,  Madame ,  a  des  malheurs  fecrets 
Qui  la  font  confumer  en  d'éternels  regrets  ; 
Et  la  mortel  chagrin  où  fon  ame  eft  en  proie 
Semble  avoir  devancé  les  mifçres  de  Troie^ 
H  E  C  U  B  E. 

Creïfe  ,  je  l'ai  vu  :  fa  fecrete  langeur 
Dans  nos  malheurs  communs  lui  dévore  Je  cœyr. 
Dans  ce  profond  chagrin  toujours  enfevelie  , 
Il  faut  que  mes  "ecours  prennent  foin  de  fa  vie  ^ 
Et  méprifant  le  j  our  ,  ellp  nje  foie  roupie 
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Qu* après  mon  époux  mort  je  ne  puifïe  mourir. 
Hçureux  !  heureux  font  ceux  que  la  mort  vient 
atteindre  ; 
Ils  n'efperent  plus  rien,  &  n'ont  plus  rien  à  craindre. 
He'Ias  !  que  Priam  mort  cil  heureux  aujourd'hui». 
Priani  a  vu  tomber  fon  Empire  avec  lui  : 
Il  jouît  du  repos  que  l'on  trouve  aux  lieux  fombrcs  ; 
li  eft  avec  Hedlor  chez  les  heureufes  ombres. 
Et  moi ,  lorlque  je  vis  pour  mes  trilles  enfans , 
Ce  n'ell  que  pour  fouffrir  &  mourir  plus  long-ccmps^ 

C  R  E  1  S  E, 
Pûlixene  paroît. 

SCENE     IL 

POLIXENE  .  HECUBE  ,    HESIONE  , 
C  R  E  I  S  E, 

POLIXENE. 


J 


E  vous  cherchois ,  Madame  ; 
11  faut  vous  découvrir  le  trouble  de  mon  ame. 
Auprès  de  notre  tente  un  certain  bruit  confus 
M'apprend  que  je  deviens  l'efciave  de  Pyrrhus» 
I    Que  j  e  me  plains  du  fort  &  de  fon  injuftice  ! 
HECUBE. 
Ah  Ciel!  qi^e  n  êces-yousle  partage  d'Ulifle. 

Ddij 
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P  O  L  I  X  E  N  E. 

Jô  vais  être  à  Pyrrhus ,  Madame  :  il  faut  périr, 
C'eft  mon  feul  défefpoir  qui  peut  me  fecourir. 
11  faut  que  rempIifTant  une  fi  jufle  envie 
Pour  forcir  de  fes  mains  je  forte  de  la  vie. 
H  E  C  U  B  E. 
Pourquoi  ce  défefpoir  ,  ma  fille  ;  car  enfin 
VoHS  étiez  plus  foumife  aux  ordres  du  deilin. 
Malgré  tous  les  malheurs  que  l'on  voit  nous  pour- 

fiiivre 
:Polixene  promit  à  fa  mère  de  vivre  : 
Il  m'en  fouvient ,  ma  fille  ;  Ôc  fur  votre  (êcours 
Votre  mère  a  compté  le  refte  de  fes  jours. 
P  O  L  I  X  E  N  E. 
Madame  ,  de  Pyrrhusic  deviens  le  partage  : 
Quel  fupplice  pour  moi  î  quel  afïreux  efclavageî 
Le  feul.  nom -.de  Pyrrhus .... 

HE  CUBE. 

Polixene ,  parlez  ^ 
Expliquez  les  (ecrets  que  vous  m'avez  celés  : 
Découvrez-moi  l'horreur  dont  votre  ame  eil  ac*« 

tçinte^ 
Parlez .... 

P  O  L  I  X  E  N  E; 
Votre  bonté ,  qui  diffipema  crainte  , 
M'arrache  malgré  moi  ce  fecret  de  mon  cœur. 
Hélas!  j'ai  pour  Pyrrhus  une  trop  jufte  horreur  : 
Auxpied[$  de  nos,Aut^lsjL  égorgea  mon  père; 


I 


TRAGEDIE.  317 

Zt  û  j'ofe  avouer  ce  que  je  voulois  taire  , 
Trois  jours  auparavant ,  ce  Pyrrhus  furieux 
t' ?no  ic  de  malTacrer  mon  amant  à  mes  yeux. 

Madame ,  je  rougis  dans  l'aveu  qui  me  touche 
Que  le^nom  d'un  amant  foit  forti  de  ma  bouche; 
Mais  fans  vous  fatiguer  de  difcours  fuperfîus 
Fi^rionnez  à  l'amour  ,  puifque  l'amant  n'eftp.Ius^- 

H  E  C  U  B  E. 
}s\a  fille  ,  pourfuivez. 

P  O   L  I  X  E  N  E. 

Vous  le  voulez  ,  Madame  j 
Ma  crainte  a  décelé  le  fecret  de  ma  flamme  ; 
^•îaiô  mon  cœur  eil  puni  par  un  fort  rigoureux  : 
S'il  aima  fans  votre  ordre  un  Prince  malheureux  , 
Ce  Prince  avoir  un  c3oeur  pour  moi  foumis  &  tendre  • 
Le  mien  de  fes  venus  eut  peine  à  fe  défendre. 
Il  marchoit  à  grands  pas  fur  les  traces  d'Hedor^ 
Et  par  l:i  vous  devez  reconnoître  Antenor, 
H  E  C  U  B  E. 
Ma  fille  ,  fa  vertu  m'étoit  affez  connue  : 
EUi  fang  de  vos  ayeux  fa  mère  étoit  venue. 
"Oui ,  le  jeune  Antenor  écoi:  digne  de  vous. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Bien  qu'il  foit  mort,  Hélas  î  que  cet  aveu  m'eft  doiix^ 

Madame  ,  il  vousfouvient  de  la  trifte  journée 
Et  de  l'affreux  hymen  où  je  fus  deilinée  , 
Lorfqu*  Achille  ébloui"  de  mes  foibles  *ppas 
Nous  promÎE  une  paix  qui  caufa  fon  trépas. 

D  d  iij 
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Je  ne  balançai  point  à  fervir  ma  patrie  : 
Je  vous  facrifiai  mon  amant  Ôc  ma  vie  ; 
Et  dévorant  mes  pleurs ,  maigre  mon  deTefpoîj 
3'oubliai  mon  amour  &  fuivis  mon  devoir. 
Mais  le  jeuae  An  ténor ,  ah  ?  fouvenir  funefte 
Sortit ,  trouva  Pyrrhus  ,  &  vous  fçavez  le  relie» 
Après  un  long  combat  on  le  vit  fuccomber  ; 
Et  moi-même  je  vis  ce  cher  Prince  tomber. 
Je  n'ofai  qu'en  fecret  lui  prodiguer  mes  larmes  ; 
Jevoulois  les  mêler  aux  publiques  a)  larmes, 
De  peur  que  mon  amour  ne  fçût  fe  déclarer. 
Je  pleurois  devant  vous  fans  ofer  foupirer  ; 
Mais ,  Madame ,  à  préfen:  qu'il  a  perdu  la  vie  , 
Pardonnez  des  foupirs  que  fa  mort  juilifie  : 
Elle  en  ôte  le  crime  .•  &  je  puis  devant  vous 
Regretter  un  amant  qui  n'ell  mort  que  pour  nou5. 


SCENE     I  I  L 

ANDROMAQUE  ,.  HECUBE, 

POLIXENE,    HESIONE, 

C  R  E  I  S  E, 


ANDROMAQUE   à   Fruêf, 
L  faut  de  nos  deftins  que  je  vous  éctaircifTe  : 
Nous  fommes  vous  &  moi  le  partage  dT-'Jifle  : 
Le  for;  la  réfolu  3  Madame  ;  &  grâce  aux  Dieux 
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J'évite  de  Pyrrhus  l'efclavage  odieux. 
Oui, du  courroux  du  Ciel  j'aurai  moins  à  me  plaindre , 
Pour  là  veuve  d*He(flor  UlifTe  eit  moins  à  craindre. 
J'appréhendois  Pyrrhus  ,  &  dans  mon  jufte  effroi 
J'aurois  cru  toujours  voir  Achille  devant  moi. 
H  E  C  U  B  E. 

Madame  ,  je  ne  fçai  fi  ce  choix  doit  Vous  plaire. 
Ou  plutôt  fi  le  fort  ne  nouseft  point  contraire. 
Et  penfez  vous  qu  UlifTe  à  nos  vœux  plus  fournis 
Vous  laiffe  dans  fon  fein  élever  votre  fils  > 
Ce  fils,  que  vous  cachez  avec  tant  d'artifice  ^ 
Po'ara*t-il  échapper  à  TàdrefTe  d'UlilTe  ? 
Madame  ,  croyez-moi ,  malgré  tous  vos  rebuts 
Votre  iîls  feroit  mieux  dans  les  mains  de  Pyrrhus, 
ANDROMAQUE. 

Dans  les  mains  de  Pyrrhus ,  Madame  !  qu  el  azile  ! 
C'èft  un  hionflre  pour  moi  que  le  feul  nom  d'Achille; 
Et  je  pourois  me  voir  dans  les  mains  de  fon  fils  ! 
Grâce  au  Ciel,  tous  mes  vœux  n'ont  point  été  trahisî 
Andromaque  eût  rougi  d'un  fi  cruel  partage. 
Je  fuis  veuve  d  He<flor  &  j'en  ai  le  courage. 
On  ne  me  verra  point  d'un  efprit  plus  fournis 
Embrafl^er  les  genoux  de  nos  fiers  ennemis. 
J'ai  pour  Aftyanax  des  tendrelTes  de  mère  ; 
Mais  fi  mon  fils  m'eft  cher ,  ma  gloire  m'efl  plus 

chère  ; 
Et  fi  du  fier  Pyrrhus  je  demandois  l'appui , 
Hedor  défavoueroic  Andromaque  aujourd'hui. 

Pd   iiij 
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Pour  cacher  de  mon  fils  &  Je  nom  &  la  race 
Je  le  fais  élever  parmi  la  populace. 
Les  Grecs  ,  vous  le  Içavez  ,  incertains  de  fonfoïr 
Doutent  s'il  efl  vivant  encore  ou  s'il  efl  more. 
Mais  parmi  ces  enfans  dont  les  cris  retencifTent , 
Vils  efclaves  des  Grecs,  qui  pleurent ,  qui  gemilTenf, 
Le  feul  Aftyanax  d'une  noble  fierté  , 
Libre  ,  foutienrle  poids  de  fa  captivité.. 
De  joie  &  de  douleur  enfemble  prévenue , 
Je  voyois  en  tremblant  dans  leur  foule  inconnue. 
.Son  orgueil ,  de  fes  fers  réparant  tout  l'affront  ;, 
Hon  Hecftor  tout  entier  éclater  fur  fon  front  :    , 
Il  femble  dédaigner  le  fort  qui  le  menace  : 
ïl  paroît  au  delTus  de  fa  propre  difgrace  : 
Il  prend  avec  audace  un  tranquille  repos  ; 
F.t  je  crains  qu'un  enfant  ne  découvre  un  Héros. 

Cette  crainte  ,  Madame  ,  ell  digne  d'une  mere> 
Mais  j'ai  comme  mon  fils  la  fierté  de  fon  père  ; 
Et  nous  irons  plutôt ,  à  la  mort  réfolus , 
Dans  le  tombeau  d'Hedlor ,  qu'aux  genoux  de  Pyr- 
rhus. 

H  E  C  U  B  E. 

Ces  fentimens  font  grands  &  dignes  d'une  Reine  ; 
ilais  pour  moi  ;,  qui  fens  mieux  tout  le  poids  de  ma 

chaîne , 
Voyant  tant  de  malheurs  qui  vont  tomber  fur  nous  , 
Je  fuis  un  peu  moins  ferme  «5c  plus  mère  que  vous. 
Il  fout  ouvrir  les  yeux  fur  le  fort  quinou^j^raye. 


T  E  A  G  E  D  I  E.  ^it 

TetoîsReine  ,  Madame  ;,  &  ne  fuis  plus  qu'efclave. 
Man  cœur  ainfi  qu'au.Trône  ^ii  aux  fers  réfolu  : 
Je  n'en  dois  point  rougir  ;  le  deftin  l'a  voulu. 
Cependant:  ,  qua^d  d'UlilTe  Hecube  eille  partage  >^ 
Elle  a  honte  du  Maître  &  non  de  l'efclavage  ; 
Etpuifqu'il  eiî  le  vôtre  ,  il  va  rejoindre  encor 
Les  dépouilles  d'Achille  avec  celles  d'HecHior. 
Pyrrhus  &  tous  les  Grecs  font  l'objet  de  ma  haine  l.. 
Mais  j'aime  votre  fils ,  &  vous ,  &  Polixene. 
Mes  enfans  ,  oublionscette  Hefté  des  Rois , 
Qu'au  Palais  de  Priam  nous  eûmes  autrefois. 
Sans  nous  reflTouvenir  d'une  gloire  importune  > 
11  faut  s'abandonner  au  cours  de  la  fortune  ; 
Et  n'étant  plus  au  temps  de  fes  profpe'rite's , 
31  faut  aller  au  gré  de  fes  adverfités. 
Nous  ne  commandons  plus  aux  Peuples  de  l'Afîe  :  ' 
Notre  grandeur  fous  Troie eil  toute  cnfevelie  : 
Nous  Tommes  des  Captifs  que  les  Grecs  ont  foumh  f 
Nos  enfans  font  aux  fers  parmi  nos  ennemis. 
11  faut  prendre  un  efprit  conforme  à  leurs  miferes  ,^ 
îkt  nous  reffouvenir  que  nous  fommes  leurs  mereSiL 
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-  ■        ■      .  ^  H 

SCENE     IV. 

PYRRHUS,  LYCUS,  HECUBE, 

ANDROMAQUE,   POLIXENE, 

HESIONE,   CREISE. 

PYRRHUS    à    Andromnqne, 

JE  VOUS  cherchois ,  Madame ,  accablé  de  douleur 
D'un  coup  qui  comme  à  moi  vous  va  percer  le 
cœur. 
On  chei  \t  votre  iîls  fans  doute  ;  &  c'efl  Uliflo 
Qui  perfuade  aux  Grecs  d'en  faire  un  factificeé 
Vos  pleurs  &  vos  foupirs  ne  pouront  le  fauver  : 
11  faut  d'autres  moyens  pour  vous  le  conferver. 
Songez-y  :  (î  le  Ciel  à  Pyrrhus  moins  contraire 
Eût  remis  dans  mes  mains  &  le  iîls  3c  la  mère  ^ 
UlifTe  ....  mais  fongez  à  calmer  votre  eiFroi  : 
il  fçauroit  profiter  du  trouble  où  je  vous  voi. 

ANDROMAQUE. 
Hélas  !  mon  fils  n'eft  plus. 

PYRRHUS. 

Allez  cacher ,  Madame  , 
Avec  Ailyanax  îe  trouble  de  votre  ame. 
ANDROMAQUE. 
Polixene ,  fortons#  i^liti  fartent. 
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SCENE     V. 


PYRRHUS,   HECUBE,  LYCUS> 
H  E  S  I  O  N  E. 

PYRRHUS^  Hc^h. 

h    Ar  la  voi^r  des  SoldaM 
Ulifle  eft  venu  rendre  Hélène  à  Me'nélas. 
Sçachez  qu'Agmemnon  a  demandé  CaflTandre  ' 
De  Ton  emprefTement  on  n'a  pu  fe  défendre. 
L'Urne  a  réglé  le  refte ,  &  le  fort  a  remis 
Encre  Its  mains  d'UlifTe  Andromaque  &  fon  fîls# 
Madame ,  vous  avez  la  même  deftinée  ; 
Polixene  cil  à  moi ,  le  fort  me  l'a  donnée. 
Caflàndre  pour  Argos  doit  partir  aujourd'hui. 
H  E  C  U  B  E. 
Ah  !  Seigneur  ,   permettez  ,  pour  calmef  mo» 
ennui  , 
Que  les  derniers  adieux  d'une  fille  fi  chère 
Flatent  quelques  momens  la  douleur  d'une  mère  ; 
Que  je  l'embrafTe  avant  qu'on  l'éloigné  de  nous. 
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SCENE     VI. 

PYRRHUS,    L  Y  C  U  S. 

PYRRHUS. 
T  T  LifTe  éprouvera  l'effet  démon  courroux. 
^^  Et  tout  le  Camp  des  Grecs  n*eft  pas  un  f^î 

aziie 
Pour  l'indigne  ennemi  de  Pyrrhus  &  d'Achille. . 
Quoi  Lycus  ■  le  barbare  ofe  donc  attenter 
Sur  les  jours  des  Captifs  qu'il  m'a  vu  refpccler  ? 
Le  lâche  n'ofant  pas  s'attaquer  à  moi-même , 
A  le  front  d'infulter  la  Princefîe  que  j'aime  ; 
Et  pout  favorifer  tous  fes  cruels  defleins 
Le  fort  ,  l'intufte  fort  l'a  mife  entre  fes- mains* 
Ah  î  cherchons  pour  garants  de  ce  fils  d'André» 
maque 
^a  femme  Pénélope  &  fon  fils  Télémaque. 
Si  les  Grecs  contre  moi  lui  prêtent  leur  appui  ^ 
Cherchons  ce  qui  poura  me  répondre  de  lui. 
L'ombre  d'Achille  veut  une  nouvelle  offrande  : 
Je  ne  fçai  point  encor  quel  fang  elle  demande  : . 
Elle  fe  plaint  des  Grecs  ;  Ôc  déjà  par  trois  fois 
Nous  avons  entendu  fa  redoutable  voix. 
Nous  devons  aujourd'hui  lui  faire  un  facrifîce  : 
îilà  faut  apaifer  par  tout  le  Cajig  d*Uliâ^. 


TRAGEDIE.  32J 

Allons  dans  fon  Pays  répandre  ma  fureur  , 
Et  remplir  tout  d'effroi ,  de  carnage  &  d'horreur  : 
Auflî  bien  dans  les  champs  de  la  Troyenne  rive 
Mon  courage  s'endort  &  ma  gloire  efl  oifive. 
L  Y  C  U  S. 
Sans  fortir  de  ce  Camp  vous  pouricz  arrêter 
La  fureur  du  cruel  qui  veut  vous  infuker , 
Seigneur  ;  &  fi  Famour  faifant  place  à  la  haine 
L'avoit  rendu  fenfible  aux  yeux  de  Polixene  , 
Sans  irriter  les  Grecs  qui  feront  contre  vous , 
Pyrrhus  pouroit  d'UlifTe  enchaîner  le  courroux. 
Croyez-moi ,  je  l'ai  vu  ,  cet  UlifFe  mfiexible 
Auprès  de  Polixene  .... 

PYRRHUS. 

Ah  !  siL  étoit  fenfible  > 
S'il  avoir  fur  fon  cœur  formé  quelques  deffeins ...» 
Par  un  bifarre  fort  elle  eft  entre  mes  mains. 
Dieux  !  s'il  avoit  pour  tdt  une  tendrefle  extrême , 
11  pouroit  à  fon  tour  trembler  pour  ce  qu'il  ainac. 
Je  veux  fomler  fon  coeur  comme  il  a  fait  le  mien» 
îl  a  vu  que  j'ai  pris  l'intérêt  du  Troyen  : 
C'eft  par  là  qu'il  le  veut  arracher  à  fa  mère. 
11  le  cherche  ,  &  je  dois .... 

L  Y  C  U  S. 

Cachez  votre  colère  2 
Comme  Uliiïe  ,  Seigneur ,  feignez  à  votre  tour. 
On  approuve  fa  haine ,  (Sc  l'on  craint  votre  am&uia 
Yousi^avcz. . .,. 
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PYRRHUS. 

Je  t*entends ,  il  faut  lever  leur  crainte  , 
Et  t"expliquer  l'amour  dont  mon  ame  eft  atteinte. 
Gui ,  j'adore  Andromaque  ,  il  eft  vrai  ;  mais,  Lycus> 
Entre  mieux  que  les  Grecs  dans  le  cœur  de  Pyrrhus, 
J'en  ai  cru  la  conquête  illuftre  6c  difficile  ; 
Et  par  là  ,  je  la  vois  digne  du  iîls  d'Achille. 
Les  vulgaires  amans  adorent  la  beauté'  ; 
Mais  Pyrrhus  d'Andromaque  adore  la  fierté. 
Cette  veuve  d'Hedor  n'eut  jamais  de  fbiblefîe  : 
A  nos  yeux,  dans  les  fers ,  elle  eft  toujours  PrinceflTe  î 
A  peine  ,  à  peine  même  ,  alors  que  je  la  voi , 
Ses  fuperbes  regards  daignent  tomber  fur  moi  : 
Et  pour  te  dire  enfin ,  Lycus  ,  ce  qui  m'en  femble , 
Son  orgueil  &  le  mien  s'accordent  bien  enfemble. 
Mais  auffi ,  n  attends  pas  que  le  cœur  de  Pyrrhu$ 
Aille  expofer  fa  gloire  à  d'indignes  refus  : 
Non ,  Lycus ,  tu  fçais  trop  que  la  gloire  m'eft  chère  ; 
Tu  trouveras  Pyrrhus  plus  femblable  à  fon  perc  ; 
Tu  trouveras  Pyrrhus  toujours  maître  de  foi , 
Tel  que  paru:  Achille ,  &  tel  que  je  le  doi.. 

LYCUS, 
AhîSeîgneur ... , 

PYRRHUS. 
Mais  il  faut  les  défendre  d'UIifTe  : 
Il  faut  en  prévenir  le  funefte  artifice. 
Je  vais  fonder  fon  cœur.  Si  Cgs  feux  &  les  miens 
Se  trouvoienc  allumés  dans  le  Camp  des  Troyens-, 
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Ah  !  Dieux  !  s'il  écoic  vrai Mais  il  eft  néceffàirç  j 

D'aller  facrifier  aux  mânes  de  mon  père. 
Toute  l'Armée  attend.  S'il  n'efl  pas  fatisfaic 
Du  fang  que  j'ai  verfé  ,  de  tout  ce  que  j'^i  fait  ; 
Et  fi  fon  ombre  encor  demande  quelque  proie , 
Cherchons  itei  ,  s'il  le  faut ,  une  nouvelle  Troie, 

f:n  dtt  premier  A^e^ 


l^iS^      LA    T  R  O  A  D  E. 

ACTE    IL 


SCENE      PREMIERE. 

LU  L  I  s  s  E,     T  H  R  A  S  I  L  E. 

U  L  I  s  s  E. 

/^  Ul ,  puifqu'àcetieînortlesGr'ecs  font  réfolus-, 

^^  UliiTe  va  dompter  le  fuperbe  Pyrrhus." 

La  raifon  aujourd'hui  par  ma  haine  anime'e 

A  gagné  les  Soldats  &  les  Chefs  de  l'arme's. 

De  l'enfant  qu'on  nous  cache  ils  ont  conclu  la  mort'; 

Bt  je  me  fuis  rendu  l'arbitre  de  fon  fort  : 

On  le  cherche  partout.  Ah  !  fi  j'en  fuis  le  maître  , 

Pyrrhus  aime  Andromaque ,  &.  l'a  trop  fait  con- 

noître  , 

Je  rendrai  fon  orgueil  plus  humble  5c  plus  fournis 

Quand  j'aurai  dans  mes  mains  <Sc  la  mère  &  le  fils. 

Thrafile  ,  cependant  le  falut  de  la  Grèce 

N'eft  pas  le  feul  fujer  où  mon  coeur  s'inte'reiïe. 

Quand  je  dis  qu'un  enfant  peut  troubler  nos  Etats , 

Je  perfuade  aux  Grecsce  qu.*  je  ne  crois  pas. 

La  feule  haine  ,  helas  !  n'ell  pas  ce  qui  m'anime  ; 

£c  qiond  J'ai  demandé  pour  eux  cecte  yidlime  , 

Touts 
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Toute  mn  pclidque  agilTant  en  ce  jour , 
Scus  le  nom  de  la  haine  a  fervi  mon  amour. 
T  H  R  A  S  I  L  E. 

La  prudence ,  Seigneur  ,  que  vous  faites  paroître 
Des  Grecs  depuis   long -temps  vous  a  rendu  ic 

maître  : 
Sur  eux  votre  génie  eut  toujours  Talcendant  ; 
Mais ,  Seigneur ,  votre  cœur .... 
U  L  I  S  S  E. 

N'eil  plus  indépendant* 
Le  diral-je  'mais  quoi  ?  la  feinte  eil  inutile.; 
II  te  faut  de'couvrir  ce  fecret ,  cher  Thralîle. 
J 'ai  voulu  quelque  temps  te  le  diiïimuler  ; 
Mais  le  choix  du  deflin  me  force  de  parler. 
•Pyrrhus  a  pour  UliiTe  une  mortelle  haine. 
Le  fort  à  ce  Pyrrhus  a  donné  Polixene  : 
Je  l'adore  ;  Se  je  veux  la  tirer  de  fes  mains-, 
j  a",  de  raifons  d'Etat  coloré  mes  delTems  : 
3  'aï  la  veuve  d'Hector  ik:  fon  fils  en  partage  ; 
Et  par  là  du  deflin  j'ai  réparé  l'outrage... 
Je  fais  chercher  ce  iils  qu'elle  a  fçû  nous  cacher  :  . 
Il  faut  que  de  fes  bras  jele  puiiTe  arracher  ; 
Que  la  mère  de  le  £Is  gémifîans  fous  ma  chaîne 
Brifent  malgré  Pyrrhus  celle  de  Polixene  ; 
Et  qu'étant  allarmé  peu:  eux  d'un  jufle  eâProi ,  - 
Sans  faire  mi  pas  vers  lui  qu'il  en  falTe  versni'oi. 

Malgré  lui ,  fa  fierté  s'y  trouvera. contrainte  : 

Je  l'y  vais  entraîner  par  l'aaîDur'Sck-Ci'ainiT  ;  ; 
X««:-  I,  -  '  £.e..c 
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Puis  infenfiblemenc  je  le  ferai  donner 
Dans  le  piège  fecret  où  je  veux  l'amener. 

Ainfi  ,  par  les  reflbrts  de  cette  politique , 
3 'enchaîne  mon  amour  à  la  haine  publique  ; 
Et  cachant  mes  defleins  ,  j'attache  avec  éclat 
A  mes  feuls  intérêts  ceux  de  tout  un  Etat, 
T  H  R  A  S  1  L  E. 

Seigneur  ,  de  vos  defleins  j'admire  la  conduite  ^ 
Et  vois  dans  le  projet  que  votre  amour  médite  > 
Qu  Ulifle  ingénieux  fait  céder  tour  à  rour 
Les  rules  de  la  guerre  à  celles  de  l'amour. 
Mais  depuis  quand  ^  Seigneur ,  aimez  vous.lsi  Prii> 
cefle^ 

U  L  I  S  S  E. 

Puifqu'un  cœur  plus  farouche  eut  la  même  foW 
blefle^ 
J'ofe  ici  î'avouer  quTJiîfTe  fut  épris 
Du  feu  des  mêmes  yeux  dont  Achille  étoît  pris» 
Tu  ne  dois  plus  vanter  cette  iiere  prudence  , 
Cette  aiftere  vertu  ,  ni  cette  indiifércnce  , 
Qui  'ervoient  cor  tre  coût  de  rempart  à  mon  cœur  : 
Lui  qui  bravoit  l'am  jur  en  Tuperbe  vainqueur  , 
Qii  rr'étoit  occu-  é  que  des  foiiis  de  la  guerre. 
Qui  voulut  contre  Troie  armer  toute  la  terre , 
Fut  par  une  Troyenne  abattu  ,  dtilarmé  , 
Et  dans  cet  inftant  même  en  eft  encor  charmé  : 
J'en  rougis  ;  mais  enfin  ,  te  fouvient-il ,  Thrafîle', 
Quand  Polixçne  vint  dans  la  tence  d'Achille , 
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Qu'avec  le  vieil  Priam  tombant  à  Tes  genoux 

Ses  yeux  à  Ton  abord  nous  défarmerent  tous. 

Je  ne  fçarfî  rafpefb  d'un  Prince  de'plorable , 

Une  jeune  PrincefTe ,  un  vieillard  vénérable  , 

Qui  demandoient  la  paix ,  &  tremblans  ôc  foumis 

Attendrirent  les  coeurs  de  leurs  fîers  ennemis. 

Achille  en  fut  ému  :  les  yeux  de  Polixene 

Contre  les  Phrygiens  aiîbiblirent  fa  haine  ; 

Et  je  vis  à  mon  tour  que  leurs  charmans  attraits 

Nous  déclaroient  la  guerre  en  demandant  la  paix. 

Je  ne  pus  fans  frémir  foutenir  fa  préfence  : 

Sa  jeunefTe,  Ton  air ,  fes  pleurs ,  fon  innocence , 

Son  vifage  ,  où  brilloient  mille  charmes  naifTans, 

Et  d'Achille  &  d'Uliffe  éblouïrent  les  fens. 

Que  fon  trouble  me  fut  d'un  finiftre  préfagc  !     * 

La  même  émotion  parut  fur  mon  vifage  ; 

Et  lorfque  mon  adrefle  en  cachoit  la  moitié  ; 

Qu'à  l'amour  je  donnois  le  nom  de  la  pitié  ; 

Je  me  trompois ,  Thrafile  ;  &c  malgré  l'artiiice  » 

Malgré  toute  TadreâTe  &  les  rufes  d'Uliffe  , 

Je  fentis  que  mon  coeui*  dans  ce  funeilc  jour 

Ne  put  fe  garantir  des  rufes  de  l' amour. 

T  H  R  A  S  1  L  E. 

Il  me  fouvîent.  Seigneur,  qu*après  cette  entrevue 

On  croyoit  que  la  paix  devoit  être  conclue; 

Que  malgré  tous  les  Grecs ,  &  même  malgré  vous 

De  Polixene  A  chille  alJoit  être  Tépoux. 

Je  vis  tous  vos  tranfports , ,  ,  • 

Ee  jj 
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U  L  I  s  s  E. 

J  en  cachai  la  foiblefîe. 
Sous  rintérêt  pompeux  de  l'honneur  de  la  Grèce.  ' 
J'unis  Agamemnon  ,  Neftor  &  Menelas  ; 
Et  j'allois  contre  lui  foulever  nos  Soldats  , 
Quand  Paris  nous  prévint ,  &  que  d'un  trait  habile  • 
Dans  un  Temple  il  trouva  l'endroit  fatal  d'Achille  ; 
Et  par  ce  coup  heureux  de'tournant  mon  malheur 
Le  frère  me  vengea  àes  charmes  de  la  fœur. 

T  H  R  A  S  I  L  E. 
Cet  amour  cependant ,  fi  j'ofe  vous  le  dire  , 
Vous  fait- il  oublier  une  femme  ,  un  Empire  : 
Pénélope ,  Seigneur .... 

U  L  I  S  S  E. 

Thrafile  ,  ne  crois  pas  .^ 
Que  je  retourîje  encor  fi-tôt  dans  mes  Etats, 
Tu  vois  qu'Agamemnon  veut  e'poufer  CaiTandre. 
Et  ce  qu'il  entreprend  puis-je  pas  l'entreprendre  ? 
Qui  poura  m'empêcher  de  le  fuivre  aujourd'hui  ? 
Je  fuis  Roi ,  je  fuis  Maître  &  vainqueur  comme  lui, 
Eniin-je  dois  céder  à  l'amour  qui  m'entraîne  : 
Je  fens  que  malgré  moi  j'adore  Polixene  ; 
Mais ,  Thrafile ,  elle  vient  :  Quiç'ell  elle  .  , .  » 

mm , 
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se  E  N  E     IL 

F.OLiXENE,  CREISE,  ULISSE, 
T  H  R  A  S  I  L  E. 


P  C  L  I  X  E  N  E. 


S 


Eigneur  , 

Je  viens  vousconfier  ma  cramte  &  ma  douleur , 
Quand  je  vais  de  Pyrrhus  être  la  prifonniere. 
Vous  fçavez  le  deilin  qui  m'arrache  à  ma  mère , 
Et  que  l'urne  fatale  aujourd'hui  m'a  rerxiis 
Aux  mains  du  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis. 
Loin  d'une  mère ,  hélas  '  j  en  tremble ,  j'en  foupire , 
Seule  j'irai  pleurer  dans  le  fond  de  TEpire. 
On  nous  fépare  enfin  ,  &  près  d'elle  avec  vous  , 
Seigneur  ,  j'aurois  trouvé  l'efclavage  plus  doux» 
Ah  !  il  vous  pouviez  rendre  une  fille  à  fa  mère 
(  Votre  adreffs  peut  tout ,  fi  vous  voulez  le  faire,  ) 
Vous  avez  dans  vos  mains  dequoi  fiechir  Pyrrhus  t . 
Androraaque,  eft  à  vous  :  je  ne  dis  rien  de  plus  ; 
Mais  fi  quelque  pitié  pour  moi  vous  intérefle , 
Arrachez  à  Pyrrhus  une  jeune  Princefie  , 
Qui  dans  la  trille  horreur  des  maux  qu'elle  a  fouifertç 
Implore  pour  tout  bien  le  fecours  ^q  yoj  fer^,  . 
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U  L  I  s  s  E. 

Madame  ,  avec  pîaiflr  je  vais  vous  fatisfairtf  : 
II  faui  rendre  dans  peu  Poîixene  à  fa  mère  : 
N'en  doutez  point ,  mes  vœux  y  font  intérelîcs; 
Et  j'y  dois  travailler  plus  que  vous  ne  penfez. 
Vous  avez  en  horreur  l'orgueilleux  fils  d'Achille  ; 
Vous  venez  près  de  moi  demander  un  azile. 
Surpris ,  conRis ,  je  vois  ce  que  vous  prétendez  , 
Et  j'apprête  ces  fers  que  vous  me-demandez. 
îdais ,  quand  je  trouve  Uliffe  auprès  de  Poîixene, 
Je  ne  fçaî  qui  des  deux  va  porter  une  chaîne  : 
Mes  fens  auprès  de  vous  demeurent  étonnés  : 
Vous  demandez  des  fers ,  lorfque  vous  en  donner, 

F  O  L  I  X  E  N  E. 
Moi ,  Seigneur? 

U  L  î  S  S  E. 
Vous ,  Madame ,  &  je  dois  vous  Tapprendre  ; 
Achille  défarmé  vous  le  ht  bien  entendre  ; 
Et  vous  devez  connoître  UliflTe  à  vos  genoux 
Mille  foi;  plus  à  plaindre  &  plus  caiptif  que  vous. 
Je  hais  Pyrrhus ,  Madame  ;Sc  cet.e  antipathie 
Rend  aujourd'hui  ma  haine  à  la  vôtre  aflTûrtie, 
Déjà  ce  nœud  fecret  femble  nous  réunir  ; 
Et  j'ofe  en  foupirant  vous  en  entretenir. 
Mais  ,  û  même  intérêt ,  Princcfle  ,  nous  aflèmble  f 
J'ai  de  la  haine  ,  hélas  f  &  de  l'amour  enfemble. 
Heureux  ,  fï  votre  coeur  dus  fenfible  à  fon  tour 
Pairoi:  comme  le  mien  de  la  haine  à  ran^our- 
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P  O  L  I  X  E  N  E, 

Seigneur ,  un  tel  difcours  a  droic  de  me  confondre  ; 
J'enfuis  embarraffee ,  &  nefçai  qu'y  répondre. 
Vous  parlez  :  je  vous  dois  e'couter  fans  aigreur  : 
Je  fuis  une  captive  &  vous  êtes  vainqueur  : 
Mais ,  dansutt  tel  aveu  que  )'ai  peine  à  comprendre, 
Permettez-moij  Seigneur,  de  ne  vous  pas  entendre, 

U  L  I  S  S  E. 
Ah  !  vous  m'entendez  trop  ,  Madame  ;  il  n'eft  plus 

temps 
De  vouloir  vous  cacher  des  feux  û  violcns  : 
11  faut  de  mon  fecret  vous  faire  confidence. 
Je  vous  a  me ,  6c  mon  cœitr ,  malgré  la  réfiftance  ^ 
S'eft  livré  tout  entier  . . .  Mais  quoi  ?  vous  foupirez  î 
Eil-ce  pour  un  Rival ...  A  ce  nom  voas  pleurez  > 
Quand  on  verfe  des  pleurs  ,  Madame  ,  &c  qu'oa 

fjupire  , 
Si  l'on  n'aime ,  du  moins  un  foupir  veut  le  dirCr 
Ah!  Madame ,  expliquez  . . . 

P  O  L  I  X  E  N  F. 

Ne  vous  allarmez  pa$y 
Seigneur  ,  ce  que  j'aimois  a  fouffert  le  trcpas  ; 
Et  je  puis  &  je  dois  fans  rougir  vous  apprendre 
L'intérêt  de  ces  pleurs  que  vous  voyez  répandre  : 
Anténorapéri  par  les  mains  de  Pyrrhus  ; 
Et  je  chéris  encor  ce  Héros  qui  n'efl  plus. 
(  Heureux  ,  s'il  avoit  fçû  terminant  fa  mifere 
Cet  aveu  que  Jamais  je  n'ai  voulu  lui  faire  ) 
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Mais  ,  Seigneur  ,  pardonnez  à  celui  que  j'en  fais  ; 

Ge  Rival  à  vos,  yeux  ne  paroîtra  jamais. 

Si  vous  m'aimez  ,  fouffrez  que  dans  mon  humeur 

fombre 
J  ?  poufTe  des  foupirs  que  j'envoie  à  fon  ombre , 
Eï  que  loin  de  Pyrrhus  y  6c  près  de  vous ,  Seigneur , . 
Avec  ma  mère  ,  hélas  !  je  pleure  mon  malheur. 
Car  enfin  fi  jamais  votre  ame  généreufe 
Sentir  quelque  pitié  pour  une  malheureufe  , 
Sauvez-moi  de  Pyrrhus,  Ah  î  Seigneur,  le  voici  : 
Soum-ez  que  je  l'évite  &  m'éloigne  d'ici. 


S  C  E  NE     II  L 

PYRRHUS,  ULISSE,  LYCUS, 
T  H  R  A  S  I  L  E. 

PYRRHUS. 

T    A  mort  du  fils  d'Hedor  eft-elle  réfolue  ? 
-*-'  On  dit ,  fans  m'appeiler  que  vous  l'avez  con= 

due  , 
Et  que  votre  éloquence  entraînant  nosToldats , 
Toute  Tarmée  attend  un  fi  noble  trépas. 
Mais  vous-même,  Seigneur,  aurez-vous  le  courage. 
Sans  refpecfler  en  lui  la.tendreffe  de  lage  , 
D^^mmoler  un  enfanj  avec  taat  de  rigueur  ? 

J'ai 


TRAGEDIE.  537 

^ai  befoin  d'un  exemple  à  ra'endurcir  le  cœur. 
Les  Grecs  veulent  du  fang  ,  &  mon  père  en  de- 
mande : 
Il  faudra  comme  vous  que  Pyrrhus  en  répande  ; 
Il  faudra  qu'imitant  votre  férocité 
Je  prenne  comme  vous  l'heureufe  dureté 
Qui  nous  fermant  les  yeux  fur  l'âge  3c  l'innocence 
D'Uiiire  âc  de  Pyrrhus  couronne  la  vengeance  ; 
Et  que, pour  nous  plonger  dans  tout  le  fangTroycn, 
Aujourd'hui  votre  bras  azTermilTe  le  mien. 

U  L  I  S  S  E. 

Seigneur ,  quand  il  s'agit  de  fervir  la  Patrie 
Il  n'eil  rien  de  fi  cher  que  je  ne  facriiîe  : 
Pour  le  falut  des  Grecs  ,  celui  de  mon  pays 
Je  fçaurois  immoler  jufqu  à  mon  propre  fils. 
Quand  pour  le  bien  public  on  donne  une  vidime  , 
La  tendrefife  de  coeur  doit  pafTer  pour  un  crime , 
Et  l'on  fe  doit  armer  de  cette  fermeté 
Que  les  foibles  efprits  appellent  dureté. 
Mais ,  Seigneur ,  vous  devez  en  fçavoir  davantage  : 
Le  meurtre  de  Priam  fut  votre  apprentifi^ge  ; 
Etbien loin  d'ignorer  tout  ce  que  nous  fçavons  , 
Je  parle  à  qui  pouroic  m'en  donner  des  leçons, 

PYRRHUS. 

Mais  fçavez-vous ,  Seigneur ,  quel  fang  je  dois 

répandre  ? 

Peut-être  que  .... 

Tçme  l,  F  f 
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U  L  I  s  s  E. 

Moi  ?  non. 
PYRRHUS. 

Il  faut  donc  vous  l'apprendre. 
Vous  aurez  pour  viclime  un  jeune  fils  d'He«fi:or  ; 
Mais  l'ombre  de  mon  père  en  demande  une  encor. 
Nous  venons  de  lui  faire  un  pompeux  facriiîce , 
Que  n'a  pas  honoré  la  préfence  dlJliire  : 
Lui  feul  a  dédaigné  .... 

U  L  I  S  S  E. 

Des  foins  plus  importans 
M'ont  peut-être  occlipé  ,  Seigneur  ,  pendant  ce 

temps. 
Mais  enccr ,  que  nous  veut  l'ombre  de  votre  père  ? 
Quel  f<ing  exige-r-elle  ,  &  quel  nouveau  falaire  ? 
PYRRHUS. 
Ecoutez  :  en  deux  mots  vous  en  ferez  infti-uiç. 
Vous  avez  entendu  ce  redoutable  bruit. 
Dont  par  trois  fois  déjà  l'armée  épouvantée 
A  reconnu  la  voix  de  fon  ombre  irritée  ; 
Aujourd'hui  tous  les  Grecs  par  un  zeie  nouveau 
Sont  venus  fe  ranger  autour  de  fon  tombeau; 
Lorfqu'un  bruit  prefque  égal  à  celui  du  tonnerre 
A  fait  mugir  la  mer  &  fait  trembler  la  terre  : 
La  terre  a  reconnu  fon  vainqueur  ;  &  Thetis 
Aux  approches  d'Achille  a  reconnu  fon  fils. 
L'air  s'eft  couvert  d'un  noir  ^  d'un  épais  nuage  ; 
Où  le  feu  des  éclaiisfe  faifoic  un  paiTagp  ; 
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La  terre  s'en  ébranle  ,  &  fes  flancs  entr'ouvercs 
Ont  fait  voir  jufqu'au  fond  l'abîme  des  Enfers. 
Lors  an  a  vu  forcir  de  ce  gouffre  effr:)yable , 
D'Achille  furieux  l'ombre  encor  redoutable , 
Le  front  pâle  ,  farouche,  6c  Ces  yeux  élançans 
Sur  moi ,  fur  tous  les  Grecs  des  regards  menaçans , 
Terrible  ,  &  tel  enfin  qu'orgueilleux  de  fa  proie 
Ce  vainqueur  à  fon  char  traînoit  Heclor  &  Troie. 
Allez  Grecs  (  a-t-il  dit  )  vous  êtes  des  ingrats  ; 
JouîïTez  des  honneurs  qui  font  dûs  à  mon  bras  : 
Kendez-moi  mon  époufe  ;  ou    toute  offrande  eft 

vaine 
Si  ma  cendre  ne  boit  le  fang  de  Polixene, 

U  L    I  S  S  E. 
Polixene  î 

PYRRHUS. 
AufE-tôt  fon  ombre  fe  plongeant 
Dans  le  fond  de  ce  gouffre  y  tombe  en  murmurant  : 
Le  tombeau  fe  refferre  ,  ôc  le  fleuve  du  Xante 
Semble  précipiter  fon  onde  mugiffante  ; 
Et  l'horreur  qui  faifît  tout  le  Camp  à  la  fois , 
hk>us  ôce  quelque  temps  l'ufage  de  la  voix, 
U  L  I  S  S  E. 
A  ce  re'cit  affreux  je  la  recouvre  à  peine. 
L'ombre  d'Achille  veut  le  fang  de  Polixene  f 
Mais  pourez-vous  vous-même  aux  pieds  de  fon 
tombeau 

Sans  pitié ,  fkns  horreur ,  répandre  un  fang  fi  beau  ? 

Ff  ij 
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PYRRHUS. 

Vaus  voulez  donc ,  Seigneur ,  prendre  foin  de  fa* 
vie  , 
Vous ,  qui  fîtes  périr  la  triile  Iphigenje  ; 
Vous  ,  qui  d'xA-gamemnon  enduicîues  le  cœur  , 
Et  qui  contreJa  fille  armâtes  fa  rigueur. 
J'aitendois  même  appui  de  votre  grand  courage  ; 
Mais  vous  changez  de  ton ,  de  ftyle  ôc  de  langage  , 
Et  vous  ne  gardez  pas,  malgré  tous  vos  efforts. 
Toute  la  fermeté  que  vous  eûtes  alors. 
U  L  1  S  S  E. 

J'aurai  la  fermeté  qui  fera  néceffaire 
P^ur  immoler  un  fils  même  aux  yeux  de  f^  mère. 
Vous  changez  de  couleur ,  Seigneur ,  en  cet  inûdnt* 
Oui ,  s'il  faut  malgré  nous  im.moler  un  enfant  ; 
Cet  enfant  peut  un  jour  reffembjer  à  fon  père. 
Tour  ce  qu'Hedor  a  fait  fon  fils  le  pouroit  faire,. 
C'eft  la  crainte  des  Grecs  ;  ils  demandent  cefilj 
Fouriç  facrifier  au  repos  du  pays. 
PYRRHUS. 

Jerpugis  pour  les  Grecs  d'une  crainte  femblable. 
Hé  quoi  donc  !  cet  Hector  étoit  bien  redoutable  î 
Qa'on  me  laifTe  é|ever  un  fi  jeune  Lion  : 
Qr.e  renaifle  avec  lui  la  fuperbe  Ilion  ; 
Qu'ontrils  à  craindre  ?  Quoi  ?  que  peut-on  entre* 

prendre  ? 
N'avons  nous  pas  les  feux  qui  les  mirent  en  cendre  ^ 
£t  les  Grecç  craignent-ils  ;  en  fe  laiflànt  toucher. 
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La  gloire  ôc  les  pe'rils  qui  viendroienc  les  chercher  ? 
G'eil  trop  par  là  d'Hedlor  honorer  la  mémoire  : 
Ceft  d'Achille  &  des  Grecs  ternir  toute  la  gloii  c . 
Oui  ,  qu'Aftyanax  vive  &  nous  combatte  encor  ; 
Quand  lesTroyens  un  jour  auroieni  lehhd'Heûiorl 
Pour  défendre  les  murs  de  leur  fuperbe  Ville  ; 
Né  crai2:nez  rien,  les  Grecs  auront  le  5.L  d'A- 
•  chille. 

U  L  I  S  S  E. 
Cependant  quand  les  Grecs  vous  pofTedenr,  Sei- 
gneur , 
Déjà  du  fils  d'Hedor  ils  femblent  avoir  peur  ; 
Et  lorfque  de  fon  fang  on  exige  l'oiTrande  , 
Cellle  camp  tout  entier ,  Seigneur  ,  qui  le  deman- 
de : 
Ceft  le  repos  des  Grecs ,  Se  le  vôtre  &  le  mieri. 
PYRRHUS. 
Vous  n'êtes  pas  encor  le  Maître  du  Troyen  ; 
Mais  pour  moi ,  grâce  au  Ciel ,  ma  victime  e.. .  { .- 

taine. 
Ce  n'eft  pas  moi  qui  veut  le  fang  de  Polixe/. . 
Ceft  Achille  ,  Seigneur  ,  qui  me  l'a  dema:.:.;  , 
Et  je  dois  obéir  quand  il  a  commandé. 
U  L  I  S  S  È. 
Je  doute  cependant  que  l'armée  y  confenie  : 
Que  d'une  ombre  cruelle  on  rempliûe  Tarte;.:  -  ; 
Pour  d'un  tel  facrilice  honorer  fon  trépas 
Cet  Achille  eft  un  Dieu  que  je  ne  connoio  o^i. 
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PYRRHUS. 
Ah  !  barbare  ,  Pyrrhus  vous  îe  fera  connoîere  , 
Cet  Achille ,  ce  Dieu ,  votre  Chef ,  votre  Maître, 
A  ce  nom  feul  tremblez  :  s'il  n'eft  pas  devant  vous  » 
Craignez  jufqu'à  fon  ombre  ,  &  fuyez  fon  courroux. 
Tous  vos  plus  grands  fuccès  font  dûs  à  fon  mérite  : 
Achille  feul  prit  Troie  ,  &  vous  l'avez  détruite  : 
Sa  volonté  dernière  eft-elle  à  méprifer  ?      • 
Si  les  Grecs ,  (i  l'armée  ofoient  lui  refufer  . ,  » , 
Je  ne  m'explique  point  ;  mais  pour  punir  ce  crime 
Son  ombre  jouira  de  plus  d'une  victime  ; 
Et  peut-être  Pyrrhus  lui  prépare  aujourd'hui 
Une  offrande  plus  ample  &  plus  digne  de  lui. 


SCENE     IV. 
ULISSE,     THRASILE. 

U  L  I  s  s  E. 

AH  !  je  ^ai  le  fecret  d'arrêter  ton  audace  .  . . 
Quelle  fubite  horreur  me  faifi;;  &  me  glace  ? 
L*on  brife  les  tombeaux  pour  m'offenfer  encor. 
Ah  Ciel  !  1  ombre  d'Achille  <5c  celle  d'Antenor 
Pourfuivent  Polixene  &  vont  m  êt>e  fatales  ; 
Et  je  me  trouve  enfin  deux  ombres  pour  rivales  : 
L'un;  contre  fts  jours  veut  armer  fa  fureur , 
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Et  l'autre  plus  à  craindre  en  occupe  le  cœur. 
Mais  il  faut  détourner  le  pe'ril  qui  la  prefTe  ; 
De  l'orgueilleux  Pyn-hus  j'ai  connu  la  foiblefTe  : 
Il  adore  Andromaque  ic, tremble  pour  fon  fils  : 
Ah  !  cherchons  le  ,  Thrafîle  ;  &  quand  il  fera  pris 
J'irai  mettre  moi-même  un  frein  à  fa  colère. 
Il  faut  faire  gémir  une  fuperbe  mère  : 
Il  faut  avec  adrefTe  ,  en  cachant  mon  defTein  , 
Arracher  ce  fecret  &c  ce  fils  de  fon  fein. 
Tu  voyois  que  Pyrrhus  voulait  tantôt  défendre 
Ce  tombeau  qui  d'Hedlor  renferme  encor  la  cendre. 
Mais  pour  le  renverfcr  j'ai  faic  donner  l'arrêt. 
Pour  Andromaque  ,  on  fçaic  qu'il  y  prend  intcrêr. 
Infultons  à  Pyrrhus  :  il  fe  flate  peut-être 
Que  de  ce  fils  d'Hector  je  ne  fuis  pas  le  maîere  ; 
Mais  je  vais  le  chercher  pour  le  mettre  enmei  t2is  ; 
Et  je  le  trouverai ,  fû;:-ii  dans  les  enfers. 

r.7i  dn  fe:ond  A.le. 


Ffirii 
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ACTE     III. 


SCENE    PREMIERE. 

lANDRO?vlAQUE,  HESIONE. 

|A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

QUELLE  crainte  ,  Hefione  ,  &  quel  trouble 
m'agite  ? 
J'efpérois  tout  d'UliiTe  ;  &  c'eft  lui  que  j'évite  ; 
C'eft  lui ,  dont  la  fureur  arme  nos  ennemis , 
Qui  va  me  demander  où  j'ai  caché  m.on  fils. 
Dans  la  julîe  douleur  dont  mon  ame  eil  atteinte 
Toute  ma  fierté  cède  à  l'horreur  de  ma  crainte. 
Quand  je  verrai  le  coup  tout  prêt  à  l'accabler , 
Je  ne  pourai  jamais  m'empêcher  de  trembler; 
Et  fi  pour  l'éblouïr  je  veux  paroître  fîere  , 
Hefione  ,  après  tout  je  fens  que  je  fuis  mère  ; 
Et  mes  pleurs  vont  trahir  cet  innocent  larcin  , 
Qu'Andromaque  en  veut  faire  aiix  fiareurs  du  deflin. 
HESIONE. 

Mais ,  Madame  ,  en  quel  lieu  fauvage  5c  folitaire 
■Avez  vous  pu  cacher  ce  fils ... , 
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ANDROMAQUE. 

Avec  fon  père. 
Ce  difcours  ce  furprend  ;  &  tu  vas  comme  moi 
Trembler  à  ce  re'cir  qui  me  glace  d'effroi. 
Je  cherchois  dans  les  murs  d'une  Ville  détruite 
Quelque  endroit  e'carté  pour  afllirer  fa  fuite  ; 
Mais ,  Hefione  ,  hélas  !  j'ai  cherché  vainement 
Dans  les  vaftes  horreurs  de  fon  embrafement. 
A  peine  Tavenir  (  grands  Dieux  !  )  poura  le  croire. 
Que  de  tant  de  Palais  fondés  fur  tant  de  gloire , 
Et  d'un  Empire  enfin fi  beau  ,  fi  triomphant, 
fil  ne  refte  pas  même  où  cacher  un  enfant. 

Tu  vois  notre  mifere  &  l'état  où  nous  fommes , 
Abandonnés  des  Dieux  ,  &  pourfuivis  des  hommes  : 
Après  avoir  tenté  d  inutiles  efforts 
Je  n'ai  trouvé  pour  nous  que  la  tombe  6c  les  morts» 
H  E  S  I  O  N  E. 

Quoi  ?  le  tombeau  d'Hedlor  a  fervi  de  retraite 
A  fon  fils ... . 

ANDROMAQUE. 

Oui ,  c'efl  là  que  fon  péril  le  jette  ; 
J'en  frémis ,  Hefione  ,  &  j'en  pâlis  d'horreur  ; 
Mais  c'efl  pour  éviter  la  première  fureur. 
Du  moins  nos  ennemis  dans  leur  vive  colère 
N'iront  pas  le  chercher  au  tombeau  de  fon  père, 

Ainfi  ,  lorfque  les  Grecs  occupés  d'autres  foins 
Sur  le  déclin  du  jour  nous  obfervoient  le  moins , 
Quelques  femmes  <3c  moi  fartant  hori  de  nos  teatei 
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Nous  avons  pris  hion  fils,  &  là  toutes  tremblantes 
Nous  l'avons  (  regardant  cent  fois  autour  de  nous  ) 
Conduit  fecrettement  auprès  de  mon  époux , 
Au  fuperbe  tombeau  que  Priam  iit  conltruire  > 
Que  l'ennemi  refpedle  &  qu'il  n'ofe  détmire  ; 
Ceft  ià  qu'à  la  faveur  des  ombres  de  la  nuit 
3 'ai  fait  entrer  mon  fils  fans  lumière  &  fans  bruit. 
Hélas  !  il  dédaignoit  dans  ces  lieux  fi  funèbres 
D'emprunter  le  fecours  des  honteufes  ténèbres  : 
L'obfcurité  l'irrite ,  ôc  j'ai  vu  tout  Ton  cœur. 
Déjà  le  fils  d'Hedor  a  honte  de  la  peur  : 
Sa  fierté  me  donnant  de  nouvelles  allarmes , 
Je  l'ai  mis  dans  mes  bras  &  baigné  de  mes  larmes. 
Fils  d'Hedor  (  ai-je  dit  )  vrai  fang   d'un  demi- 
Dieu  , 
Eiitre  pour  quelque  temps  dans  un  fi  trifte  Heu, 
Cache  dans  ce  tombeau  ta  vie  &  ta  mifere , 
Mon  fils ,  je  te  remets  dans  les  mains  de  ton  père. 
Si  ce  Héros  te  fauve  au  nom  de  notre  amour  , 
Une  féconde  fois  tu  lui  devras  le  jour  : 
Que  fî  par  un  deilin  à  ta  mère  funefte  , 
Les  Grecs  d'un  iî  beau  fang  veulent  prendre  le  relie; 
Cet  iiluftre  tombeau  te  peut  fervir  encor 
A  réunir  ta  cendre  avec  celle  d'Hedor. 
A  ces  mots ,  il  m'embralTe  ,  8c  malgré  fon  courage 
J'ai  fenti  quelques  pleurs  couler  fur  fon  vif-^e  , 
Et  les  miens  redoublant  en  ces  triftes  moniens. 
Que  n  ii-je  pu  mourir  dans  ces  embraiTemens  ! 
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H  E  s  I  O  N  E. 

Hélas  ? 

ANDROMAQUE. 

Dans  cet  infiant  ma  foible  main  le  guide  : 
Il  reprend  auffi-tôt  un  courage  intrépide  : 
Il  entre  dans  la  tombe  :  on  la  ferme  fur  lui  ; 
Et  des  cendres  d'Hedor  il  va  chercher  l'appui. 
J*cn  frifTonne ,  Hefione  ,  &  mon  cœur  en  foupire. 
Mon  £ls  mort  à  demi  dans  un  tombeau  refpire  : 
Pour  tromper  l'ennemi  qui  nous  va  pourfuivanc 
Dans  un  fepulchre  affreux  je  l'enferme  vivant  ; 
Et  par  une  avanture  incroyable  ,  inouïe 
Dans  le  fein  de  la  mort  je  conferve  fa  vie. 
H  E  S  I  O  N  E. 
Ceft  donc  le  triile  azile  où  vous  avez  remis 
Cet  enfant  qu'en  tous  lieux  cherchent  nos  ennemis  ; 
Mais,  Madame,  après  tout  que  précendez-vous  faire? 
Peut-il  être  long-temps  au  tombeau  de  fon  père  ? 
ANDROMAQUE. 
Je  t'entends  Hefione  :  avant  que  de  partir , 

j   Avec  l'aide  des  Dieux  je  l'en  ferai  fortir  ; 

!  Maisj'efpere  des  Grecs  du  moins  tromper  k  haine: 
Ils  feront  de  mon  fils  une  recherche  vaine. 

t  Le  péril  nous  preiToit  ;  il  falioit  le  cacher  : 
Hélas  !  parmi  les  morts  ira-t-on  le  chercher  ? 

■    Auprès  de  ce  tombeau  toujours  trop  attachée , 
Malgré  tous  mes  tranfports  je  m'en  fuis  arrachée  : 
Mes  yeux  incefîamment  tournés  de  toutes  parts 
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Auroient  trop  fait  parler  mes  timides  regards  3 
Et  parmi  les  horreurs  dont  je  me  fens  atteinte 
Je  redoute  mes  pleurs  &  frémis  de  ma  crainte. 
Aftyanax  mon  fils ,  Hedor  mon  cher  époux , 
Qu'Andromaque  n'eil-elle  enfermée  avec  vous  ! 

Helione  ,  rappelle  à  mon  ame  abattue 
Le  triil:e  fouvenir  dont  l'image  me  tue  ; 
Afin  que  ramaiîant  les  traits  de  mon  malheur 
Je  puilFe  ,  pour  les  joindre  ,  expirer  de  douleur. 
Fais  moi  d'un  époux  m.or:  des  peintures  vivantes  i 
Quand  je  le  dépouillai  de  fes  armes  fanglantes , 
S'il  eût  pu  voir  les  coups  dont  je  meurtris  monfein , 
Ou  du  moins  en  mourant  s'il  m'eût  tendu  la  main  ; 
S'il  eût  vu  la  douleur  dont  mon  cœur  fe  confurae , 
11  eût  quitté  Ja  vie  avec  moins  d'amertume. 
Mais  hélas  !  je  n'eus  point  le  funefte  plailir 
De  le  voir  dans  mes  bras  à  fon  dernier  foupir , 
Et  ne  pus  recevoir  ,  de  douleur  expirante , 
Son  efprit  fugitif  far  fa  lèvre  mourante* 
H  E  S  I  O  N  E, 

Ah  Ciel!  que  faites-vous  rappellant  vos  douleurs? ? 
Hélas  !  vous  vous  noyez  vous-même  dans  vos  pleurs  * 
Madame  ,  oubliez-vous  cette  ferme  confiance 
Qui  vous  donna  toujours  unefiere  afTurance  ? 
Pour  cacher  votre  fils  il  faut  la  rappeller. 
Songez  qu'un  feul  foupir  pouroit  le  déceler. 
UlifTe  va  trouver  votre  ame  chancelante. 
Gardez-vous  de  paroître  interdite  ^  tremblante. 
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Mais  Dieu?ç  !  Madame ,  il  vient  :  c'eft  lui  :  remettez^ 
yous. 

ANDROMAQUE. 
O  Dieux  î  Ciei ....  ou  plutôt  ombre  de  mon 
époux  , 
Pour  cacher  votre  fils  faites  fendre  la  terre 
Et  que  fon  vafte  fein  auiïî-tôt  fe  refTerre. 


SCENE     IL 

UI.  ISSE,      THRASILE, 

ANDROMAQUE, 

H  E  S  l  O  N  H. 

y  L  I  S  s  E. 

Tk  yf  Adame  ,  il  faut  partir  de  ces  funeftes  lieux 
'*'-■•  Qui  ne  pre'fentent  rien  que  de  triite  à  vo| 

yeux: 
Il  faut  quitter  ces  champs  défolés  par  la  guerre.  ] 
Tous  les  Grecs  vont  rentrer  dans  leur  natale  terre, 
Agamemnon  déjà  fait  voile  vers  Argos. 
Pyrrhus  ,  Idomenée  &  les  autres  Héros  , 
Tout  s'apprête  à  partir.  Chacun  comblé  de  joie 
Abandonne  bien-tôt  le  rivage  de  Troie. 
Vous  fçavez  que  le  fort  vous  a  mife  en  ma  main.^ 
Je  retourne  en  Itaque  &  nous  partons  demain  ; 
Maïs  yous  avez  un  fils  qu'il  faudra  qu'on  emmené, 
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ANDROMAQUE. 
Mon  fils ,  Seigneur  ? 

U  L  I  S  S  E. 

Hé  quoi  !  le  nom  d'un  Rh  vous  gêne  : 
Madame  ,  j'aurai  foin  de  vous  le  conferver. 
En  de  meilleures  mains  pouroit-on  l'élever  ? 
ANDPvOMAQUE. 

Andromaque ,  Seigneur  ,  vous  eft  trop  redevable 
De  cet  empreflement  fi  tendre  &  pitoyable  , 
Qui  vous  fait ,  mais  trop  tard  ,  prendre  foin  de  fon 

fils; 
Et  vos  pieux  delTeins  par  malheur  font  trahis. 
tje  difTimulons  point ,  il  n'ell  plus  temps  de  feindre  : 
Je  n'ai  plus  rien  à  perdre ,  &  n'ai  plus  rien  à  crain- 
dre; 
Grâce  au  débris  de  Troie  &  grâce  aux  Dieux  cruels , 
Nos  mains  ne  verfent  plus  d'encens  fur  leurs  Autels  ; 
Et  notre  bouche  enfin  ,  déplorant  nosmiferes , 
Eft  ouverte  à  la -plainte  &  non  pas  aux  prières. 
Oui  :,  malgré  ma  tendrefle  &  malgré  mes  efforts 
Mon  cher  Aftyanax  efl  au  nombre  des  morts  : 
J'en  attefte  ces  Dieux  qui  doivent  le  connoître  : 
Il  n'eft  plus  en  état  de  recevoir  un  maître  ; 
Et  le-cruel  defiin  me  ravit  aujourd'hui 
La  funefte  douceur  de  craindre  encor  pour  lui. 
U  L  I  S  S  E. 

Si  le  plaifir  de  craindre  eft  fenfible  à  votre  ame  , 
Danj  ce  fiinelle  jour  ,  vous  l'auriez  eu ,  Madame» 
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On  avoit  deiliné  votFe  fils  à  la  more  ; 
Mais  de  fa  perte  enfin  rendez  grâces  au  fort. 

ANDROMAQUE. 
Quoi ,  Seigneur  ? 

U  L  I  S  S  E. 
A  mon  tour  je  dois  parler  fans  feindre  : 
Paiîq'je  pour  vocre  fi.ls  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
J'ofe  vous  avouer  que  pour  notre  repos 
On  eût  verféle  fang  de  ce  jeune  Héros. 
Vous  fçavez  les  raifons  qui  Tauroient  fait  répandre  : 
Le  nom  d'Hecior  fuffit  pour  vous  les  faire  entendre, 
Ainfî  les  Grecs  dévoient  en  ce  malheureux  jour 
Conduire  Aftyanax  au  haut  de  cette  tour  , 
(  Seul  refte  du  débris  d'une  Ville  enflanimée  ) 
Où  Priam  autrefois  lui  montrant  notre  armée  , 
Lui  faifoit  remarquer  notre  fcidat  ployant 
Sous  l'invincible  bras  d'un  Hector  foudroyant. 
C'étoit  là  j  qu'on  devoit  terminer  fa  mifere 
Et  veiîger  furie  fils  les  vitfloiresdu  père. 
On  l'eût  précipité ....  Vous  changez  de  couleur , 
Madame  ;  5c  ce  front  pâle  ,  où  fe  peint  la  douleur  9 
Nous  fait  voir  malgré  vousque  votre  ame  eii  atteinte 
D'une  fubite  horreur  &  d'une  vive  crainte. 
A  N  D  R  O  M  AQU  E  'i  lïejione. 
Hefîone  ,  je  meurs  :  mon  cœur  faiiî  d'effroi. . ,  • 
U  L  I  S  S  E, 
Madame  ,  votre  cœur  vous  trahit  devant  mou 
Nedilîiïïmlons  plus  ;  il  n'ell  point  d'artiiîce 
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Dont  on  puifle  éblouir  les  yeux  perçans  d'UIifîe. 
Votre  crainte  a  parle'  ;  votre  fils  vit  encor  : 
Ce  teint ,  cette  pâleur  ,  me  peint  le  fils  d'Hcdlor  : 
Et  jadis  nous  avons  vaincu  par  nos  adrefTes 
Les  fraudes  d'une  mère  ôc  celles  des  Déefles, 
ANDROMAQUE. 
J'en  attelle  les  Dieux  par  un  ferment  nouveau  : 
Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  il  eft  dans  le  tombeau. 
Et  que  la  Grèce  enfin  ne  foit  plus  allarmée 
D'un  enfant  qui  déjà  fait  trembler  une  armée. 
U  L  I  S  S  E. 
Ah-I  je  vois  dans  vos  yeux  un  dévorant  fouci. 
Nous  tremblons ,  il  eil  vrai  ;  mais  vous  tremblez 

auffi. 
Cependant ,  fi  la  mort  peut  ébranler  une  ame  , 
Il  faut  ou  la  choifir ,  ou  m'avouer ,  Madame , 
Où  vous  avez  caché  ce  fils ... . 

ANDROMAQUE. 

Pour  m'ébranler 
C'eft  trop  peu  que  la  mort  pour  me  faire  trembler  ; 
Et  lorfque  tu  voudras  contenter  ton  envie  , 
Barbare  ,  il  rne  faudra  menacer  de  la  vie^ 
U  L  I  S  S  E. 
Hé  bien  donc ,  puifque  rien  ne  fçauroit  vous 
.    ,    toucher , 
Nous  verrons  à  quel  point  votre  époux  vous  eft  cher  : 
PuiTque  du  fils  d'Hedlor  on  ne  peut  rien  apprendre  , 
On  ya  brifer  fa  tombe  3c  profaner  fa  cendre. 
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Les  Grecs  ont  ordonné  que  ce  grand  monumenc , 
Au  défaut  de  Ton  fils ...  . 

ANDROMAQUE. 

Dieux  !  quel  faiiifTemenî:  ! 
J*en  frémis.  Quoi ,  Seigneur ,  une  tombe  facrée , 
Qui  de  nos  ennemis  fut  toujours  révérée  .... 
U  L  I  S  S  E. 
Elle  fera  détruite.  Hé  quoi  donc  ,  penfez  vous 
Qu  onlaifTe  un  tel  trophée  à  votre  fier  époux  ? 
QueTennemi  des  Grecs  dans  un  tombeau  fuperbe 
Foule  mille  Héros  enfevelis  fous  l'herbe  ? 
Et  qu'Hedlor  à  Tabri  d'un  pompeux  monument 
En  dépit  de  la  mort  vive  éternellement  ? 
AN  D  R  O  M  A  Q  U  E. 
Pour  conferver  d'riedlor  l'éternelle  mémoire , 
Les  Grecs  fçavenr  afTez  qu'il  fuffit  de  fa  gloire. 
Ce  Héros  immortel  par  cent  exploits  divers 
Au  défaut  d'une  tombe  aura  tout  l'Univers. 

U  L  I  S  S  E  /i  Thrajïle, 
Allez  voir  (i  l'on  a  préparé  les  machines , 
Pour  mieux  l'enfevelir  fous  fes  propres  ruimes  ; 
Et  fi  chacun  eft  prêt  pour  mes  commandemeiis  , 
Nous  les  ferons  faper  jufques  aux  fondemens. 
Allez  ,  &  revenez. 

ANDROMAQUE    à  Beficm, 

Hefione ,  je  tremble. 
Ils  vont  perdre  le  père  &  le  fils  tout  enfemble. 
Ah!  barbare  arrêtez  ,  6c  craignez  un  Héros 
Tfcwe  I,  G  g 
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Dont  les  mânes  facrés  vengeront  le  repos. 
O  !  fubcil  artifan  de  la  fraude  &  du  crime  , 
Q.ii  vouîois  d'un  cnfan:  te  faire  une  vicflime  , 
Contre  fon  père  mort  t'ofes-tu  bazarder  , 
Toi  j  qui  n'ofas  jamais  vivant  le  regarder  ? 

Mais  hélas  î  où  m'emporte  un  ince'rêtfi  tendre  ! 
Seigneur ,  au  nom  des  Dieux  ,  laiflez  en  paix  fa 

cendre , 
Et  n'allez  point  ternir  tant  de  fameux  exploits 
Faifant  périr  He(^or  une  féconde  fois. 
Que  le  tombeau  du  moins  foit  fon  dernier  azile  : 
Des  Thréfors  de  Priam  il.  fut  fait  p?.r  Achille. 
Voyez  l'état  funefte  où  nous  fommes  réduits. 
A  peine  PUr.ivers  connoîtra  qui  je  fuis. 
Il  ne  me  refre  plus ,  pour  comble  de  mifere  , 
-Que  les  nom.s  douloureux  &  d'époufe  &  de  mère. 
Oui,  d'un  il  grand  Empreil  ne  m«  rtfteencor, 
Poiir  mon  unique  bien,  que  la  tombe  d'Hedcr; 
Et  de  tant  de  grandeurs  que  j'avois  en  partage  , 
Seigneur.,  un  peu  de  cendie  eil  mon  feul>héritage> 


TRAGEDIE.  355 


SCENE     I  I  I. 

T  H  R  A  s  I  E  E  ,    U  L  I  S  S  E , 

A  N  D  R  0  M  A   Q  U   E  . 

H  E   S  I  O  N  E. 

T  H  R  A  s  I  L  E. 
qp  Ouc   s'apprête ,  Seigneur  ,  pour  biifer  ce 
-■•  tombeau  : 

Le  foldat  obéit  à  cet  ordre  nouveau. 
On  n'attend  plus  que  vgu^. 

A  N  D  R  O  M  A  Q  U  E. 

Ah  î  fors  du  gou^re  fotnbre , 
Pour  défendre  ta  cendre  il  luin:  de  ton  ombt'e  , 
Cher  époux ,  ou  plutôt  vieM  défendre  ton  fils. 

(Ah  !  Seigneur ,  arrecez  :  mes  dv-^fTeins  font  trahis  : 
,  Voyez  ,  voyez  en  plsars  une  mère  timide. 
(  Dieux  !  les   cendres  d'Hector  feroient  un  par- 
ricide ) 
Cet  horrible  débris  va  perdre  mon  enfant  ; 
Et  mon  Ailyanax  eft  moii  Hevflor  vivant. 
Seigneur  ,  à  fa  douleur  Andromaque  fuccombe. 
Mon  fils  ell  enferme  dans  cette  àfîreufe  tombe  : 
Il  y  refpire  encor.  Mettez  dans  vos  liens 
Et  la  crainte  des  Grecs  6c l'efooir  des  Tr-venx. 


> 
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Vous  voyez  que  les  Dieux  en  bornant  leur  ven- 
geance 
De  la  flamme  de  Troie  ont  fauve  fon  enfance. 
Tout  le  refte  a  paffé  par  le  glaive  ou  les  feux. 
Ne  foyez  pas  ,  Seigneur ,  plus  cruel  que  les  Dieux, 

U  L  I  S  S  E. 
AUons  tirer  le  fils  du  tombeau  de  fon  père. 

ANDROMAQUE. 
Eh  !  fauvez-le  j  Seigneur ,  aux  dépens  de  fa  mère. 


SCENE     IV. 

POLIXENE,    CREISE> 
ANDROMAQUE,   ULISSE, 

thrasil'e,  HESIONE. 

POLIXENE  ^/x  au  dcv,%r,t  (fAndromaque». 

V>  lel  !  je  vous  trouve  en  pleurs  î 
ULISSE. 

Dieux  ? 
POLIXENE. 

Vous  êtes  furpris , 

Seigneur .... 

ANDROMAQUE. 
Hélas  !  ma  fcetu- ,  il  va  perdre  mon  fils* 


( 
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P  O  L  I  X  E  N  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  demeurez  :  votre  main  fe  pre'pare 
A  commettre  à  nos  yeux  un  a£te  fi  barbare  > 
Perdrez- vous  un  enfant  qui  n'a  pour  tout  fecours 
Que  Tes  pleurs  &  les  miens  pour  défendre  fes  jours  > 
U  L  I  S  S  E. 
Je  vois  en  fbupirant  ce  que  vous  voulez  faire  : 
Pyrrhus  vous  apprendra  ce  funefle  myilere. 
Hélas  !  vous  ignorez  encor  tous  vos  malheurs. 
Ce  fpediacle  me  touche  &  m'arrache  des  pleurs  ^ 
Mais  malgré  la  pitié  que  vous  faites  paroître 
Il  faut  du  fils  d'Hedlor  m'aller  rendre  le  maître. 
Rien  ne  peut  détourner  ce  deiTein  ;  &  j'y  cours  , 
Moins  pour  fervir  les  Grecs  que  pour  fauver  vos 

Jours.  * 

Allons ,  Thrafile. 

ANDROMAQUE, 
Ah  Dieux  ! 


SCENE     V. 

P   o    L    I   X   E  N   E. 

V^  Ueî  étrange  myftere 
Quel  péril  me  menace  ,  &  que  veulent-ils  faire  ? 
Quel  défordre inconnu  vient  me  remplir  d'effroi? 
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UiiiTe  en  foupirant  eft  alarmé  pour  moi  ; 
Je  vois  que  fon  amour  à  travers  fa  (une 
Saifîc  le  fils  cl'He(flor  pour  défendre  ma  vie. 
On  en  veut  à  nos  jours  peut-être.  Dieux  cruels  ! 
S'il  faut  pour  vous  fléchir  du  fang  fur  vos  autels  , 
Protégez  l'innocence  ,  &  prenez  pour  vidlime 
Un  cœur  trop  malheureux  dent  l'amour  fit  le  crime. 


SCENE     VI. 

HECUEE,      HESIONE. 
P  G  L    I  X  E   N  E. 

H  E  C  U  B  E. 

'T^  Out  eiî  perdu ,  ma  fille  ,  Aâyanax  eu.  pris  : 
■*■    La  crainte  d'Ardromaque  a  découvert  Ton  fils. 
UliiTe  court  ouvrir  le  tombeau  de  fon  père. 
Il  faut  chercher  Pyrrhus  j  c'eû  en  lui  que  j'efpere  : 
Lui  feul  peut  nous  prêter  fon  invincible  appui  ; 
Et  je  dois  en  ce  jour  tout  attendre  de  lui. 
P  O  L  I  X  E  N  E. 
Madame  ..  Pyrrhus  vient  $i  le  Ciel  vous  l'envoie, 
II faut  que  je  l'évite. 

Elle  fort. 


TRAGEDIE. 


S5P 


S  C  E  N  E     V  I  I. 

PYRRHUS,  LYCUS,    HECUBE, 
H  E  S  I  O  :\^   E. 

H  E  c  U  B  F. 


A 


H  ,  Seigneur  ,  quelle  joie , 
De  voir  le  fils  d'Achille  en  ce  funelîe  jour , 
Et  d'implorer  pour  nous  fa  haine  &  fon  amour  ! 

PSi  la  veuve  d'Hecflor ,  Seigneur  ,  vous  étoit  chère , 
On  arrache  le  fils  dans  les  bras  de  la  mère. 
Vous  pouvez  d'un  barbare  arrêter  le  courroux  ; 
Et  dans  notre  malheur  je  n'efpere  qu'en  vous. 
P  Y  R  R  H  U  S. 
Ah  !  c'en  eft  trop ,  Madame  ;  il  faut  vous  fatisfaire  : 
Je  le  dois  à  l'amour  ,  &  de  plus  à  mon  père. 
Pyrrhus  aime  Andromaque,  5c  fçaura  Te  venger: 
Mille  &  mille  raifons  m'y  doivent  engager  : 
Mon  devoir  ,  mon  amour  ,  ma  haine  ,  ma  ven- 
geance , 
Tout  le  veut.  Cependant ,  Madame  ,  je  balance  : 
Je  ne  fçai  quoi  m'arrête  ;  &  je  fens  près  de  vous 
Mon  amour  fufpendu  ,  ma  haine  &  mon  courroux  : 
Hn^Et  quand  je  fonge  aux  pleurs  que  je  ferai  répandre... 

I 
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H  E  C  U  B  E. 

Seigneur ,  pour  Andromaque  ofez  tout  entrepren- 
dre : 
Vous  me  faites  trembler  lorfque  vous  balancez. 

PYRRHUS. 
Il  vous  en  va  coûter  plus  qu^  vous  ne  penfez. 
Oui ,  pour  le  iils  d'Hedlor  je  frémis ,  je  foupire. 
Dieux  !  fi  j'avois  ici  les  forces  de  l'Epire , 
Je  punirois  UliiFe  &  Iqs  Grecs  furieux  , 
Et  je  le  fauverois  à  la  face  des  Dieux. 
L'armée  eft  contre  nous  par  UlifTe  animée  ; 
Mais  il  faut  arrêter  UliiTe  &  cette  armée, 
ïl  en  eflun  moyen  infaillible. 

H  E  C  U  B  E. 

Ah!  Seigneur, 
Contre  UlifTe  armez-vous  d'une  jufte  fureur. 
Mettez  tout  en  ufage. 

PYRRHUS. 

Hé  bien  j'y  cours ,  Madame  ', 
Les  yeux  de  Polixene  ont  embrafé  fon  ame  : 
Les  Grecs  veulent  du  fang  ;  mon  père  en  veut  aulK 
Ce  myftere  fat  al  doit  vous  êcre  éclairci  ; 
Et  quand  vous  implorez  ma  vengeance  &  mon  aide , 
Vous  devez  moins  trembler  du  mal  que  du  remède* 
C'ell  le  feul ,  bien  qu'il  foit  5c  terrible  &  douteux  , 
Qui  peut  les  garantir  ou  les  perdre  tous  deux  ; 
Puifqu'il  faut  pour  fauver  ce  fils  qu'UlifTe  entraîne. 

Au  ;om.beAu  démon  père  entraîner  Polixene. 

HECUBE. 


t 
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H  E  C  U  B  E. 
Dieux  !  cruels  ! 

PYRRHUS. 

Ceil  Ton  fang  qu'Achille  a  demande- 
11  fera  pour  fes  jours  fans  douce  intimide'  ; 
Mais  fi  le  fils  d'Hecftor  n'eil  rendu  par  Ulifle  , 
Son  refus  conduira  Polixene  au  fupplice. 


SCENE     VIII. 

HECUBE,     HESIONE. 

H  E  c  u  B  E. 

Quelle  horreur  me  faifit  ?  ai-je  bien  entendu  ^ 
Hefiane ,  &  quel  fang  doit  être  répandu  ? 
Les  Grecs  demandent  l'un  ,  Achille  a  foifde  l'autre; 
Et  dans  ce  nœud  fatal  quel  deftin  eil  le  nôtre  > 
De  quel  côté  tourner  ?  pour  qui  faire  des  vœux  ? 
Julie  Ciel ,  s'il  fe  peut ,  conferve-Ies  tous  deux. 
Pyrrhus  aime  Andromaque  ,  Uiifle  Polixene  ; 
Cependant  leur  amour  eft  pire  que  leur  haine. 
Chacun  d'eux  entraîné  par  fon  penchant  fecrec , 
Veutfauver  ce  qu'il  aime  ,  outrageant  cequ  il  hait; 
Et  le  fort  nous  pourfuit  (•  malheureux  que  nous  fem- 
mes ) 
par  la  haine  des  Dieux  &  par  l'amour  des  hommes. 

Mes  enfans^que  ferai-je  après  tant  de  malheurs  ) 
Tomt  I.  H  h 
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Je  ne  puis  entre  vous  que  partager  mes  pleurs. 
Le  fils  d'Hedorm'eit  cher,  Folixene  m'eil  chère; 
Mais ,  Hefione  enfin ,  je  fens  que  j  e  fuis  mère, 
Trifte  veuve  d'Hecftor  ,  dans  l'état  où  je  fuis 
Je  dois  fauver  ma  iîlle  ,  &  toi  fauver  ton  fils, 

Fin  du  troifteme  Aile, 


TRAGEDIE.        j^6i 

ACTE     IV 

SCE  NE  PREMIERE. 
HE  CUBE,     HESIONE. 

H  E  C  U  B  E. 

QUE  ferai- je   grands  Dieux!  errante,  abâîi* 
donnée  : 
Des  gardes  de  Pyrrhus  ma  tente  environnée  , 
M'alarme  pour  ma  fille  &  me  glace  d'effroi  : 
Je  n'ofe  envifager  les  maux  que  je  prévoi. 
Hefione  ,  j'ai  vu  le  furieux  UlilTe  , 
Qui  tâchant  d'employer  la  force  &  l'artifice 
Demandoit  Polixene (Se  vouloic  l'enlever; 
Mais  Lycus  &  fa  garde  ont  ofé  le  braver. 
Il  eft  forci  les  yeux  étincelans  de  rage  , 
-Proteftant  hautement  pour  venger  cet  outrage. 
Qu'aux  yeux  de  Pyrrhus  même  il  pouroit  égorger  , 
Ce  malheureux  enfant  qu'il  vouloit  protéger. 

A  ces  mots ,  j'ai  pâli  :  la  trille  Polixene 
^Craint  pour  Aftyanax  les  éclats  de  fa  haine  : 
Elle  pleure  pour  lui ,  crédule  ,  &  ne  fçait  pas , 

Que  celui  qu'elle  plaint  va  caufer  fon  trépas. 

Hh   ij 
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Elle  eil  feule  infenfible  à  Tes  propres  alarmes  ; 
Au  malheur  d'Andromaque  elle  donne  des  larmes  : 
Sa  fecourable  main  veut  eiruyer  Ces  pleurs  , 
Lorfqu'elle  en  doit  verfer  pour  Ces  propres  malheuri. 
Je  1  évite  ,  &  ne  puis  ni  h  voir  nj  l'entendre. 
J'ai  peine  à  foutenir  un  fpecfracie  fi  tendre  ; 
Je  crains  à  chaque  inftant  que  Pyrrhus  furieux 
Ke  l'arrache  à  mes  bras ,  ne  l'enlevé  à  mes  yeux, 
A  quels  malheurs  faut-il  que  mon  cœur  fe  prépare? 
Ne  pourai-je  fléchir  l'ame  de  ce  barbare  ? 
Sa  jeunelTe  &  fes  pleurs  ne  pouront-ils  toucher 
L'inhumain. . . .  mais  hélas  !  je  la  vois  aj>procher: 
Que  ferai-je ,  Kelioné ,  6c  que  vais-je  lui  dire  ? 


SCENE     II. 

P  o  L  I  X  E  N  E,    H  E  C  U  B  E, 
H  E  S  1  O  N  E. 


V 


p  o  L  I  X  E  N  E. 

Cus  m'évitez ,  Madame ,  &  votre  cœur  foupire. 
Pourquoi  m' enviez-vous  dans  tous  vosdéplai* 
firs  , 
ta  douceur  de  mêler  mes  pleurs  à  vos  foupirs  ? 
Mais  un  nouveau  malheur  rend  mon  ame  troublée  j 
ta  garde  de  Pyrrhus  vient  d'être  redoublée  : 
Uni  doute  que  d'UMe  U  craint  (jue^ues  cfibrcs. 


I 
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Vous  avez  vu  tantôt ,  Madame  ,  fes  tianfports. 
Desfoldatsde  Pyrrhus  je  me  fuis  approche'e. 
Ils  fembloient  me  voyant  avoir  l'âme  touche'e* 
J'ai  voulu  leur  parler  ;  mais  ne  répondant  pas , 
Ils  paroiiïbienc  me  plaindre  &  murmurer  tout  bas  i 
Et  j'ai  crû  découvrir  fur  leurs  triftes  vifages^ 
De  quelque  grand  malheur  les  finilires  préfages. 
H  E  C  U  B  E. 
Ah  ?  ma  chère  Hefîone ,  il  n'en  faut  plus  douter , 
Les  malheurs  queje  crains  font  cov.t  prêts  d'éclater. 
Hélas  l  ma  iîlle  ? 

P  O  L   I  X  E  N  E. 

Enfin  je  conçois  vos  alarmes  ; 
Le  fort  d'Ailyanax  vous  fait  verfer  des  larmes  : 
Je  le  vois  ;  vous  pleurez  un  enfant  malheureux. 

H  E  C  U  B  E. 
Je  le  plains;  mais  hélas  î  je  tremble  pour  vous  deux. 

P  O  L  I  X  E  N  E. 
Vous  me  plaignez  ,  Madame ,  &  c'eil  moi  qui  l'ac- 
cable ; 
Je  me  vois  de  fa  perte  innocemment  coupable. 
Pour  mes  yeux  criminels ,  peut-être  qu'aujourd'hui , 
Cet  enfant .... 

H  E  C  U  B  E. 
Vous  ferez  plus  à  plaindre  que  lui. 
P  O  L  I  X  E  N  E. 
Madame  ,  je  vois  trop  ce  qui  me  défefpere  : 

Pyrrhus  V4  féparerla  fille  de  la  mère. 

H  h  iij 
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L'a-t-il  bien  réfolu  ,  Madame  ;  &  déformais .... 
H  E  C  U  B  E. 

Il  va  nous  fe'parer ,  ma  fille  ,  «Se  pour  jamais. 

P   O  L  I  X  E  N  E. 
Pour  jamais  >  Ah  !  j'entends  un  difcoursiî  funeile. 
Quoi  ,  Madame  ?  . .  • 

H  E  C  U  B  E. 

Bien  tôt ,  vous  apprendrez  le  refte. 
Retirez-vous ,  ma  iille  :  on  veut  nous  féparer. 
A  cet  éloignement  il  faut  vous  préparer  ; 
Mais  de  votre  deftin  JaiiTez-moi  la  conduite. 
Dans  peu  de  votre  exil  vous  ferez  mieux  iniiruite. 
3e  crains  pour  vous  l'abord  de  Pyrrhus  furieux. 
Ma  fille  obéiffez    rentrez  au  nom  des  Dieux. 


SCENE     I  I  L 

ANDROMAQUE,    HECUBE, 
CREISE,     HESIONE. 

ANDROMAQUE. 

MAdame  ,  pour  mon  iïls  j  e  ne  crains  plus  Ulifle  5 
Pyrrhus  doit  empêcher  ce  fatal  facrifîce. 
Le  hazard  m'a  conduit  fur  fes  pas  ;  &  mes  pleurs  , 
Ont  rendu  fon  grand  cœur  fenfible  à  mes  malheurs. 
Je  n'ai  pu  foutenir  un  trop  fier  caracfierc. 
11  ma  vue  éperdue  Ôc  telle  qu'une  mère , 
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Qui  tremble  pour  fon  Hls  du  plus  cruel  trcpas. 
On  venoic  d'arracher  ce  fils  d'entre  mes  bras. 
Pyrrhus  dans  ma  douleur  a  trouvé  quelques  charmes  : 
Il  a  frémi ,  voyant  mes  yeux  baignés  de  larmes  : 
Et  grâce  à  la  pitié  de  fon  cœur  prévenu  , 
Sans  lui  rien  demander  j'en  ai  tout  obtenu. 
Il  vouloit  me  parler  ;  mais  un  foupir  farouche 
A  fait  éloquemment  l'office  de  fa  bouche  : 
Son  cœur  s'abandonnant  au  trouble  de  Ces  fens  , 
A  fait  voir  dans  fes  yeux  des  regards  menaçans  , 
Qui  tout  remplis  d'amour ,  de  rage  Se  de  colère , 
M'ont  dépeint  vivement  tout  ce  qu'il  alloit  faire. 
H   E  C  U  B  E. 

Votre  fils  eli  heureux  d'avoir  pour  défenfeur 
Cn  Héros  qui  vous  oifre  6c  fon  bras  &  fon  cœur. 
Mais  Ciel  !  dans  les  malheurs  de  ma  crifle  famille , 
Que  n'en  ai-je  un  pareil  pour  défendre  ma  fille  î 
ANDROMAQUE. 

Madame ,  quel  plaiiir  de  fauver  un  tel  nls  ! 
Du  cœur  d'Aftyanax  tous  les  Grecs  font  furpris  : 
Et  tantôt ,  quand  UlifTe  avec  tant  décolère 
Eli  venu  l'enlever  du  tombeau  de  fon  père. 
Qu'entouré  d'ennemis ,  d'armes  &  de  foldats , 
Ce  lug;ibre  appareil  ânnonç oit  fon  trépas  ; 
Il  a  gardé  toujours  fa  contenance  fiere  , 
Et  n'a  paru  touché  que  des  pleurs  de  fa  mère. 
H  E  C  U  B  E. 

Madame ,  à  votre  joie  ,  cn  l'état  où  je  fuis , 

H  h  iiii 
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Je  m'intérefTe  ,  hélas  !  autant  que  je  le  puis. 
Quand  vous  efpérez  tout  mon  cœur  fe  défefpere. 
Votre  fils  vous  elt  cher  ,  Ôc  ma  fille  m'eft  chcre  : 
Vous  êtes  mère  enfin  &  je  fuis  mère  auflî^ 
Mais  pour  vous  expliquer  ....  Ciel  î  Pyrrhus  yienj 
ici. 

ANDROMAQUE. 
11  pouroit  bien  avoir  quelque  chofe  à  vous  dire  ; 
Je  vous  lailTe  avec  lui ,  Madame  ,  &  me  retire. 


SCENE     IV. 

PYRRHUS,  HECUBE,  LYCUS, 
GARDES, 


E 


PYRRHUS. 


Ntrons ,  Lycus , 

HECUBE. 
Seigneur ,  où  voulez-vous  aller. 
Dieux  ,  il  cherche  ma  fille. 

PYRRHUS. 

Oui ,  je  veux  lui  parler. 
Puifqu'Uliire  &  les  Grecs  veulent  fe  fatisfaire  , 
Pyrrhus  doit  quelque  chofe  aux  mânes  de  fon  père  : 
Qu'on  la  fsLÎTe  venir. 

A  Lycus  qui  Vit  dctfis  la  ten:e  d*Hecuh, 


l 
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H  E  C  U  B  E. 

Je  vous  entends  ,  grands  Dieux  ! 
Ah  Seigneur  !  fufpendez  cet  ordre  rigoureux. 
Si  pour  l'ombre  d'Achille  il  faut  une  vidime  , 
Que  votre  piété  ne  fafTe  point  un  crime  : 
Epargnez  Polixene  ;  &  s'il  vous  faut  fon  fang  , 
Prenez-le  dans  fa  fource  en  ce  malheureux  flanc, 
Hecube  de  vos  maux  eil  la  caufe  fertile  : 
Par  la  main  de  Paris  j'ai  fait  périr  Achille  : 
C'eft  moi ,  qui  Hs  tomber  Priam  ,  Troie  &  mes  fîls  : 
J'ai  tout  fait ,  tout  perdu  quand  j'ai  conçu  Paris  : 
Hecube  eft  caufe  ,  hélas  !  de  tant  de  funérailles  : 
Tant  de  feux  font  fortis  de  mes  feules  entrailles  ; 
Et  puifque  j'ai  caufé  vos  malheurs  &  les  miens  , 
Venez  venger  fur  moi  les  Grecs  &  les  Troyens, 
Votre  père  veut-il  qu'on  immole  ma  iîlle  ? 
Lui  faut  il  tout  le  fang  d'une  illuftre  famille  ? 
Et  quand  j'offre  le  mien  ,  en  voudra-t-il  encor  l 
Ne  lui  fuffit-il  pas  du  fang  de  mon  Hedor , 
De  celui  de  Priam  ,  d'Antenor ,  de  Troïle  , 
Et  de  l'embrafement  d'une  fameufe  Ville , 
Qui  tous  du  fier  Achille  honorent  le  trépas  ; 
Tout  cela  ,  tout  cela  ,  ne  lui  fuffit-il  pas  ? 
PYRRHUS. 
Non  ,  tout  cela  n'eft  rien  pour  fon  ombre  in« 
quiète  : 
Rien  ne  peut  égaler  la  perte  que  j'ai  faite  ; 
Et  fans  me  reprocher  tant  de  juiles  trépas , 
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s  il  vous  coûte  du  fang  ,  ne  m'en  coûce-t-il  pas  ? 

Grands  Dieux  3  Achille  eft  more  ;  cec  Achille  ei\ 
mon  père  , 

Madame ,  &  ce  nom  feul  confacre  ma  colère. 

Ainii  ,  votre  Priam  ,  vos  enfans  ,  votre  Hedor  j 

Votre  Empire  détruit  <Sc  mille  autres  encor  , 

Tout  ce  dénombrement ,  Madame ,  eft  inutile. 
Cent  Heclors  pouroient-ils  me  payer  un  Achille  > 
H  E  C  U  B  E. 
Hé  bien  ?  pour  fatisfaire  à  ^ti  mânes  errans  , 

Traînez  à  Ion  tombeau  la  mère  &  les  enfans  y 

Puifque  notre  trépas  vous  paroît  légirime  ; 

Mais  du  moins  prenez-moi  pour  première  vidime  , 

Et  ne  refufez  pas  à  ma  jufte  douleur , 
D'annoncer  à  Priam  mon  trépas  ôc  le  leur. 
Mais  Pieux!  après  la  mort  a-t-on  tant  de  colère  ? 
Votre  père  veut-il  d'une  offrande  fi  chère  ? 
Polixene  ?  fes  yeux  attendrirent  fon  cœur  : 
Elle  feule  fléchit  ce  farouche  vainqueur  : 
Par  elle  on  alloit  voir  la  guerre  terminée; 
Achille  défarmé  prefToit  fon  hy menée  : 
Il  foupiroit  pour  elle  ;  3c  ^ts  yeux  innocens 
Rendoient  l'eiFort  d'Uliffe  5c  des  Grecs  impuifTans. 
Mais  la  Parque  aux  mortels  toujours  trop  inhu- 
maine , 
Fait-elle  à  tant  d'amour  fuccéder  tant  de  haine  » 
Et  veut-elle  entraînant  Polixene  au  tombeau  , 
D'un  amant  comme  Achille  en  faire  fon  bourreau? 
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PYRRHUS. 

€e  fut  de  cet  hymen  la  trop  funefte  envie  ^ 
Que  nnon  père  ,  Madame  ,  a  paye  de  fa  vie  ; 
Et  Polixene  eniin  ,  dont  fon  cœur  fut  épris  3 
Prêta  le  coup  mortel  à  la  main  de  Paris. 
Dieux  !  Pyrrhus  laifFe-t-il  endormir  fa  colère  ? 
Et  pour  la  re'veiller ,  faut-il  l'ombre  d'un  père  ? 
Pour  venger  ce  Héros  à  qui  je  dois  le  jour  , 
Le  fang  a-t-il  befoin  du  fecours  de  l'amour  ? 
Je  rougis  d'un  m.orif  ii  honteux  ,  ii  fervile. 
Pardonnez  à  Pyrrhus ,  facrés  mânes  d'Achille. 
J'empruntois  le  fecours  d'un  mortel  ennemi  ; 
Et  la  veuve  d'Hedlor  vous  vengeoit  à  demi. 
La  nature  aura  feule  un  fanglant  privilège. 
L'amour  &  la  pitié  feroient  un  facrilége  : 
Ils  n'auront  point  de  part  à  ma  juile  fureur  ; 
Et  je  rends  à  mon  père  <Sc  ma  gloire  &  mon  cœur. 
Héros  infortuné  ,  dont  j'époufe  la  haine  , 
Je  vais  à  ta  chère  ombre  immoler  Polixene. 

H  E  C  U  B  E. 
Juiles  Dieux  ! 

PYRRHUS. 

Elle  feule  a  caufé  ton  trépas  ^ 
Tt  pour  punir  fes  yeux  je  te  prête  mon  bras. 
Je  vais  en  cet  inilant  3  l'entraînant  fur  ta  tombe  , 
De  tout  le  fang  Troyen  te  faire  une  hécatombe. 
Qu'elle  vienne ,  Lycus  ? 

LycHS  rentre  fuivi  de  Volixeue» 
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SCENE      V. 

POLIXENE,  PYRRHUS,  HECUBE, 
LYCUS,     GARDES. 

H  E  C  U  B  E. 


A 


H  î  Seigneur  ,  h  voici. 
Venez  ,  venez,  m'a  iiile  ,  approchez-vous  d'ici  ; 
Achille  a  demandé  le  fang  de  Polixene. 

POLIXENE. 
Madame ,  je  fçaî  trop  le  deâein  qui  l'amené  : 
Oui  l'on  m'a  tout  appris  :  je,connois  fon  courroux  * 

H  E  C  U  B  Ë. 
Ma  £lle  toutes  deux  embrafTons  fes  genoux. 
POLIXENE. 
Dieux  ?  que  voulez-vous  faire  ?  eil-ce  donc-là , 
Madame  ,  • 

Ce  courage  fi  ferme  &  cette  grandeur  d'ame 
Qui  vous  fit  regarder  le  trépas  fans  effroi  ? 
Ne  faifons  rien  d'indigne  &  de  vous  &  de  moi. 
L'époufe  de  Priam  doit  être  toujours  Reine  ; 
Et  moi  jufqu'à  la  fin  je  ferai  Palixene. 
Pyrrhus  ,  ne  craignez  pas  que  la  peur  de  mourir  , 
M'arrache  des  foupirs  pour  vous  en  attendrir  ; 
Et  fille  de  Priam,  fœur  d'Hedor,  ma  foiblefTc 
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K«  démentira  point  leur  fan  g  ni  leur  noblefle. 
Donnez  un  libre  cours  à  votre  inimitié'. 
Je  crains  votre  fureur  moins  que  votre  pitié. 
Vous  devez  fatisfaire  un  père  Se  votre  envie  ; 
Vous  devez  m'arracher  une  importune  vie. 
Envoyez  Poiixene  avec  Priam  ,  He(flor  , 
Et,  fi  j'ofe  le  dire, à  Ton  cher  Antenor, 
Votre  barbare  main  en  fit  un  facrifice  ; 
Mais  il  faut  en  ce  jour  qu'elle  nous  réunifie  , 
Et  que  j'aie  en  mourant  la  funefte  douceur , 
De  tomber  par  la  main  qui  lui  perça  le  cœur. 
'     Mais  quoi  !  vous  balancez  î  peut-être  ma  jeuneffe. 
Vous  donne  une  pitié  qui  tient  de  la  foiblelTe. 
Fermez  les  yeux  :  la  mort  ne  me  fait  point  d'eâfroî. 
Ne  foyez  pas ,  Pyrrhus ,  plus  timide  que  moi. 
RafTurez  votre  bras,  Que  fi  dans  ces  alarmes , 
Un  tendre  fouvenir  me  fait  verfer  des  larmes  ; 
Sans  me  plaindre  aujourd'hui  de  mon  funelle  fore  ^ 
Je  les  donne  à  Tamour  &  non  pas  à  ma  more. 
PYRRHUS, 
Madame ,  votre  cœur  fi  fier  ,  fi  magnanime 
Me  furprend  ,  &  pour  vous  m'arrache  mon  eitimc» 
Sans  plaindre  les  vertus  que  je  dois  révérer , 
Ma  pitié  ne  feroit  que  les  déshonorer. 
Ainfi  je  nç  crois  pas  que  l'ombse  de  mon  père 
Exige  de  Pyrrhus  une  offrande  fî  chère  ; 
Mon  bras  à  çcc  office  ofe  fc  refufer, 
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A  Hecnhc* 

Par  d'autre  fang  ,  Madame  ,  il  faudra  l'apaifer  ; 
Et  lorfque  je  la  vois ,  duflai-je  faire  un  crime  , 
Je  ne  puis  immoler  une  telle  vidlime. 

H  E  C  U  B  E. 
Seigneur  ,  tant  de  bonte's .... 


SCENE     V  L 

CREISE,  PYRRHUS,  HECUBE, 

POLIXENE,   HESIONE, 

LYCUS,  GARDES. 

CREISE. 

x\  Ndromaque ,  Seigneur, 
Vous  apprend  que  du  Camp  redouble  la  fureur , 
Et  que  les  Grecs  armés  par  le  barbare  Ulifle  , 
Veulent  du  fils  d'He(flor  hâter  le  facrifice. 

H  E  C  U  B  E. 
Hélas  !  # 

PYRRHUS. 
Que  dois-je  faire  en  ce  preflant  danger  ? 
Pyrrhus  doit  la  fervir ,  ou  plutôt  la  venger. 

à  Jîeciihe^] 
Madame  ,  vous  voyez  que  le  fort  qui  m'entraîne , 
Pc  vos  bras  ô;  des  miens  enlevé  Polixene, 


i^ 
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Je  deviens  inhumain  pour  n'être  pas  cruel. 
C'efl  Andromaque  ,  hélas  !  qui  vous  traîne  à  l'Autel  ; 
Ce  n'elt  point  moi ,  Madame  ;  &  l'ardeur  qui  m'a- 
nime , 
Vous  rend  du  fils  d'He-flor  l'innocente  vid:ime. 
H  E  C  U  B  E. 
Seigneur ,  au  nom  des  Dieux  apaifez  ce  courroux* 
Ne  peut-on  que  par  elle  en  de'tourner  les  coups  ? 
Eh  !  du  moins  attendez  .... 

PYRRHUS. 

Il  faudra  donc  qu'Uliflè  , 
FalTe  du  ûls  d'He<flor  un  fanglant  facriiice. 
Madame  ,  choiiiflez  ,  &  voyez  qui  des  deux.  .  • 

H  E  C  U  B  E, 
Hélas  î  de  quel  côté  puis-je  faire  des  vœux  ? 
P  O  L  I  X  E  N  E. 
Allons  ,  Seigneur,  allons,  je  vous  fais  trop  at« 
tendre  : 
Venez  du  fier  Achille  enfanglanter  la  cendre. 
PYRRHUS. 
Et  le  puis-je ,  Madame  ?  Ah  !  quand  vous  m'eî>» 
traînez  , 
Vous  voulez  que  je  parte  ,  &  vous  me  retenez. 
Cherchons  ;,  cherchons  ailleurs  de  quoi  fléchir  mon 

père; 
Et  d'UlifTe  &  des  Grecs  apaifons  la  colère . . . , 
J'entrevois  un  moyen  ,  il  faut  le  propofer  .... 
Pour  Andromaque  &  vous ,  je  m'en  vais  tout  ofer^ 
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Mais  fi  Ton  me  refufe  ,  il  n'eft  ni  lang  ni  vie  , 
Qu'à  ma  jufte  fureur  mon  bras  ne  facriiîe. 
Tfi  cours  en  ce  moment  faire  un  dernier  eiFort. 
Allez  dans  votre  tente  attendre  votre  fort. 

H  E  C  U  B  E. 
Seigneur ,  que  je  vous  dois  !  . . . 

PYRRHUS. 

Allez  ;  rentrez.  Madame. 
Je  rendrai ,  fî  je  puis ,  un  plein  calme  à  votre  ame, 
H  E  C  U  B  E. 
Et  vous  Dieux  î  qui  déjà  rendez  Pyrrhus  plu* 
doux, 
Achevez  3  &  d'Ulifle  apaifez  le  courroux. 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


I 


ACTE 
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r  .■■'  .  .    -! 

ACTE    V- 


SCENE  PREMIERE. 

PYRRHUS,    LYCUS. 

PYRRHUS. 

1"T  É  bien,  Lycus,  tu  vois  qu'une  infolence  armée, 

*-  -^  Contre  le  Bis  d'Hedor  eil  toujours  animée  : 

Contre  Ulifle  &  Pyrrhus  tout  le  Camp  mutiné  , 

Ne  veut  plus  rétrader  l'Arrêt  qu'il  a  donné. 

Ulifle  veut  en  vain  calmer  leur  violence  : 

11  va  bien-tôt  pleurer  fa  fatale  éloquence  ; 

Et  s'il  m'avoit  fait  rendre  Andromaque  Se  fon  fils , 

Les  jours  de  Polixene  en  devenoient  It  prix. 

Contre  l'Arrêt  des  Dieux  que  faire  ?  que  ré  foudre? 

C'eil  le  Ciel  malgré  nous  qui  veut  lancer  la  foudre  : 

Par  un  enchaînement  qui  nous  entraîne  tous , 

Si  nous  faifons  le  crime  ,  il  s'en  charge  pour  nous. 

Que  je  fuis  déchiré  !  TamourSc  la  colère  , 

La  pitié  ,  le  devoir  ,  ma  vengeance  &  mon  pore  , 

Tout'  partage  mon  cœur  dans  ces  cruels  momens  : 

■Je  me  fens  combattu  de  mille  mouvemens. 

Servirai-je  en  ce  jour,  ou  l'amour  j  ou  la  haine. 
Tome  L  1  i 
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Andromaque  ,  mon  père ,  Hecube  ,  Polixene  ? 
Et  ce  cœur  qu'on  divife,  en  bute  à  tant  de  coups. 
Ne  demeure  à  pas  un  pour  demeurer  à  tous, 
L  Y  C  U  S. 
De  cet  emportement  que  les  Grecs  font  paroîcre  3 
tJliiTe  ,  ni  Pyrrhus  ne  peut  être  le  maître. 
On  donne  Ailyanax  à  notre  fureté , 
Et  Polixene  enfin  à  vôtre  pie'té. 
Tout  le  Camp  craint  encor  cette  ombre  formidable  : 
Ils  veulent  apaifer  Achille  impitoyable  ; 
Et  je  crains  bien ,  Seigneur ,  que  dans  peu  maigre 

nous , 
Un  fang  trop  innocent  n'apaife  fon  courroux. 
PYRRHUS. 
Lycus ,  à  quoi  faut-il  que  mon  cœur  fe  prépare  ? 
Hé  bien  ,  donnons  du  fang  à  ce  Peuple  barbare^ 
Si  la  terre  d'accord  avecque  les  enfers , 
Semble  ne  refpirer  que  le  meurtre  &  les  fers. 
Ê*eft  à  vous  de  fortir  de  vos  demeures  fombres , 
Trilles  mânes  d'Achille  errans  avec  les  ombres  .... 
Lycus  ,  allons ....    Mais  Dieux  ?  pourai-je  fans 

douleur , 
Soutenir  des  regards  qui  m'ont  percé  le  cœur; 
Moi ,  qui  me  voir,  bien  loin  d'avoir  l'ame  cruelle  > 
Digne  de  la  pitié  que  je  reflens  pour  elle. 
Ah  !  s'il  vous  faut  du  fang ,  ombre  dont  le  courroux 
Me  fait  trembler  ,  ah  Dieux  !  quel  fang  demandez- 
vous  ? 
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Pourquoi  choifir  mon  bras  pour  faire  un  pareil  crime  ? 
Changez  ^  changez  de  Prêtre ,  ou  changez  de  vicii- 

me. 
Mon  père,  je  fçai  trop  tout  ce  que  je  vous  doi  ; 
Cherchons  des  ennemis  qui  foient  dignes  de  moi  ; 
Et  me  donnez,  fans  perdre  une  trifte  famille, 
Une  armée  à  combattre  &  non  pas  une  fiile. 


SCENE     IL 

ULISSE,    PYRRHUS,   LYCUS, 
GARDES. 

U  L  I  s  s  E. 

C'Eft  mon  amour-,  Seigneur,  qui  me  fait  voui 
chercher , 
Pour  vous  dire  un  fecrec  qui  fçaura  vous  toucher. 
Oui ,  j'efpere  des  Grecs  apaifer  la  colère  , 
Et  vous  rendre  bien-tôt  6cle  fils  &  iamerc. 
Un  fecret  intérêt  de  gloire  5c  de  grandeur , 
M'avoic  fait  balancer  l'intérêt  démon  cœur  ; 
Mais  cet  amour  enfin  l'emporte  fur  ma  gloire. 
Le  péril  eft  preilant ,  &  vous  m'en  pouvez  croire , 
Puifque  je  fuis  contraint ,  redoutant  leur  courroux  ^ 
De  faire  un  premier  pas  que  j'attendois  de  vous. 
leigneur ,  à  notre  amour  immolons  notre  haine. 

li  ij 
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Je  fauve  Aiiyanax ,  confervez  Polixene. 
Je  l'avoue  à  regret  ;  mes  fùnefles  difcours , 
N'avoient  que  crop  armé  les  Grecs  contre  fes  jours. 
Pour  les  fléchir  ,  ufons  d'un  nouvel  artifice  : 
Feignons  de  les  mener  l'un  &  l'autre  au  fupplice. 
3*ai  feint  de  confenrir  à  la  mort  duTroyen , 
Et  leur  accorde  touc  peur  ne  leur  donner  rien  ; 
Mais  enfin  aujourd'hui ,  quand  tout  cède  à  la 

crainte  , 
31  faut  les  éblouir  par  cette  juile  feinte. 
J'ai  gagné  des  Soldats  qui  fçauront  murmurer. 
On  verra  tout  frémir  ,  tout  plaindre  &  foupirer  : 
Et  j'efpere  ,  Seigneur  ,  en  ce  moment  funefle  , 
Que  ceux  qui  font  gagnés  entraîneront  le  relie. 
Feignons  donc  d'accomplir  la  volonté  du  fort  : 
Pour  leur  fauver  le  jour  menons  les  à  la  mort  : 
Ne  craignons  point  ici  d'augmenter  leurs  alarmes, 
Ceft  par  laque  les  Grecs  attendris  par  des  larmes, 
Pouront  à  la  pitié  le  réconcilier , 
Et  fe  joignant  à  nous  viendront  les  eifayer. 
PYRRHUS. 
J'approuve  ce  deflein  ;  il  faut  vous  fatisfaire  ; 
Il  faut  fléchir  Its  Grecs  &  l'ombre  de  mon  père. 
Courons  les  attendrir  d'un  fpeclacle  nouveau. 
On  verra  Polixene  aux  pieds  de  fon  tombeau. 
Mais  j  e  vois  avancer  la  P  rincefl^e  &  fa  mère, 

à  Lycir^ 
Prends  foin  de  la  conduire  au  tombeau  de  mon  père  : 
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Elle'croit  que  Ton  doit  la  mener  à  la  mort  ; 
Mais  allons ,  s*il  fe  peut ,  faire  changer  Ton  fort. 


SCENE     I  I  L 

HECUBE,    POLIXENE, 
LYCUS,     GARDES. 


O 


HECUBE. 


I 


U  voulez-vous  aller  ,  PrincefTe  infortunée  ? 
P  O  L  I  X  E  N  E. 
Madame ,  il  faut  fubir  ma  trifle  deiline'e. 
Je  ne  puis  foutenir  vos  regards  ni  vos  pleurs  ; 
Ec  ma  jufte  douleur  s'accroît  par  vos  douleurs. 
Achille  veut  mon  fang  ;  il  faut  le  fatisfaire. 
Je  vais  rejoindre  He(flor ,  Antenor  ,  &  mon  père. 
Vous  voyez  qu'on  m*attend  :  vous  devez  confentir. 
En  eiTuyant  vos  pleurs ,  à  me  laifTer  partir. 
LYCUS. 
J*ai  de  Pyrrhus ,  Madame  ,   ordre  de  vous  con-» 
duire. 
Bien-tôt  de  fes  defleins  il  fçaura  vous  inftruire. 
Mais ,  Madame  ,  efpérez  .... 

HECUBE. 

Ahî  jen'efpereplus. 
Et  je  ne  vois  que  trop  le  defTein  de  Pyrrhus. 
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Il  nous  fuit ,  il  n'a  pu  foutenir  tant  d'alarmes  : 
Tout  barbare  qu'il  eft  ,  il  craint  encor  nos  larmes , 
Quand  d'un  foin  fi  cruel  il  charge  des  Soldats. 
Ma  fille  ,  je  le  vois ,  l'on  vous  mené  au  trépas , 
Sans  doute  pour  venger  un  crime  par  un  crime. 
Pyrrhus  du  fils  d'HeClor  vous  fera  la  vidlime. 
J'efpérois  que  du  moins ,  en  mourant  en  ces  lieux  > 
Quelqu'un  de  mes  enfans  me  fermer  oit  les  yeux  , 
Moi ,  qui  depuis  long-temps  dus  mourir  la  première  ; 
Mais  je  les  ferme  ,  hélas  !  à  ma  famille  entière  : 
Et  la  mort ,  qui  me  fuit  &  cherche  mes  enfans , 
Les  va  tous  moifTonner  en  la  fleur  de  leurs  ans. 
P  O  L  I  X  E  N  E. 
Nous  allons  occuper  toute  la  renommée  : 
Une  fille  ,  un  enfant  vont  combattre  une  armée, 
Ec  ne  voyez-vous  pas  qu'un  adle  fi  cruel  , 
Fait  tomber  for  les  Grecs  un  opprobre  éternel  ? 
Le  fils  d'Hedlor  5c  moi,  malgré  notre  foiblefie  , 
Nous  allons  venger  Troie  &  combattre  la  Grèce  , 
Venger  Heclor  d'Achille  ,&  tous  deux  triomphans , 
Efifacer  en  un  jour  la  gloire  de  dix  ans. 
LailTez ,  laiiTez  aux  Grecs  contenter  leur  envie. 
Et  fouffrez  fans  regret  qu'il  m'en  coûte  la  vie  , 
Quand  fouillant  leurs  hauts  faits  par  cette  lâcheté  , 
Il  leur  en  va  coûter  leur  immortalité. 
Adieu  ,  Madame, 
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SCENE     IV. 

HECUBE,      CREISE, 
GARDES. 

HECUBE, 


H 


Élas  î  pourai-je  lui  furvivre  ?  ■ 
Pourquoi  m'empêchez-vous  de  mourir,  de  la  fuivre  ? 
Que  vais-je  faire  ?  Ah  Dieux  !  contre  nous  animés. 
Dieux  !  que  j'ai  tant  de  fois  vainement  re'clame's  , 
Pour  comble  de  douleur  ,  de  rage ,  &  d'infortune  > 
Au  milieu  de  cent  morts  n'en  puis-je  trouver  une  ? 
Et  toi ,  Mort ,  qui  me  vois  en  bute  à  tant  de  traits  , 
Pourquoi  fans  me  frapper  m'approcher  de  fi  près  ? 
Pour  tes  fameux  Autels  fuis- je  une  indigne  proie  > 
Tu  me  fis  refpecfter  par  la  flamme  de  Troie  ? 
Mon  époux  ,  mes  enfans ,  avide ,  tu  pourfuis  : 
Moi  feule  je  recherche ,  &  toi  feule  me  fuis , 
Et  me  laiffes  le  jour  par  ta  pitié  cruelle , 
Pour  me  fiûre  foufFrir  une  mort  immortelle  î 
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SCENE     V. 

HESIONE,  HECUBE,  CREISE, 
GARDES. 

H  E  s  I  O  N  E. 

"^T  On  ,  Madame  ,  efpérezqueles  Dieux  adoucis, 

-^  ^  Vont  fauver  par  UiifTe  Andromaque  <&  fon  fils. 

D'abord  les  yeux  remplis  d  une  feinte  colère , 

Lui-même  if  eft  venu  l'arracher  à  fa  mère. 

(  Car  les  pleurs  d' Andromaque  avoient  eu  le  pouvoir, 

D'obtenir  des  foldats  la  douceur  de  le  voir  ) 

Mais  raflurant  tout  bas  &  le  fils  &  la  mère  : 

Je  ferai  honte  aux  Grecs  d'undeiTeinfanguinairey 

(  A-t-il  dit  )  &  vos  maux  feront  bien-tôt  finis , 

Madame  ,  laifTez-moi  conduire  votre  fils. 

Alors  le  fils  d'Heclor ,  dédaignant  de  l'entendre  , 

Marche ,  ôc  femble  rougir  d'avoir  eu  l'ame  tendre  ; 

Et  honteux  pour  fa  mère  en  ces  derniers  momens  , 

il  la  quitte  &  s'arrache  à  fes  embrafièmens. 

Les  Grecs  en  font  touchés  ;  &  bien-tôt  l'on  efperc. 

Qu'ils  fçauront  rétra:!lerun  Arrêt  fi  févere. 

H  E  C  U  B  E. 

Hefîone  ,  mon  cœur  commence  à  refpirer, 

Ulifle  ...  «  mais  hélas  !  qui  me  fait  foupirer  ? 

Un 


TRAGEDIE.  385 

tJn  noir  prelTentiment ,  que  mon  trouble  m'envoie , 

Efface  en  un  inftanc  cecte  naiflante  joie. 

Tu  me  dois  rafTurer  ;  cependant  malgré  moi , 

Un  mouvement  fecret  redouble  mon  etFroi. 

Tu  dois  par  tesdifcours  difïîper  mes  alarmes  ; 

Et  je  fens  malgré  moi  qu'il  m'échappe  des  larmes. 

Tout  mon  fang  s'en  émeut ,  tout  mon  corps  en  fre'- 

mit  ; 
Mon  ame  en  eft  troublée  &  mon  cœur  en  gémit  ; 
Et  je  fentis  ainfî  ,  par  de  funelles  vues  ;, 
Quand  mon  HecTtor  mourut,  mes  entrailles  e'maes. 


SCENE   DERNIERE. 

HRASILE,  HECUBE, 
H  E  S  I  O  N  E,  C  R  E  IS  E, 
GARDES. 

H  E  C  U  B  E. 
A  H  f  Thrafile,apprends  moi  le  fort  de  mes  enfam, 
•*-  *•  Dieux  !  que  dois-je  juger  des  pleurs  que  m  ré" 
pands  : 

Que  font- ils  devenus  ,  Thrafile  > 

T  H  R  A  S  1  L  E. 

Hélas  ?  Madame  , 
Par  ce  trifte  récit  j'accablerai  votre  ame» 
Epargnez-vous^. .  » 
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H  E  C  U  B  E. 

Non  5  parle   &  redouble  mes  maux. 
Mon  efpritn^eft  rempli  que  de  morts,  de  tombeaux  ; 
Et  dans  la  trifte  horreur  du  chagrin  qui  me  ronge  , 
Il  faut  dans  mes  douleurs  que  mon  arrie  fe  plonge. 
Parle  j  je  te  l'ordonne. 

T  H  R  A  S   I  L  E. 

Il  faut  vous  contenter. 
Vous  fçavez  ce  qu'UlifTe  a  voit  voulu  tenter  ; 
Mais  :,  hélas  !  vos  enfans ,  bravant  fon  artifice  , 
Ont  trompé  la  pitié  de  Pyrrhus  3c  d'UlifTe. 
Ils  avoient  réfolu  de  les  fauver  cous  deux  ; 
Mais  le  deilin  de  Troie  eft  plus  fort  que  nos  vœux. 

D'abord  UlifTe  a  feint ,  pour  contenter  Tarmée , 
Qui  contre  Aftyanax  paroifToit  animée  , 
De  confentir  lui-même  à  l'Arrêt  de  fa  mort» 
Aufîî.tôt  lesfoJdats  environnent  le  pon. 
On  y  court  :  vous  fçavez  que  fur  les  bords  du  Xanre, 
Refte  encore  une  Tour  qui  fît  notre  épouvante  , 
Qui  fuperbe  jadis  &  maîtrifant  les  eaux , 
Nouslançoit  mille  feux  pour  brûlernos  Vaiiïèaux; 
Et  que  non  loin  du  pied  de  ce  roc  inutile , 
Eft  le  tombeau  d'Hedtor  &  le  tombeau  d'Achille. 
Là  chacun  court  en  foule  ;  &  les  foldats  prelTés , 
ParoifTent  dans  ces  lieux  l'un  fur  l'autre  entâlfés. 

Alors  le  fils  d*He(fi:or  ,  d'un  vifage  intrépide  , 
Monte  au  haut  de  la  Tour  où  mon  Maître  le  guide  ; 
Une  noble  fierté  ,  qui  brille  dans  fes  yeux , 
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Lui  fait  lancer  fur  nous  des  regards  furieux  ; 
Et  chacun  reconnoît  à  ce  grand  caradere , 
Qu'il  a  bien  moins  les  traits  que  le  cœur  de  fon  pere^ 
Des  hommes  &  des  Dieux  il  dédaigne  l'appui  : 
Il  fe  tait  ;  mais  ;  hélas  I  fon  front  parle  pour  lui  ; 
Et  l'on  voit  d'un  enfant  la  ferme  contenance  , 
Ebranler  tout  un  camp  par  fa  nobl«  afTurance. 
On  l'admire  ,  on  le  plaint ,  lorfque  de  toutes  parts 
Un  tumulte  confus  attire  nos  regards. 
Un  fpeélacle  nouveau  ,  qui  paroît  dans  la  plaine  y 
Offre  à  nos  yeux  Pyrrhus  fuivi  de  Polixene. 
H  E  C  U  B  E. 

Juftes  Dieux  î  mais  achevé  ^  Ôc  ne  tiens  pas  long. 
temps 
Mon  efprit  inquiet  &  mon  ame  enfufpens, 
T  H  R  A  S  I  L  E. 

Oui,  Madame,  Pyrrhus  d'accord  avec  Uli/Te , 

Pour  attendrir  le  camp  d'un  double  facrifice  , 

Et  pour  fléchir  fon  père  aux  pieds  de  fon  tombeau  , 

S'y  place ,  Ôc  donne  aux  Grecs  ce  fpevflacîe  nouveai;  » 

Tout  le  monde  auifi-tôt  tourne  les  yeux  fur  elle  ; 

Jamais  on  ne  la  vit  plus  fîere  ni  plus  belle. 

Une  fierté  modefte  ,  une  noble  pudeur , 

Une  démarche  libre ,  un  air  plein  de  grandeur , 

Et  fur-tout  fa  jeuneffe  où  brilloient  milles  charmes. 

Nous  frappe  ,  nous  émeut  &  nous  tire  des  larmes  : 

Mais  lorfque  tout  le  camp  pleure  &  craint  fon  tré" 

pas, 

K  k  ij 
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Elle  eft  feule  infenfible  5c  ne  le  pleure  pas. 

Le  plus  ferme  pâlie  regardant  Polixene  : 

Une  foudaine  horreur  fe  répand  dans  la  plaine  ; 

Pyrrhus  eil  interdit ,  UlifTe  efi  étonné  : 

Un  prompt  (îlence  règne  en  ce  camp  mutiné  ; 

Et  les  Grecs  à  leur  front  honteux  de  tant  de  crimes , 

De  facrificateurs  paroifTent  les  vicTlimes. 

Mais  eniin  on  murmure  ,  UlifTe  veut  parler  : 

Le  fils  d  He(flor  ,  qui  croit  que  l'on  veut  l'immoler ,. 

Regardant  fièrement  ce  peuple  qu'il  méprife  , 

S'élance  de  la  Tour&  lui-même  fe  brifc, 
H  E  C  U  B  E. 

Dieux  cruels  !  c'eft  donc  vous  qui  l'avez  con- 
damné ? 

T  H  R  A  S  I  L  E. 

Lors  Pyrrhus  firieux  ,  par  l'amour  entraîné  y 
Qui  croit  leiîls  d'Hector  renverfé  par  UliiTe  , 
Sur  Polixene  veut  en.  punir  l'artifice  , 
Et  tout  plein  de  fureur  met  l'épée  à  la  main  : 
Elle  ,  fans  s'ébranler  ,  lui  préfente  le  fein. 
Pyrr'nus  à  cet  objet  laiiTant  tomber  fes  armes , 
Loin  de  verfer  du  fang  ne  verfe  que  des  larmes^ 
La  mort  (  a-t-elle  dit  )  ne  me  fait  point  d'effroi > 
Frappe-  ;  mais  je  ferai  moins  timide  que  toi  : 
Je  mourrai  libre.  Alors  d'une  vîteffe  extrême  y 
Elle  levé  l'épée  3c  s'en-  frappe  elle  même  : 
Elle  tombe  ;  6c  le  coup  qui  lui  perce  le  coaur  ,. 
Frappe  celui  des  Grecs  d'une  juite  douleur. 
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Soft  fang    qui  rejaillit  fur  la  tombe  homicide  , 
Eil  bien-tôt  englouti  par  une  cendre  avide  ; 
Et  Pyrrhus  attendri  de  fon  funelle  fort , 
Madame ,  autant  que  vous  eft  touché  de  fa  mort. 
H  E  C  U  B  E. 
Quidois-je  regretter  de  toute  ma  famille 
Dois-je  pleurer  mon  fils  ?  dois-je  pleurer  ma  RUe 
Mon  pays ,  mon  Hecflor  ,  mes  en  fans  ^  mon  e'poux 
NoHj,  non  ,  mes  jbftes  pleurs  ne  feront  point  pour 

vous  ; 
Je  les  dois  à  moi  feule  en  ce  moment  funefte  , 
Et  je  ne  dois  pleurer  que  du  jour  qui  me  reile. 


Tin  du  Tome  fremierr 


I 


/ 


I 
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TRAGEDIE. 


lÏ9mt  lU 


PREFACE. 

A  mort  de  Statira  caufee 
par  la  jaloufie  de  Roxa- 
ne  ,  efl  aflcz  marquée 
dans  Plutarque ,  pour  faire  le 
fujet  d'une  Tragédie  ;  &  le  ca- 
ractère de  Roxane  efl:  trop  con- 
nu par  fes  cruautés ,  pour  pou- 
voir rien  altérer  de  la  vérité. 
Ainfi  ,  quoique  Monfieur  de  la 

Calprenede  dans  fon  Roman  de 

Aij. 


P  R  E  FA  C  E. 

Caiîandre ,  ait  fait  revivre  Sta- 
tira ,  je  n'ai  pas  crû  devoir  fui- 
vre  [on  exemple  ;  les  règles  du 
Pcëme  Dramatique  étant  plus 
aufteres  que  celles  du  Roman  , 
qui  permet  beaucoup  de  fiction , 
quand  l'autre  s'attache  le  plus 
qu'il  peut  à  la  vérité.  L'amour 
de  Léonatus  &  de  Statira  font 
i'Epifode  &  le  nœud  de  cette 
Pièce.  Quelques-uns  ont  été  fur- 
pris  que  j'aie  choifi  Léonatus  en- 
tre tous  les  Succelleurs  d'Alexan- 
dre, pour  Amant  de  Statira^  mais 
j'ai  eu  des  raifons  affez  fortes 
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pour  le  faire.  Lëonatus  ëtoit  mi 

Prince  du  fang  d'Alexandre  ^  fort 

iiluflre  par  fes  exploits.  Il  avoit 

commande  en  chef  plufieurs  fois 

les  Armées  d'Alexandre  j  il  lui 

avoit  fàuvé  la  vie  dans  la  Ville 

des  Oxydraquesi  Si  ce   fut  lui 

qui  fut  envoyé  après  la  Bataille 

d'Iiïus  dans  les  Tentes  des  Prin- 

celîes  5  pour  les  aiîurer  de  la  vie 

de  Darius  ,    qu'elles  croyoient 

mort.  C'eft  dans  cette  entrevue 

où  j'ai  fait  naître  leur  tendreïïe  , 

&  cet  endroit  a  paru  afîez  beau. 

U  partagea  l'Empire  du  monde 

A  iij 
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avec  tous  les  Succefîèurs  d'Ale- 
xandre ;  &  quoiqu'il  ne  fafle  pas 
une  grande  figure  dans  le  Ro- 
man ^  il  en  fait  une  allez  grande 
dans  PHiftoire ,  &  il  me  doit 
fuffire  qu'il  foit  célèbre  dans 
Quinte  -  Curce  &  dans  Juflin. 
J'avoue  que  fi  j'avois  mêlé  un 
peu  plus  de  politique  dans  les 
fentimens  de  fi  grands  hommes  ^ 
le  fiijetn'en  eût  ëteque  mieux; 
mais  quelquefois  la  tendrefîe 
nous  emporte  plus  loin  qu'il  ne 
faut.  J'ai  change  quelques  cir- 
conftances  en  la  mort  de  Stati- 
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ra,  qui  ne  pouvoient  s'accom- 
moder au  Théâtre.  Au  refte^ 
quoique  le  cours  de  cette  Pièce 
ait  été  interrompu  par  la  mala- 
die d'un  des  Adleurs  ,  j'efpere 
que  la  ledure  poura  n'en  pas 
f  déplaire  ^  puifqu^elle  à  paru  afièz 
bien  écrite  aux  plus  délicats. 
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ACTEURS. 

S  T  A  T  I  R  A ,  fille  de  Darius ,  veuve 

d'Alexandre. 
R  O  X  A  N  E  ,  fille  de  Cohortan ,  Satrape 

de  Perfe  ,  veuve  d'Alexandre, 

LEON  AT  US,  Prince  du  Sang  d'Ale- 
xandre ,  &  un  de  Tes  SuccefTeurs. 

P  E  R  D I C  C  A  S ,  un  des  premiers  Chefs  de 
l'Armée  d'Alexandre. 

C  A  S  S  A  N  D  E  R  ,  fils  d'Antipater  ,  Gou- 
verneur de  la  Macédoine. 

H  E  S  î  O  N  E  ,  confidente  de  Roxane. 

C  L  E  O  NrE ,.  confidente  de  Statira. 

PEUCESTAS,  confidente  de  Caflander. 

G  A  P.  D  E  S  ,  &  fuite  de  Gardes. 

La  Scène  ejl  dans  Babylone ,  dans 
h  Palais  de  Cynis. 


ST  ATIRA, 

TRAGEDIE. 
ACTE   PREMIER. 


SCENE     PREMIERE. 

PERDICCAS,  CASSANDER. 

CASSANDER. 

O  U  Pv  Q  U  ô  I   tant  balancer ,  quand 

pour  vous  tout  confpire  ? 
Vous  devez  vous  failir  des  rênes  de 
l'Empire  : 

Babylone  eil  pour  vous  ;  Alexandre  en  mourant  , 
Vous  a  donné  du  Trône  un  illuilre  Garant , 
Seigneur  j  &  fur  vous  feul  remettant  fa  Couronne  , 


io  S  t  A  T  i  R  A, 

C*eû  avec  fon  Anneau  l'Univers  qu'il  vous  dotinô. 

Ce  jour  doit  décider  de  tant  de  différends. 

La  Terre  veut  un  Maître  ,  &  non  pas  des  Tyrans^ 

Le  fier  Léonatus ,  Cratère ,  &  Ptolomée , 

Ont  mis  dans  leur  parti  la  moitié  de  l'Armée  : 

On  veut  nous  aîîîéger  ;  mais  on  voit  Seleucus  > 

Eumenes ,  Alcetas ,  Python  ,  Antigonus , 

Qui  foutenant  le  droit  où  votre  efpoir  fe  fonde. 

Veulent  vous  élever  à  l'Empire  du  Monde. 

L'imbécille  Philippe  eft-il  né  pour  régner  î 

Les  Macédoniens  ont  fçû  le  dédaigner^ 

Bien  que  fils  de  Philippe  &  frère  d'Alexandre  j 

Ell-il  digne  du  fang  dont  on  l'a  vu  defcendre  ? 

Peut-il  feul  commander  à  cent  Peuples  vaincus  ? 

Et  frère  d'Alexandre  en  a-t-il  les  vertus  ? 

Ce  n'cft  point  liii  qu'au  Trône  Alexandre  défigne  i 

Ce  Monarque  en  mourant  le  remet  au  plus  digne  ; 

Par  là  fans  vous  nommer  il  vous  nomme  en  eâec. 

Et  fcelle  de  fa  main  le  don  qu'il  vous  en  faic 

PERDICCAS. 
Je  fçais  trop  d'Alexandre  honorer  la  mémoire , 
Seigneur  ,  pour  me  flater  de  tant  de  vaine  gloire^ 
11  eft  vrai  que  fon  choix  femble  tomber  fur  moi  : 
Mais  après  ce  Héros  peut-on  élire  un  Roi  ? 
Quand  la  terre  a  perdu  fon  Vainqueur  5c  fon  Maître, 
Eft-il  un  Succeffeur  qu'elle  puifle  connoître  ? 
Le  préfent  qu'il  m'a  fait  n'a  point  dû  m'cblouïr  ; 
11  peut  être  fatal  à  qui  veut  en  joutr. 


TRAGEDIE.  li 

^uand  de  la  Macédoine  Alexandre  eut  l'élite^ 
11  avoir  moins  de  Chefs  que  de  Rois  à  fa  fuite  ; 
Êc  ce  Héros  vainquair  des  Medes  ,  des  Perfans  ^ 
Ne  nommoit  plus  de  Rois  que  par  fes  Lieutenans. 

Je  n'ai  donc  point  voulu  me  parer  d'un  vain  Titre* 
î)e  tous  fes  Succefleurs  je  veux  être  l'Arbitre  : 
J'en  ai  fait  nommer  un  pour  le  faire  haïr  ; 
Et  n'ai  choifi  qu'un  Roi  qui  me  fçût  obéir. 
Ce  n'cil  donc  point  ce  nom  où  mon  cœur  doit  pré- 
tendre , 
Seigneur  :  nous  adorons  les  veuves  d'Alexandre  j 
Pourquoi  le  taire  encor  ?  pourquoi  di (Emuler  ? 
CafTander  ,  il  ell  temps  d'agir  ôc  de  parier. 
J'adore  Sratira  ;  vous  adorez  Roxane , 
Et  vous  aimez  en  vain  cette  fiere  Perfane  : 
J'aime  en  vain  Stacira  ;  mais  il  faut  découvrif 
Nos  Rivaux  trop  heureux ,  &  les  faire  périr  ; 
Il  faut  que  notre  adreffe  à  nos  forces  réponde  ; 
Maîtres  de  Babylone  ,  il  faut  l'être  du  monde. 
En  vain  Léonatus  prétend  nous  afïîéger  ; 
Nous  fçaurons  le  combatre  ,  &  même  nous  venge/* 
Pour  gouverner  TEmpire ,  ou  nous  devons  précen-» 

dre  , 
II  faut  nous  aiïurer  des  veuves  d'Alexandre  j 
Et  fondés  fur  des  droits  juiles  ôc  fouverains , 
Partager  fbn  Empire  ôc  celui  deshumairïs. 

CASSANDER, 
Ce  procédé.  Seigneur ,  me  paroît  trop  fincere  , 


Il  s  T  A  TI  R  A, 

Pour  cacher  plus  long-temps  ce  que  j'ai  voulu  taire: 
Oui  j'adore  Roxane  ,  &  fon  cœiu:  orgueilleux 
Dédaigne  mes  foupirs  ,  Se  rejette  mes  vœux  : 
Fiere  d'avoir  un  fils  aufïî-bien  que  Barfine, 
Roxane  à  l'Univers  pour  Maître  le  deftine  , 
Sans  fonger  que  ce  fils ,  né  d'un-fang  ennemi , 
Le  fils  d'une  Perfane,  eil  Efciave  à  demi , 
Ec  que  la  Macédoine  a  des  Peuples  trop  braves 
Pour  fe  faire  des  Rois  du  fang  de  leurs  Efclaves  ; 
Mais  puifque  nous  voyons  ces  Trônes ,  ces  Etats , 
Pavés  de  notre  fang ,  &  conquis  par  nos  bras-. 
Nous  pouvons  entre  nous  les  partager  fans  crime  : 
Puifqu'il  n'a  point  laiiTé  d'héritier  légitime , 
Les  armes  à  la  main  ,  nous  ferons  voir  à  tous 
Qu'Alexandre  n'a  point  de  Succeffeurs  que  nous. 

F  E  R  D  I  C  C  A  S. 
Nos  deffeins  font  pareils  ajnfi  que  nos  tendreiTes  ;- 
Mais,Seia:neur  ils'as;itducœurdcsdeuxPrinceiTcs  : 
Nous  aimons  l'un  &  l'autre  ;  &  peut-être  tous  deux 
llous  aurons  même  fort  pour  de  femblables feux... 
y  ai  fauve  Starira  des  fareurs  de  Roxane  : 
En  bute  aux  cruautés  de  la  fiere  Perfane  , 
Cette  iiluilre  Prince/Tè  auroic  perdu  î^  jour 
Sans  les  foins  emprefTés  qu'elle  doit  à  l'amour.- 
Nous  devons  pénétrer  quelle  jaloufe  envie 
La  fait  incelTamment  armer  contre  fa  vie. 
Peut-être  qu'un  Rival  aimé  de  toutes  deux 
Leur  a  fait  reietter  nos  fervices ,  nos  vctux. 
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TRAGEDIE  13 

Statira  malgré  moi  veut  fuivre  Ptolomée  ; 
Feue- être  ce  Rival  eft-il  dans  fon  Armée. 
Léon'atus  peut-être  ....  ah  !  Seigneur  j'en  frémis..^. 

CASSANDER. 
Oui ,  c'efl:  le  plus  mortel  de  tous  ^os  Ennemis .; 
Léonatus ,  Seigneur  ,  dans  le  parti  contraire 
Sans  doute  elt  ce  Rival  que  leur  cœur  nous  préfère. 
P  E  R  D  I  C  C  A  S. 
-  Je  fçais  trop,  à  fon  nom  (  &  mes  yeux  me  l'ont  dit  ) 
Que  Stacira  foupire  ôc  Roxane  rougit. 
Ceft  aflez  pour  tirer  de  fortes  conjectures. 
Pénétrons  leurs  deffeins ,  pour  prendre  nos  mefures: 
XI  faut  approfondir  ce  myilere  en  ce  jour . 
Ici  la  Politique  eft  unie  à  l'Amour. 
Roxane  vient  :  parlez  ,  l'occaiion  eft  belk , 
Seigneur  ,  je  me  recire ,  &  vous  laiiïe  avec  die. 


SCENE     IL 

ROXANE,  CASSANDER, 
H  E  S  I  G  N  E. 

ROXANE. 

"^T  Ousfomniesinveftis  :  déjà  Léonatus 

'*'      Nousmenace  &  nous  compte  au  nombre  des 

yaincus. 
>lais  avant  que  fon  bras  ofe  rien  entreprendre  ^ 


14  5  T  A  T  ï  R  A, 

Il  demande  à  nous  voir  ,  Seigneur  :  il  faut  Vcntçn- 

dre. 
Il  m'a  fait  demander  un  Otage  ;&  je  viens 
p'envoyer  Alcetas  fuivi  de  deux  des  miens. 
Dans  peu  nous  le  verrons .... 

CASSANDER. 

Hé  !  que  voulez^vous  faire  ? 
Recevoir  dans  nos  murs  un  mortel  Adverfaire  ? 
Vient-il  nous  menacer  ?  &  quel  eft  fon  deflein  ? 
Laiflez-nous  lui  parler  les  armes  à  la  main  ; 
Et  Perdiccas  ôç  moi ,  Mada;ne .... 
R  O  X  A  N  E. 

Il  faut  l'entendre. 
Ce  Prince  redoutable  eil  du  fang  d'Alexandre  ; 
On  doit  le  refpeder.  Peut-être  en  ce  moment 
Vient-il  nous  propofer  quelque  açcomedement. 
Seigneur ,  j'ai  mes  defleins . . , . 

CASSANDER, 

Et  nous  avons  les  nôtres  , 
Que  nous  fçaurons  régler  ,  Madame ,  fur  les  vôtres, 
Alexandre  n  eil  plus  :  Dans  ce  débris  commun 
Il  laifTe  à  l'Univers  vingt  Maîtres  au  lieu  d'un. 
Vous  en  avez  un  fils ,  vous  lui  devez  un  Trônç , 
Madame  :  choilîfTez  la  Perfe  §c  Babylone  , 
Le  Pont ,  la  Macédoine ,  ou  tant  d'autres  Pays 
Où  nous  pourions  d^ns  peu  couronner  votre  Hls  ; 
Mais  il  faut  à  ce  fils  un  Tuteur  qui  foutiennc 
Toute  votre  grandeur  unie  avec  la  fiennc. 


TRAGEDIE.  15 

Voyez,  examinez  ,  s'il  n'eft  point  parmi  nous 
De  Prince ,  ou  de  Héros  qui  foit  digne  de  vous. 
Ne  pbuvez-vous  choifîr? 

R  O  X  A  N  E, 

Hc  qui  pouroit  prétendra 
A  remplir  dans  mon  coeur  la  pUce  d'Alexandre  ? 
Pourois-je  m'abaifler  à  fouflTrir  qu'en  ce  lieu 
Un  mortel  ufurpât  le  rang  d^un  demi-Dieu  ? 

CASSANDER. 
Hé  !  Madame ,  les  Dieux ,  que  ce  difcours  ofTence , 
Par  ces  raifons  peut-être  ont  hâté  leur  vengeance , 
Irrités  qu'un  mortel  jufques  fur  leurs  Autels 
S'ofât  placer  vivant  au  rang  des  Imrnortels  ; 
Leur  juHice  a  fait  voir  que  ce  grand  Alexandre , 
Ce  fils  de  Jupiter ,  n'étoit  qu'un  peu  de  cendre» 
Pardonnez  un  difcours  qui  fen^ble  injurieux  ; 
Mais  ici  Calïànder  prend  la  caufe  des  Dieux. 
Ne  Tavons-nous  pas  vu  par  ce  nouveau  caprice  » 
Ayant  de  fon  orgueil  la  fortune  complice  , 
Rougir  de  paroître  homme  ,  &  pour  le  démentir, 
Défavouer  le  fang  dont  on  l'a  vu  fortir  > 
Et  fans  doute  qu* un  jour  ce  vainqueur  téméraire 
Auroit  défavoué  Jupiter  pour  fon  père  , 
Si  fon  ambition  avoir  pu  le  flater 
pe  trouver  quelque  Dieu  plus  grand  que  Jupiter, 

R  O  X  A  N  E. 
Vous  ne  le  craignez  plus  ;  mais  s'il  vivoit,  peut-ccre 
Vous  ne  parleriez  pas  li  h^ut  4e  yotre  Maître  9 


t6  S  T  A  t  I  R  A, 

CafTaiider  ;  <5c  fon  nom  vous  auroit  fait  trembler  > 
Lorf<5u'un  de  fts  regards  vous  pouvoit  accabler. 
J'ai  remarqué  toujours  qu'envieux  de  fa  gloire 
Sans  cefTe  vous  tâchez  d'obfcurcir  fa  mémoire. 
Je  n'examine  point  le  caprice  des  Dieux  ; 
Ils  ont  eu  leurs  raifons  pour  l'ôter  à  nos  yeux. 
DuiTai-je  m'attirer  l'e'clat  de  leur  colère  , 
Il  fit  feul  ce  qu'eux  tous  auroient  eu  peine  à  faire  •; 
Et  fans  doute  ces  Dieux  de  fa  gloire  jaloux 
K'ont  pu  fouffrir  qu'il  fût  adoré  parmi  nous. 
J'^sn  dis  trop.  Mais  enfin ,  pour  réparer  la  gloire 
D'un  demi-Dieu ,  je  dois  élever  fa  mémoire  ; 
Et  vous  devez  fonger  qu'après  un  tel  époux 
Je.ne  puis  m'abaiffer  d'en  choifir  parmi  vous  ; 
Qu'ayant  monté  fi  haut ,  mon  cœur  ne  peut  dçC- 

cendre  , 
Et  qu'il  faut  à  Roxane  un  fécond  Alexandre. 
En-eft-il  un  encor  ? . . . 

CASSANDER. 

Le  feul  Léonatus 
Sort  du  fang  d'Alexandre  ;  il  en  aies  vertus  : 
Mais  Statir^  ,  Madame ,  à  vos  defirs  fatale , 
Peut-être  dans  fon  cœur  vous  donne  une  Rivale. 
Le  fang  de  Darius  qui  vous  donna  des  Loix , 
5a -beauté,  fon  mérite  ,  autorifent  ce  choix. 

ROXANE. 
Vous  pouriez  donc,Seîgneur,en  la  trouvant  fi  belle, 
tui  préfemtçï  vos  voeux ,  ôc  foupirer  pour  çUe. 
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TRAGEDIE.  17 

De  fa  gloire  mon  cœur  ne  fera  point  jaloux  ; 
£c  même  j  e  conlens  à  lui  parler  pour  vous. 

C  A  S  S  A  N  D  E  R. 
A  lui  parler  pour  moi  î  Jufles  Dieux  !  Mais,  Madame, 
Vous  ne  içavez  que  trop  le  fecret  de  mon  ame. 
J'attends  Léonaoïs  :  peut-être  que  fon  cœur 
Découvrant  fes  deiTeins ,  fera  voir  mon  erreur  ; 
Mais  fî  pour  Statira  j'avois  l'ame  inquiète , 
Je  ne  vous  prierois  pas  d'être  mon  interprète  ; 
Et  peut-être  mes  vœux  feroient-ils  mieux  reçus . 
Si  je  faifois  près  d'elle  agir  Léonatus, 
Ce  trait  vous  efl  fenfible ,  &  vous  frappe ,  Madame  : 
Je  connois  dans  vos  yeux  le  trouble  de  votre  ame  ; 
Mais  enfin  dans  les  miens  voyez  à  votre  cour , 
Avec  mon  défefpoir  ,  ma  rage  &  mon  amour. 

R  O  X  A  N  E. 
CafTander  ,  vouspouffviz  trop  loin  votre  ii-irolencc. 
Ceft  à  vous  devant  moi  de  garder  le  iîlence. 
Et  fans  approfondir  qui  j'aime  ,  ou  qui  je  hais  , 
Ayez  plus  de  refped ,  3c  n'en  parlez  jamais. 
Retirez-vous. 

C  A  S  S  A  N  D  E  R. 

Hé  bien,  je  vous  quitte  ,  Madame  ; 
Vous  fçavez  mon  fecret  ;  je  connois  votre  flamme  : 
Il  fuffit.  Mais  enfin  ,  fî  mes  vœux  font  de'çus  , 
Dans  peu  je  fêryirai  ceux  de  Lc'onatus. 


s  T  A  T  I  R  A, 


SCENE     I  I  L 

ROXANE,    HESIONE. 

R  O  X  A  N  E. 

T  'Orgueilleux  CaiTander   fe   de'cisre  ,   &  me 

-*-'  brave. 

Lui ,  qui  de  mon  époux  étoic  prefque  l'Efclave  ; 

II  infulte  àfa  gloire  ,  &  fans  refpecfler  rien , 

M'ofe  parler  en  Maître,  &  veut  être  le  mien  j 

îl  vient  avec  fierté  me  découvrir  fa  flamme  ^ 

H  veut  approfondir  le  fecret  de  mon  ame. 

J*en  rotigis ,  Hefione  ,  &  mes  fenstrop  émus 

Au  nom  de  ma  Rivale  &  deLéonatus , 

Qui  réveillent  tous  deux  ma  haine  &  ma  tendreffe. 

Malgré  tout  mon  orgueil  ont  fait  voir  ma  foibleffe. 

Je  verrai  mes  attraits  peut-être  humiliés  , 

XI oi ,  qui  vis  le  vainqueur  de  la  terre  à  mes  pieds  ;. 

Moi ,  qui  devrois  au  nom  de  veuve  d'Alexandre 

Aller  m*enfeyelir  dans  fa  fuperbe  cendre , 

J'ofe  encor  lui  furvivre  ;  ôc  mon  perfide  cœur 

Soupire  ,  &  malgré  moi  lui  donne  un  Succeifcur. 

Dans  ce  trouble  mortel  je  me  connoîs  à  peine; 

3*aperçois  mon  amour  à  travers  de  ma  haine  y 

Et  je  dis  en  tremblant  àraes  fens  éperdu$> 

Si  je  hais  Statira ,  j'aime  Léonatus, 


TRAGEDIE.  ip 

H  E  s  I  O  N  E. 

Mais ,  Madame  ,  après  tout ,  oferai- je  fans  crime 
Sçavoir  quelle  raifon  contre  elle  vous  anime  > 
Seul  refte  des  enfans  du  fang  de  Darius  , 
Elle  a  mille  beautés  ,  elle  a  mille  vertus. 
Quand  Perdiccas  &  vous  la  retenez  captive , 
A  peine  malgré  lui  vous  fouffrez  qu  elle  vive. 
Que  vous  â-t-elie  fait  ? 

R.O  X  A  N  E. 

Dieux ,  ce  qu  elle  m*a  fait , 
Hefioné  ?  elle  eft  belle  ;  &  c'elt  là  fon  forfait  : 
Elle  fçut  m^enlever  tous  les  vœux  d'Alexandre  : 
Elle  a  droit  fur  un  Trône  où  mon  Hls  doit  prétendre^ 
Mille  jeunes  appas  qu'elle  traîne  après  foi , 
Et  toutes  fes  vertus  ,  font  des  crimes  pour  moi. 
Elle  eftma  Concurrente  à  la  Perfe ,  à  TEmpire  ; 
Mais  elle  eft  ma  Rivale ,  &  mon  coeur  en  foupire. 
Je  la  trouve  par  tout  :  fes  charmes  odieux 
Ont  toujours  balancé  le  pom-oir  de  mes  yeux. 
Il  me  fouvient  du  jour  qu'on  trompa  ma  vengeance 
Je  vis  Léonatus  courir  à  fa  défenfe  : 
Des  foins  de  Perdiccas  il  prenoic  la  moitié 
Par  d'autres  intérêts  que  ceux  de  la  pitié. 
Sans  leur  cruel  amour  ,  fans  leur  pitié  fatale , 
Roxane  en  cet  inftant  n'avoitplus  de  Rivale, 
Et  terminant  fon  fort  pour  rafTurer  le  mien  , 
J'allois  être  en  état  de  ne  craindre  plus  rien. 

B   ij 


20  S  T  A  T  I  R  A  . 

H  E  s  I  O  N  E. 
M  is  Barfîne ,  Madame  ,  ell  plus  à  craindre  qu'elle.;: 
Et  bien  que  Statira  foie  plus  jeune  &  plus  belle , 
Barfine  a  d'Alexandre  un  fils  de  qui  les  droits 
La  rendroac  plus  coupable  à  vos  yeux. 
R  O  X  A  N  E. 

Je  le  vois» 
La  feule  Statira  cependant  m'e'pouvante , 
Et  Earfme  moins  belle  ell  bien  plus  innocente. 
J.'ai  dans  mes  intérêts ,  &  dans  ceux  de  mon  fils , 
Eun.enes  ,  ''eleucus ,  &  cent  autres- Amis  ; 
ViSLib  fi  Le'onatus  fe  déclare  pour  elle  , 
S'il  me  porte  aujourd'hui  cette  atteinte  mortelle  ,■ 
Statira  doit  trembler  ....  Ce  Prince  que  j'attends 
Retient  encor  mon  ame  &  mes  vœux  en  fufpens, 
©'une  fûible  efpérance  en  fecret  je  me  î?ate. 
Il  faut  que  fon  deiTein  oufon  amour  éclate. 
Dieux  !  j'en  tremble,  Hefi.one  (Scmoncœur  agité.».-. 
Mais  (Quelqu'un  vient  à  nous  d'un  pas  précipité,. 
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SCENE     IV. 

PEUCESTAS,     ROXANE, 
H  E  S  I  O  N  E. 

P  E  U  C  E  s  T  A  s. 

*F    Eonatus  arrive  ,  &  Perdiccas  l'emmené , 

-^— '  Madame  ;  ils  font  déjà  dans  la  Chambre  pro* 

chaîne  ; 
Vous  Taliez  voir  ;  il  vient. 

ROXANE. 

Ahj  quel  trouble  prefïànt  l 
Cachons  mieux,  s'il  fe  peut,  ce  que  mon  coeiac 
reflent. 


I 
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SCENE     V. 

LEONATUS,  PERDICCAS, 

ROXANE,    CASSANDER, 

HESiaNE,   GARDES. 

LEONATUS, 

\  Vant  que  de  nous  faire  une  fanglante  guerre  y 
"^  ^  Dont  les  grands  intérêcs  arment  toute  la  terre  , 
Madame  >  5c  vous  Seigneurs ,  nous  devons  balancer 
Ce  qui  peut  la  finir ,  loin  de  la  commencer. 

Ayant  que  notre  ^rméeoferien  entreprendre. 
Nous  devons  ce  refpe^fl  aux  mânes  d'Alexandre , 
De  ne  pas  renverfer  un  Etat  fi  pui/Tanc 
Que  Ton  bras  a  rendu  fuperbe  &  florifTant. 
il  faut  qu'un  grand  deïïein  fur  l'equké  fe  fonde.' 
ÏI  s'agit  du  deiiin  de  l'Empire  du  monde  : 
Et  nous  devons,  vainqueurs  de  cent  Peuples  divers^ 
Partager ,  &  non  pas  déchirer  TUnivers. 
Sur  tant  de  Nations  qui  font  iîeres  &  braves , 
De  Maîtres  nous  allons  devenir  les  Efclaves  ; 
Et  travaillant  nous-'mêmes  à  nos  propres  débris. 
Nous  allons  par  nos  bras  venger  nos  Ennemis. 
Oui ,  déjà  l'Indien  ,  le  Perfan  &  le  Scythe  , 
S'apprtcent  à  biifei  le  je vg  ^ui  les  irme  ; 
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Et  ces  Peuples  vaincus ,  à  demi  révoite's , 
Kous  deflinerit  déjà  les  fers  qu'ils  cm:  porte's* 
Quand  nous  ferons  en  proie  à  la  guerre  civile, 
Un  Ennemi  défait  en  fera  naître  mille  , 
Qui  jouïffans  du  ff uÎE  de  nos  communs  malheurs , 
Vengeront  les  vaincus  aux  dépens  des  vainqueur*^ 
Qui  devenant  alors  vi(flimes  de  leur  gloire , 
Se  verront  accablés  parleur  propre  vicloire* 
Ainfi,  fans  nous  fîater  de  nos  prétentions. 
Donnons  ordre  au  plutôt  à  nos  divifions. 
Philippe  a-t-il  d'un  Roi  la  véritable  marque  ï 
Non,  vous  n*avez  en  lui  quel'omb/e  d'un  Monarque;» 
Un  Maître  qui  vous  fert  formé  de  votre  main  y 
Et  vous  faites  mouvoir  un  Fantôme  fi  vain. 
L'Univers  peut-iî  être  un  Trône  héréditaire  ? 
La  vidoire  a  des  droits  plus^  fons  que  ceux  d'u» 

frère  ; 
Et  puifque  par  nos  mains  un  Héros  Ta  corrquis , 
Alexandre  eft  le  père ,  &  nous  fbmmes  les  fîls. 
Madame  ,  on  aura  foin  des  intérêts  du  vôtr»* 
L'intérêt  de  Barfîne  tû  déjà  joint  au  nôtre  : 
Ainfi  fur  cet  article  on  poura  décider. 
Mais ,  Madame,  il  m'enrefteun  autre  à  demander. 
On  tient  dans  ce  Palais  Statira  prifonniere  : 
Qu'on  lui  rende  aujourd'hui  liberté  toute  entière. 
Tout  le  Camp  la  demande ,  &  Ptolomée  ,  6c  moi. 

R  O  X  A  N  E, 
Statira? 
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LEONATUS. 

Comme  vous  çUq  eu.  veuve  du  Roi , 
Madame  :  comme  vous  elle  eil  libre ,  elle  ell  Reine, 
De  plus,  cenc  mille  bras  viendront  brifer  fa  chaîne  , 
Si  l'on  nous  la  refufe  ,  6c  qu'on  ofe  arrêter 
Une  Reine  d'un  fang  que  l'on  doit  refpeder. 

R  O  X  A  N  E. 
Ciel  î  qu'entends-je  ? 

P  E  R  D  I  C  C  A  S. 

Seigneur ,  vous  ignorez  peut-être 
Que  nous  parler  ainfî  c'eft  nous  parler  en  maicre  ; 
Et  vous  devez  agir  avec  moins  de  hauteur. 
Attendez  qu'un  Combat  vous  rende  le  vainqueur. 
Mais  je  veux  vous  ouvrir  mon  ame  toute  entière  : 
Oui ,  c'ell  moi  qui  retiens  la  Reine  prifonniere  ; 
Mais  fçachez  que  les  fers  que  j'ofe  lui  donner 
Ne  l'attachent  ici  que  pour  l'y  couronner. 

LEONATUS. 
La  couronner ,  vous  ? 

PERDICCAS. 

Moi.  Je  pre'tends  &  j'efpere 
Que  cette  main  la  place  au  Trône  de  fon  père. 

LEONATUS. 
Mais  la  Reine  ,  Seigneur ,  fuivant  ce  grand  defïèin  , 
Voudra-t-elle  d'un  Trône  offert  de  votre  main  ? 

R  O  X  A  N  E. 
Et  pourquoi  non  ,  Seigneur  ?  Statirapouroic-elle 

R^fufex  une  place  où  Perdiccas  l'appelle  ? 

CASSANDER. 
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CASSANDER. 

Madame  ,  Statira  feroic  plutôt  refus 
De  l'Univers  offert,  que  de  Léonatus, 

R  O  X  A  N  E  i  Cajy.mder, 
Je  ne  fçai  ;  mais  en£n ,  Seigneur ,  quoiqu'il  arriye  ^ 
Roxane  6c  Perdiccas  la  retiendront  captive. 

LEONATUS. 
Ah  Madame  !  ou  les  Dieux  n'auront  point  d'e'quité, 
Ou  nous  l'arracherons  à  la  captiviié. 
Au  lieu  de  prévenir  une  func^e  guerre  , 
Vous  allez  l'allumer  aux  deux  bouts  de  la  Terre , 
Madame. 

ROXANE. 
Et  nous ,  Seigneur ,  nous  fçaurons  foutenir 
Cts  éclats  dangereux  que  l'on  peut  prévenir. 
Vous  pouvez  cependant  alTurer  Pcolomée , 
Que  nous  ne  craignons  point  ni  lui ,  ni  Ton  Armée, 

à  Verdiçc/pti* 
Sortons  i  Seigneur. 

•    •    • 


Tome  H, 


f^  s  TA  TIRA, 

S  C  E  N  E     V  I. 

C  AS  s  A  N  D  E  R  ,   LEO  N  A  T  U  S. 

c  A  s  s  A  N  D  E  R. 

J   E  vois  qu'on  nous  brave  tous  deux  : 
Roxane  nous  mfuUcÇc  méprife  mes  feux  : 
Perdiccas  m'abandonne  8c  s'unit  avec  elle. 
Je  les  quitte  ,  Seigneur  ,  &  prends  votre  querellc- 
Dans  une  heure  je  puis  délivrer  Statira  ; 
■  Ou  dans  ce  grand  deflèin  CaîTander  pe'rira. 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Quoi,  Seigneur,  fe  peut-il  que  par  votreafïïftance... 

CASSANDER. 
•  Seigneur  ,  votre  intérêt  s'unit  à  ma  vengeance. 
3 'en  ai  des  moyens  fûrs  ;  mais  pour  les  confaîter . 
S  ratons ,  de  peur  qu'ici  Ton  nous  puille  écouter. 

Ji«   ilu  pcmkr  Ade» 
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ACTE    II. 


SCEN  E    PREMIERE. 

s  T  A  T  I  R  A,     C  L  E  O  X  E. 

s  T  A  T  I  R  A. 
TT    A  fuperbe  Roxane  cil  toujours  irritée  : 
•■"^  Léonatus  .  enfin  ,  rend  Ton  ame  agitée. 
Quoiqu'elle  diflimule  &  flate  Perdiccas, 
Ses  yeux  ont  prononcé  l'Arrêt  de  mon  trépas  : 
Oui ,  Cléone ,  ceû  là  ce  que  j'en  dois  attendre  : 
Fille  de  Darius  ,  &  veuve  d'Alexandre  , 
€es  grands  noms  fi  fameux,  fi  craints  dans  l'Univers, 
Ne  fervent  aujourd'hui  qu'à  me  charger  de  fers  ; 
Ces  grands  noms  aujourd'hui  font  ma  peine  Ôc  mo« 

crime  : 
Et  de  la  Politique  innocente  Vidime , 
En  bute  à  cent  périls  ,  je  me  vois  tour  à  tour 
Et  l'objet  de  la  haine  ,  &  l'objet  del'amomw 

CLEONE. 
Lorfque  Léonat-us  eil  venu  de  l'Armée , 
Madame  ,  Ton  a  vu  que  Roxane  alarmée , 
Unie  à  Perdiccas  ,  a  fçù  tout  refufer 
Ce  que  Léonatus  efl  venu  propofer. 

Mais  d'où  vient  ^ue  Ro;saj3€  à  vos  jours  fi  fatale  ..,^ 

Ci) 


-8  S  T  A  T  I  R  A, 

s  T  A  T  I  R  A. 

Pourquoi  t'en  étonner  ?  Roxane  eft  ma  Rivale  ; 
Sarage  ,  fes  chagrins ,  fes  fureurs  ;,  fcs  refus , 
Tout  me  dit  que  Roxane  aime  Léonatus. 
Mais  écoute  ,  Cléone  :  il  eft  temps  de  t'apprendrfl 
Le  feçret  &  l'amour  des  veuves  d'Alexandre. 
Mes  feux ,  mes  triftes  feux  ,  ne  font  point  criminels. 
Quand  j'adore  après  lui  le  plus  grand  des  mortel»  ; 
Car  11  de  l'Univers  il  n'eût  été  le  Maître , 
Le  feul  Léonatus  étoit  digne  de  l'être. 
Apprends  donc  mon  amour,  ma  crainte,  mes  ennuis^i 
Et  l'état  pitoyable  où  mes  jours  font  réduits. 
Hélas  !  te  fouvient-il  de  ce  jour  mémorable 
Qui  fit  de  Darius  le  deltin  déplorable  ? 
Quand  le  monde  ébranlé  par  ce  premier  revers 
Commença  de  trembler  nous  voyant  dans  les  fers  ; 
Que  dans  le  Champ  d'Iflus  Alexandre  eut  la  gloire 
D'honorer  de  nos  fers  fa  première  vidloire , 
Nous  attendions  en  pleurs  le  deftin  des  Vaincus , 
Lorfqu'on  nous  annonça  la  mort  de  Darius  : 
De  cent  cris  douloureux  nos  tentes  retentirent , 
Les  v^ncus,  les  vainqueurs  ,  comme  nous  en  gén'^- 

rent , 
Ma merc  évanouie  ,  avec Syfigambis , 
Nous  faifoit  redoubler  nos  fanglots  &  nos  cris  : 
Nous  étions  à  leurs  pieds  dans  ces  triftes  alarmes  , 
Et  pour  les  fecourir  nous  n'avions  que  nos  larmes, 
Alexandre ,  touché  que  par  un  faux  rapporç 


I 
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iJous  étions  alarmés  pour  cette  feinte  mort  ,1 
Voulut  fécher  les  pleurs  qu'il  nous  faifoit  répandre. 
Léonatus  entra  de  la  part  d'Alexandre  ; 
Et  ce  Prince  attendri  de  nos  vives  douleurs 
D'un  feul  mot  arrêta  la  fource  de  nos  pleurs. 
Ciel  !  avec  quelle  grâce  il  aborda  ma  mère 
Lorfqu'il  nous  détrompa  de  la  mort  de  mon  père  ! 
Que  Ton  air  étoit  libre  5c  rempli  de  grandeur  ! 
Et  qu'il'me  parut  propre  à  confoler  un  coeur  ! 
Je  ne  fçai  Ç\  déjà  pour  mon  père  attendrie , 
Lorfque  Léenatus  m'alîuroit  de  fa  vie  ^ 
Mon  cœur  fans  y  penfer ,  par  un  jufle  retour, 
Fit  fervir  l'amitié  de  paffage  à  l'amour  : 
EnHa  dans  cet  inftan':  je  ne  pus  me  défendre 
De  fentir  pour  ce  Prince  un  mouvement  trop  ten- 

dre; 
Et  foit  que  le  deilin  ou  l'amour  le  voulût ,  - 
Il  me  vit ,  je  lui  plus ,  je  le  vii ,  il  me  plut. 

C  L  E  O  N  E. 
Mais ,  Madame  ,  depuis ,  malgré  ce  cœur  li  tendre  , 
Léonatus  vous  vit  l'époufe  d'Alexandre  ; 
Et  cet  illuftre  nom  qui  vous  couvre  dxclat .... 

S  T  A  T  I  R  A. 
11  fallut  obéir  en  vidime  d'Etat. 
Léonatus  rempli  d'une  douleur  extrême  , 
Défefperé  ,  tremblant ,  vint  m'annoncer  lui-même 
Qu  Alexandre  dans  peu  me  devoit  époufer  , 
Et  qu'ij  l'avoit  chargé  de  me  le  propo fer. 
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Juge  de  fa  douleur  ,  Cléone ,  &  de  la  mienne  r 
Ma  flamme  étoit  déjà  prefque  e'gale  à  lafienne  ; 
Et  dans  ce  dur  moment ,  je  ne  puis  le  celer , 
Je  voulus  lui  répondre  ,  Ôc  ne  fçus  lui  parler  ; 
Mais  tous  deux  de  concert ,  dans  ces  vives  alarmes  r 
Nous  laifTâmes  parler  nos  foupirs  &  nos  larmes. 
Je  voyois  à  regret  ce  Prince  ,  mon  Amant , 
Lui-même  à  ma  grandeur  s'immoler  tendrement,^ 
Alexandre  vainqueur,  quoi  qu'il  fît  pour  me  plaire  , 
Ne  m'en  parut  pas  moins  le  vainqueur  démon  pere^ 
RaviiTeur  de  nos  biens ,  maître  de  nos  Etat? , 
J'admirai  ce  Héros ,  mais  je  ne  l'aimai  pas. 
Il  fallut  obéir  cependant  ;  &  mon  ame 
Par  un  trille  devoir  fçut  combattre  ma  flamme. 
Et  de  Léonatus  effaçant  tous  les  traits , 
Lui  dire  en  fcupirant  un  adieu  pour  jamais. 
Depuis,  grâces  aux  Dieux,  mon  cœur  pour  lui  moînS 

tendre , 
A  foutenu  le  nom  d'époufe  d'Alexandre. 
Une  vertu  féyere ,  un  auftere  devoir , 
M'ont  cent  fois  arrachée  au  plaifir  de  le  voir  : 
Loin  de  lui  je  tâchois  d'étouffer  ma  tendreffe  ; 
Je  Tévitois  hélas  ?  &  le  trouvois  fans  ceffe. 
Le  Roi,  qui  lui  donnoit  comme  à  fon  Favori  , 
le  rang  d'Ephellion  qu'il  avoit  tant  chéri , 
Vit  que  Léonatus  me  faifoit  de  la  peine , 
Et  me  crut  pour  ce  Prince  une  fecrette  haine  ;: 
Et  fouvent  malgré  lui  l'amenanc  devant  moi , 
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M'arrachoit  des  foupirs  qu'il  voloit  à  ma  foi. 
Souvent  il  me  prioit  dans  fa  tendreiTe  extrême 
D'aimer  Léonatus  comme  il  l'aimoit  lui-même. 
Moi ,  qui  dans  cet  inftant  eus  voulu  le  haïr  , 
eicone ,  je  tremblois  de  lui  trop  obéir  ; 
Et  ce  Prince  confus  des  bontés  de  fon  Maître , 
M'éyitoit  aufïî-tôt  qu'il  me  voyoic  paroître. 
G  L  t  O  N  E. 

Mais ,  Madame  ,  à  préfent  qu'Alexandre  n'eft  plus , 
Vous  pouvez  fans  fcrupule  aimer  Léonatus. 
Vn  Prince  de  fbn  fang  peut  après  lui  prétendre . .  «  • 
S  T  A  T  I  R  A. 

Je  puis ,  fans  ofFenfer  les  mânes  d'Alexandre  , 

Ranimer  aujourd'hui  dans  mon  cœur  abattu 

Un  amour  immolé  long-temps  à  ma  vertu  : 

Mais^^rcrx^ne  a  trouvé  Léonatus  aimable , 

Et  ma  flamme  à  fes  yeux  me  va  rendre  coupable. 

Cléone  ,  elle  peut  tout ,  les  Macédoniens 

Prennent  fes  intérêts ,  &  négligent  les  miens. 

Le  feul  Léonatus ,  qui  veut  brifer  ma  chaîne , 

Redouble  de  Roxane  &  l'amour  &  la  haine  , 

Et  la  force  à  la  main  ,  pour  me  tirer  des  fers  , 

Veut  contre  Perdiccas  armer  tout  l'Univers, 

Je  tremble  qu'il  n'expofe  une  fi  chère  tête 

A  cent  périls  affreux  où  fa  valeur  s'apprête; 

Et  que  pour  me  venger  ,  ou  pour  me  conquérir  , 

Ge  Héros  ne  fe  mette  en  danger  de  périr. 

G  iiij 


%i  STATIRA; 

C  L  E  O  N  E. 

Madame ,  CafTànder  vient  à  nous; 

STATIRA. 

Ah  ?  Cléone , 
Que  veut-il  > 
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CASSANDER.    PEUCESTAS, 
STATIRA, 


J 


CASSANDER. 


E  le  vois ,  mon  abord  vous  étonne  ; 
Mais  je  viens  vous  apprendre  un  projet  important. 

STATIRA. 
Quoi  donc  » 

CASSANDER. 
Le'onatus ,  Madame  ,  vous  attend. 
Un  femblable  intérêt  nous  unit  Tun  &  l'autre  ; 
Il  m'a  dit  fon  fecret ,  &  je  connois  le  vôtre. 
11  vous  faut  aujourd'hui  rendre  la  liberté. 
Et  vous  faire  fçavoir  ce  que  j'ai  concerte, 

STATIRA. 
Avec  Léonatus  qu'allez-vous~cntreprendre , 
Seigneur? 
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CASSANDER. 

Dans  Babylone  il  doit  bien-tôt  fe  rendre. 
J'appuierai  fcs  defTeins,  &  malgré  Perdiccas 
Dont  j'ai  depuis  long-temps  gagné  tous  les  Soldats, 
Qui  fuivant  autrefois  Antipater  mon  père  , 
Tous  dévoués  à  moi ,  m'ont  promis  de  tout  faire , 
Je  ferai  relever  la  Garde  ;  &  dans  ce  temps 
Arbate  ,  qui  commande  à  tous  les  Habitans , 
Doit  à  Léonatus  faire  ouvrir  une  Porte  , 
Vous  conduire  en  fecret  ,  &  vous  fervir  d'Efcorte. 
Votre  Garde  ell  à  moi  ;  mais  il  faut  amufer 
Roxane  &  Perdiccas ,  &  contre  eux  tout  ofer. 
Pour  mieux  les  éblouir ,  je  connois  l'art  de  feindre , 
Je  les  flate  tous  deux  ,  &  je  fçai  me  contraindre  ; 
Mais  ils  pouront  connoître  avant  la  fin  du  jour  , 
Madame ,  que  je  fers  ma  haine  &  votre  amour. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Ne  vous  étonnez  pas ,  Seigneur ,  de  ma  iurprife  ! 
CafTander  eft  Tauteur  d'une  telle  entreprife , 
Un  Amant  de  Roxane  ! 

CASSANDER. 

Un  Amant  outragé  ; 
Oui ,  Madame ,  un  Amant  qui  veut  être  vengé. 
Ses  mépris  (  devant  vous  j'avouerai  ma  foiblefle  ) 
Loin  d'éteindre  mes  feux ,  augmentent  ma  tcndreiTei 
J'en  foupire  de  rage ,  &vois  Léonatus 
Me  dérober  un  cœur  Tobjet  de  les  refus  : 
Et  nous  n'ignorçns  pas  qu*cn  ce  défordre  extrême 
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ri  vous  aime  ,  il  la  hait ,  elle  me  haït ,  je  l'aime. 
Ainfi  pour  me  venger  ,  &  pour  mieux  l'obtenir , 
Avec  Léonatus  je  f;aui-ai  vous  unir. 
Peut-êrre  que  Roxane,  en  perdant  Tefpe'rance, 
Couronnera  mes  fc.v.x  Se  ma  perfévérance  : 
Et  pour  vous  engager  par  de  fi  forts  liens , 
J'unis  vos  intérêts ,  Madame ,  avec  les  miens. 

S  T  A  T  1  R  A. 
jf  refpire  ,  Seigneur,  &  commenceà  comprendre 
Qu'un  homme  tel  que  vous  poura  tout  entreprendre. 
Vous  aimez ,  il  fuffir ,  &  vous  avez  promis .... 
Mais ,  Seigneur  ,  contre  vous  quel  nombre  d'Enne-- 

mis! 
Eéonatus  peut-il  féconder  votre  attente  ? 
Perdiccas  eu  jaloux ,  &  Roxane  eft  Amante. 
Que  de  périls  ,  grands  Dieux  ! 

cassander; 

Quoi ,  Madame  ? 
S  T  A  T  1  R  A. 

Seigneur, 
Ge  grand  projet  me  trouble  Se  me  glace  le  cœur. 
Quand  je  trace  à  mes  yeux  une  fidelle  image 
.  De  mille  affreux  périls  où  ce  pas  vous  engage , 
Je  foupire  ,  je  tremble  ,  &  n'y  puis  confentir  : 
Je  ne  fçai  quels  malhenrs  mon  cœur  fçait  pre/îèntir. 
Dieux  !  fi  Léonatus  dans  fa  funefte  envie 
Payait  ma  liberté  de  fon  fang  ,  de  fa  vie , 
Qu'il  vînt  tom.ber  fanglant  à  mes  pieds ....  J'en 
frémis  3 
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Et  ne  veux  point ,  Seigneur  ,  être  libre  à  ce  prix. 
C  A  S  S  A  N  D  E  R. 

Madame  ,  au  nom  des  Dieux ,  foyez  moins  alarmée  r 
Vous  verrez  aujourd'hui  le  Camp  de  Ptolomée. 
LaifTez-moi  tout  conduire:  allez  en  ce  moment  ,. 
En  attendant  Arbace,  en  votre  appartement. 
Là  ,  Madame ,  dans  peu  vous  le  verrez  paroître. 
Unpluslong  entretien feroit  fufpecfl  peut-être; 
Si  Roxane  en  ces  lieux  me  trouv oit  avec  vous , 
Sa  jâioufie .... 

S  T  A  T  I  R  A. 

Hé  bien  ,  évitons  fon  coifnroux  ; 
Mais  fongez  bien  ,  Seigneur ,  quoique  l'on  entr#»- 

prenne  , 
A  fauver  une  vie  où  j'attache  la  mienne, 
C'eft  vous  en  dire  trop.  Adiea. 


SCENE     I  I  L 

CASSANDER,  PEUCESTAS. 
PEUCESTAS. 


L 


Eonatu* 

Alarme  Statîra ,  rend  Tes  defirs  confus  ; 
Mais,  Seigneu.'^,  vous,  devez  bien -tôt  brifer  fà 

chiUûc, 


î«  s  T  A  T  î  R  A  , 

CASSANDER. 

Mon  intérêt  eft  joint  à  celui  de  la  Reine. 

Voi  donc  ma  politique ,  &  connois  mes  defïèins , 

Peuceflas  :  je  la  fers ,  cependant  je  la  plains  : 

Une  telle  entreprife  aux  yeux  de  fa  Rivale 

Peut  enfin  être  heureufe  ,  ou  devenir  fatale  ; 

Mais  qu'eUe  réufïiiTe  ,  ou  non  ,  je  me  promecs , 

D'en  avoir  pour  mes  feux  l'infaillible  fuccès. 

Léonatus ,  qui  craint  les  ennuis  d'un  long  Siège , 

Voulant  les  prévenir  ^  court  de  lui-même  au  piège. 

11  le  veut ,  je  le  fers.  Si  le  fuccès  heureux 

Lui  donne  fa  Princelfe ,  il  couronne  mes  feux  : 

S'il  périt ,  mon  Rival  deviendra  ma  vicflime  ; 

Et  fa  propre  valeur  va  m'épargner  un  crime» 

Je  hais  Léonatus  :  il  me  fait  de  l'horreur. 

Tu  vois  que  de  Roxane  il  m'enlève  le  cœur  ; 

Et  quoiqu'enfin  le  fien  pour  Statira  foupire  , 

De  l'amour  de  Roxane  il  ne  faut  pas  l'inftruire  : 

Il  l'ignore  ;  &  je  veux  qu'il  l'ignore  toujours , 

Ou  qu'il  n'en  foit  inflruit  qu'aux  dépens  de  (ts  jours , 

Mais  Roxane ,  qui  craint  le  pouvoir  de  mon  pcre , 

Qui  fait  qu'Antipater  peut  fervir  ma  colère , 

Que  fon  Armée  avance  ,  a  connu  que  tantôt 

Son  efprit  irrité  m'avoit  parlé  trop  haut. 

Dieux  !  il  fon  cœur  pouvoit . . , .  La  voici ,  la  cruelle  ! 

Cours  prendre  garde  à  tout ,  6c  me  laiilc  avec  elle. 


TRAGEDIE,  jj 

S  C  EN   E     IV. 

ROXANE  ,     C.ASSANDER. 

R  O  X  A  N  E. 

JE  vous  cherchois ,  Seigneur  :  vous  en  êtes  furprk  * 
Mais  nous  devons  quicter  l' aigreur  &  le  me'pris  ; 
Nos  elprits  inquiets  en  avoient  l'un  &  l'autre  ; 
Mon  cœur  en  étoii  plein  auffi  bien  que  le  vôtre* 
Dans  un  pe'ril  preflant  nous  devons  les  bannir  ; 
Et  de  grands  inte'rêts  nous  doivent  re'unjr. 
Je  jrends  à  vos  vertus  un  tribut  légitime  : 
Voyons,  (î  vous  voulez  mériter  mon  eftime, 

CASSANDER. 
Je  ferai  tout ,  Madame  ;  ôc  pour  la  mériter , 
Que  faut-il . . , . 

ROXANE, 
Un  deiTein  qu'il  faut  exécuter. 
Le  iîer  Léonatus  nous  brave ,  nous  menace  ; 
Et  déjaPtoloméeafîîége  cette  Place  : 
11  approche  ;  on  l'a  vu  du  haut  de  nos  Rempart^ 
FaireVontre  nos  murs  marcher  fes  Etendarts. 
Nous  pourions  d'un  feul  coup  prévenir  la  tempête,  « 
Il  ne  faudroiç ,  Seigneur  ,  abattre  qu'une  têce^ 
f  unir  Léonatus  de  fa  téméricé , , , , 


5S  S  T  À  T  î  R  A , 

C  A  s  s   A  N  D  E  R. 

Contre  lui  votre  cœur  feroit-il  irrité , 
Madame  ?  &  pouriez-vous  m'aflurer  d'une  haine.  ^ 
R  O  X  A  N  E. 

De  ma  haîne,  Seigneur!  Dieux!  elle  eft  trop  cer- 
taine : 
Roxane  contre  lui  n*en  a  point  à  demi  : 
Je  hais  Léonatus  en  mortel  Ennemi  ; 
Lui  qui  pre'tend  nous  faire  une  fanglante  guerre  , 
Qui  contre  nous  fouleve  &  le  Ciel  &  la  Terre  ; 
Le'onatus ,  enfin  ,  que  je  veux  déformais .... 
Pourquoi  me  demander ,  Seigneur ,  fi  je  le  hais  ? 

CASSANDER. 
Hé  bien ,  à  vous  fervir  ma  main  eft  toute  prête  ; 
Mais ,  Madame ,  ofez  vous  me  demander  fa  tête  ! 

R  O  X  A  N  E. 
De  qmi 

CASSANDER. 

D*un  Ennemi  qui  vous  eil  odieux  * 
Qui  vknt .... 

R  O  X  A  N  E. 
Cen'eftpaslà,  Seigneur,  ce  (Jue  je  veux; 
Mais  je  veux  l'attaquer  par  un  autre  lui-même  , 
Et  ne  veux  le  punir  que  dans  l'objet  qu'il  aime. 
11  nous  faut  éblouir  &  tromper  Perdiccas, 
Immolons  en  fecret  les  funeites  appa^ 
Four  gui  Léonatu»  •  •  •  t 
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CASSANDER. 

Je  vous  entends,  Madame  : 
Tous  voulez  que  Je  prête  un  crime  à  votre  flamme. 
Et  que  mon  propre  bras  à  mon  amour  fatal , 
Perde  votre  Rivale ,  &  ferve  mon  Rival. 
Bien  loin  de  le  haïr ,  fon  amour  vous  outrage , 
Et  vous  en  foupirez  de  douleur  &  de  rage. 
Faites  mieux.  PunilTez  qui  vous  ofe  outrager  , 
Et  d  onnez  à  mon  bras  le  foin  de  vous  venger. 
Vous  l'aimez  ;  5c  l'Ingrat  peut  -  il  en  aimer  d'au- 
tres i 
Peut-on  être  touché  d'autres  yeux  que  des  vôtres  ^ 
Madame  ,  fi  ce  Prince  adoroit  vos  attrmts  , 
Tout  mon  Rival  qu'il  eft ,  je  lui  pardonnerois  ; 
Mais  pour  lui  pardonner  vous  n'avez  point  d'excufc», 
Je  lui  veux  arracher  ce  cœur  qu'il  vous  refufe  ; 
Et  pour  voir  aujourd'hui  ks  crimes  expiés , 
Vous  l'apporter  fanglant ,  &  le  mettre  à  vos  piedi. 

R  O  X  A  N  E, 
Je  ne  veux  point ,  Seigneur ,  de  pareilles  vidimes  : 
Un  foupir  feul  pouroit  expier  tous  ks  crimes. 
Vous  m'aimez  ;  je  vous  plains  ;  je  ne  puis  rien  de 
plus. 

à  paru 
Ah  Dieux  !  que  CafTander  n'eft-il  Léonacus  , 
Ou  tjue  Léonatus ,  changeant  de  cœur  &  d  ame', 
«N*a-t-il  de  CaiTander  les  traDfports  Se  la  ilamme  t 
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SCENE     V. 

HESIONE,    ROXANE, 
CASSA  NDER. 

H  E  s  I  O  N  E. 

MAdame  ,  Statira  n'eft  plus  dans  le  Palais  : 
On  vient  de  l'enlever  par  des  ordres  fecrets. 
Plufieurs  Gardes  gagnés  ont  fait  cette  furprife  ; 
Mais  on  ne  connaît  point  l'Auteur  de  Tentreprife, 

R  O  X  A  N  E. 
Il  pe'rira ,  le  Traître.  Allons ,  fortons ,  Seigneur  : 
JEmpêchonç .... 

CASSANDER. 

Demeurez  :  j'en  punirai  l'Auteur  ; 
Mais  peut-être  qu'auffi  p^r  de  faufles  alarmes .... 

H  E  S  I  O  N  E. 
t^on ,  Seigneur  ,  Perdiccas  a  déjà  pris  les  armes , 
Jlt  par  un  gçand  combat  près  d  e  la  Porte .... 
Ç.  O  X  A  N  E. 

Hélas! 
Seigneur ,  allez ,  courez  foutenir  Perdiccas  : 
Prenez  ma  Garde  encor ,  &  joignez-y  la  vôtre  : 
fartez .... 

CASSANDER. 

Votre  intérêt  n*eft  que  trop  j  oint  au  nôtre, 

Repcfcz.* 
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Repofez-vousi^jr  moi ,  Madame ,  ÔC  demeurez  : 
J'y  cours. 

R  O  X  A  N  E, 
Rendez  le  calme  à  mes  fens  e'garés. 
Sur  tout  ,  fî  vous  m'aimez ,  Seigneur  ,   quoiqu'il 

arrive , 
S'il  fe  peut ,  en  ces  lieux  ramenez  ma  Captive. 


SCENE     VI. 

R  O  X  A  N  E,     H  E  S  I  O  N  E. 

R  O  X  A  N  E. 

T    Eonatus  fans  doute  a  formé  ce  defTein  : 

-*-'  Ce  grand  coup  ,  Hefîone ,  eft  parti  de  fa  main ' 

Ils  s'aiment  :  avec  elle  il  eft  d'intelligence  ; 

Et  tantôt  fa  fierté  marquoit  fon  aifurance. 

Ciel  !  avec  quelle  audace  il  nous  a  demandé 

Ce  que  déjà  lui-même  il  s'étoit  accordé  ! 

Et  ce  Prince  ,  content  &  fier  de  fa  tendrefTe , 

Parloit  en  Amant  fur  du  cœur  de  fa  MaîtrefTe. 

Mon  amour  en  partant  cent  fois  m'a  fçû  tenter , 

Contre  le  droit  des  Gens ,  de  le  faire  arrêter  ; 

Mais  il  m'a  prévenue  ,  &  fon  ardeur  fatale 

Avec  tout  mon  efpoir  m'enlève  ma  Rivale. 

Cependant  on  combat ,  Hcfione  ;  &  je  crains.  . . . 

Peut-être  qu'avec  lui  Pcrdiccas  eft  nv,x  mains. 
Jfw*  II,  Û 
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Peut-être  que ....  Sortons ,  car  je  n'ofe  me  dire...» 
H  E  S  I  O  N  E. 

Madame  ,  Perdiccas  va  de  tout  vous  inilruire  : 
Le  voici. 

SCENE     VI  I. 

P E  R  D  I  C  C  AS  ,    R  O  X  A  N  E  , 
H  E  S  I  O  N  E. 

P  E  R  D  I  C  C  A  s. 

i3  Çavez-vous  que  je  viens  d'arrêteri 
Un  cruel  attentat  prêt  à  s'exécuter  >  • 
J'ai  repris  Staxira ,  Madame. 

R  O  X  A  N  E. 

Quelle  Joie  î 
Quoi  3  vous  avez  repris  une  fi  belle  proie  ? 

P  E  R  D  I  G  C  A  S. 
Oui ,  Madame  ;  &  la  Reine  étoit  prête  à  fortir,, 
Lorfqu'un  Garde  iidelle  eft  venu  m'avcrtir  : 
Auifi-tôt  j'ai  couru  ,  fuivi  de  quelque  Efcorte  j . 
Quand  n'nfidelle  Arbate  a  fait  ouvrir  la  Porte. 
Là  plufieurs  Gens  armés  ,  appuyant  Tes  delTeins-, 
Ont  avancé  vers  nous ,  &  font  venus  aux  mains* 
Mon  amour  a  rendu  mafjreur  occupée. 
Aï£mte  eft  Je  premier  tombé  fous  mon  Epée  ; 
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K!ais  certain  Inconnu,  qui  le  Ca!qu€  abaiflfe  , 
A  travers  mille  Dards  vers  moi  s'eft  élancé  , 
Glaçant  tous  nos  Soldats  de  fes  cris  redoutables  , 
S'efl  fait  jour  parmi  nous  par  des  coups  effroyables. 
La  Porte  fe  referme  ;  alors  de  toutes  parts 
On  tourne  contre  lui  les  Piques  &  les  Dards  : 
Les  fiens  enveloppés  de  tous  côtés  fuccombent  ; 
Mais  lui  feul  foutient  tout  quand  tous  les  autre^ 

tombent  : 
Au(Tî-tôt  j'ai  couru  reprendre  Statira  , 
Qui  toute  en  pleurs . . . , 

R  O  X  A  N  E. 

Mai^  Dieux  î  rinconnu  périra , 
Seigneur? 

P  E  R  D  I  C  C  A  S. 
Non ,  non ,  Madame  ,  &  j'ai  dit  qu'on  remmene»- 
De  cette  trahifon  il  recevra  la  peine  : 
J'en  veux  fçavoir  l'Auteur  ,  j'en  veux  être  éclairci  : 
Sur  tout  j'ai  commandé  qu'on  l'amenât  ici. 
Vous  l'allez  voir  ,  à  moins  qu'un  coup  trop  légitime , 
M'aie  déjà  fait  payer  la  peine  de  fon  crime, 
îi  étoit  tout  couvert  de  fang 

R  O  X  A  N  E. 

Ciel  î  que  d'effroi  I  ' 
Je  tremble ,  Je  friflbnne  ,  &  je  ne  fçai  pourquoi. . 
Mais ,  Héfione  ,  hélas  !  d'où  vient  que  j'en  foupire  ? 
Il  ell  couvert  de  fang  ,  &  peut-être  il  expire. 
il  n'en  faut  plus  douter;  ah  !  regrets  fuperfius  î  • 

Di'fi 
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Seigneur,  vous-avez  fait  périr  Léonatus. 

PERDICCAS. 
Scroic-ce  lui ,  Madame  ? 

R  O  X  A  N  E. 
Oui ,  Seigneur ,  c'eft  lui-même* 
Statira  ,  fon  amour,  cette  valeur  fuprême  , 
Tout  me  dit  que  c'eft  lui  qu'on  a  fçû  trop  punir. 
Enfin  cet  Inconnu  tarde  trop  à  venir. 
Il  faut ,  pour  diffiper  mes  mortelles  alarmes , 
Chercher  cet  Ennemi  qui  me  coûte  des  larmes. 

Elle  fort» 
PERDICCAS. 
Ah  .•  Dieux ,  d'un  tel  deflein  je  demeure  furpris. 
Seroit-ce  mon  Rival  enfin ,  qui  feroit  pris  ? 
Suivons  Roxane  :  allons  pe'nétrer  ce  miilere  , 
Et  voir  ce  que  le  fort  ou  l'amour  ont  pu  faire. 

Fin  du  fécond  AHe, 


^    <$► 
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A  C  T   E    I  I  L 

SCENE  PREMIERE. 

STATIRA,     CLEONE. 

s  T  A  T  I  R  A. 
1^  Leone,  en  cet  inftant ,  quel  efpoir  m'eft 
^^  permis  ? 

Léonatus  eft  feul  contre  mille  Ennemis  : 
PreiTc  de  tous  côtés ,  à  mille  traits  en  bute , 
Quel  fecours ,  ou  quel  Dieu  peut  retarder  fa  chôte  i 
Caflander  l'a  trahi  fans  doute  ;  ôc  Pcrdiccas 
M'enferme  en  ce  Palais ,  de  vole  à  fon  trépas. 
Son  bras  &  fa  valeur  l'ont  trop  fait  reconnoître  : 
On  l'attaque ,  on  le  preffe  ;  il  fuccombe  peut-être. 
Quelle  horreur  fe  répand  dans  mes  fens  éperdus  ! 
Mon  Amant  eft  Captif  ,  ou  peut-être  il  n'eft  plus. 
Son  dcfefpoirmarquoit  fa  trop  fjnefte  envie  ; 
Il  necombattoit  plus  pour  d-fendre  fa  vie  ; 
Et  fi-tôt  qu'il  a  vu  Perdiccas  m' enlever , 
Il  a  Youlu  la  perdre ,  &  non  pas  la  fauver. 
Dieux  !  le  nombre  l'accable ,  ÔC  c'en  eft  fait  fanj 
doute. 
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Voilà  ce  qu'aujourd'hui  fa  tendreiTe  luicourÇo 
Cléone  ,  chaque  inftant  redouble  mon  effroi  : 
Les  traies  qui  vont  à  lui  fembient  tomber  fur  moi. 
C'eit  moi  qui  l'ai  perdu  ,  malheureufe  Princeiïe  î 
Pourquoi  Léonat us  eut-il  tant  de  tendrelTe  ? 
Sans  mes  coupables  yeux  il  n'eût  rien  entrepris. 
Faut-il  qu'il  en  reçoive  un  fi  funefte  prix  ? 
Que  Ton  ame  ait  été  pour  moi  trop  enflammée  ? 
Il  n'auroit  point  péri ,  s'il  m'avoic  moins  aimée. 

CLEONE. 
Non,Madame,les  Dieux  prendront  foin  de  Tes  jours. 
J'ai  vu  de  loin  voler  Roxane  à  fon  fecours. 
Son  cœur  [n'en  doutez  point]  dans  ce  péril  extrême;, 
L'entraîne  Sa  la  conduit  pour  fauverce  qu'elle  aime. 
Elle  fçiura calmer  la  ^reur  des  Soldats , 
Et  dérober  fa  vie  au  fer  dePerdfccas  : 
Oui ,  Madame  ;  efpérez  .... 

S  T  AT  I  R  A. 

Efpéraiice  fatale  .' 
^joi ,  mon  Amant  devroit  la  vie  à  ma  Rivale  ? 
Ciel  !  en  me  ralïurant ,  tu  redoubles  ma  peur , 
Et  pour  me  confoler  ,  tu  me  perces  le  cœur. 
Cruelle  ,  voi  mon  ame  également  atteinte  , 
fxémir  de  refpérance  autant  que  de  la  crainte  -. 
L'une  &  l'autre  m'accable  ,  &  me  fait  foupirer. 
Hélaj  î  quedois-je  craindre  ,  ou  que  dois-je  efpérer  ? 
Mais  )c  vois  Perdiccas  ;6c  je  crains  de  l'entendre, 
il  vient  ù  nous,  - 


J 
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I 


SCENE     I  L 

PERDICCAS,    STATIRA. 
CLE  ON  E. 

s  T  A  T  I  R  A^ 

ç 

V  '  Eignear ,  que  venez -vous  m'apprendre  ? 
Avez-vous  afTouvi  votre  in juile  fureur  ? 
Avez-vous  immolé ,  grands  Dieux  1  mon  Défenfeur-j 
Ge  Héros  qui  pour  moi , . . .. 

P  E  R  D  I  C  G  A  S. 

Vous  lè  pleuriez ,  Madame  î 
Il  efc  vivant.  Je  vois  leplaidr  de  votre  ame  , 
Et  que  vous  afTurant  de  Tes  jours  ,  je  prévois 
Que  vous  m'écouEcrez  pour  la  première  fois. 
Oui ,  dans  l'heureux-  inftant  que  je  vous  ai  reprifè^ 
Et  qu'il  alloit  payer  fa  coupable  entreprife , 
Que  tout  couvert  du  fang  de  qui  renvironnoit  y 
J'ai  connu  mon  Rival  aux  grands  coups  qu'il  donnoîc. 
Madame  ,  je  lui  dois  rendre  ce  témoignage  ; 
Toutmofi  Rival  qu'il  efl ,  j'admiroisfon  courage;  . 
Et  prêta  le  combattre,  hélas  J  j'étois jaloux 
Que  loutajutre  que  moi  voulût  mourir  pour  vous  o  • 
Mais  Roxane  en  ces  lieux  par  l'amour  amenée  , , 
A  .fuivi  le  penchant  dont  elle  eft  entraînée  ; . 
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Et  malgré  mille  traits  s'étant  mife  entre  nous , 
A  dérobé  fa  vie  àmon  jufte  courroux. 
Cependant  pour  fes  jours  ne  foyez  plus  en  peine  : 
Ils  font  en  fureté  dans  les  mains  de  la  Reine. 
Vous  frémiiTez ,  Madame  ,  &  votre  joie  enfin 
Se  diiïîpe  &  fe  change  en  un  fonibre  chagrin. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Dans  les  mains  de  Roxane  il  a  voulu  fe  rendre  y 
Lui  j  qui  de  mille  bras  avoit  pu  fe  défendre  ' 
Roxane  feule  ^  ah  Dieux  !  l'a  donc  fçû  défarmcr  ? 

PERDICCAS. 
Par  fon  amour  peut-être  il  s'eit  laifTé  charmer  ; 
Et  voyant  par  mes  foins  fon  attente  trompée  , 
Dans  les  mains  de  Roxane  il  a  mis  fon  Epée , 
Qui  brifée  à  demi ,  marque  de  fa  valeur .... 

S  T  A  T  1  R  A. 
Il  s'en  devoit.plonger  les  reiles  dans  le  cœur  , 
Plutôt  que  de  la  rendre  à  Roxane. 

PERCICCAS. 

Madame , 

Ce  Prince  doit  la  vie  à  l'ardeur  de  fa  flamme  : 

Sans  l'amour  de  Roxane  il  alloit  fuccomber  : 

Et  fous  ce  bras  peut-être  on  l'auroit  vu  tomber. 

Mais  il  faut  qu*il  réponde  à  notre  jufte  envie  ; 

Qu'il  lui  donne  fon  cœur  pour  le  prix  de  fa  vie. 

Ah  Dieux  !  vous  paliffez  ,  Madame,  à  ce  difcours. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Ell-ce  à  vous  à  régler  fa  fortune  6c  fes  jours  ? 

Quoi , 


TRAGEDIE.  4^ 

Quoi,  le  fang  d'Alexandre  ell-il  donc  votre  Efclave» 
Vous  nous  parlez  en  Maître ,  5c  votre  orgueil  nous 

brave. 
Et  depuis  quand ,  Seigneur,  êtes  vous  notre  Roi  ? 
Vous  n'avez  aucun  droit  ni  fur  lui ,  ni  fur  moi  ; 
Sur  fes  jours  cependant  vous  parlez  d'entreprendre  : 
Vous  ofez  retenir  la  veuve  d'Alexandre. 
Pour  me  donner  les  fers  de  ceux  qu'il  a  vaincus , 
C'eft  aflez  que  je  fois  fille  de  Darius  : 
Et  bien  que  je  doive  être  indépendante  &  Reine , 
Le  fang  de  Darius  étoit  né  pour  la  chaîne  : 
,    Je  le  vois. 
B  PERDICCAS. 

Non ,  Madame  ,  il  eft  né  pour  régner,. 
Le  Trône  de  la  Perfe  ell-il  à  dédaigner  ? 
Je  vous  l'offre ....  Mais  Dieux  !  je  vois  qu'on  me 

méprife  ; 
Que  de  Léonatus  votre  ame  eft  trop  éprife, 
11  n'en  faut  plus  douter ,  mon  Rival  eft  heureux  ; 
J'ai  gémi  trop  long-temps ,  &  j'ai  trop  fait  de  vœux. 
Je  connois  votre  amour  par  votre  jaloufie , 
Madame  :  cet  amour  lui  peut  coûter  la  vie* 
Il  eft  entre  nos  mains ,  ce  Rival  fortuné  ; 
Voyez  à  quels  malheurs  il  fera  deftiné. 
II  y  va  d'un  Empire ,  il  y  va  de  vous-même. 
Je  fuis  le  malheureux  :  on  me  méprife,  on  l'aime  j 
Mais  fi  vous  dédaignez  mes  foupirs  &  ma  foi , 
Je  puis  enfevelirmoa  Rival  avec  moi. 
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Ahî  jevpisque  pour  lui  votre  arne  efl  aîatme'ê.; 
Et  lar  mienne  eil  de  rage  &  d'amour  enflammée. 
Roxane  va  venir  ;  mais  fans  vous  e'ronner , 
Pour  lui ,  fuivez  l'avis  qu'elle  doit  vous  donner. 
11  faut  que  votre  cœur  de'formaii  l'abandonne  , 
Et  furtout  que  dans  peu  Roxane  le  couronne. 
Ceil  vous  en  dire  aiîez.  Adieu ,  Madame, 


S  CE  N  E     I  I  I. 

s  T  A  T  I  R  A.    C  L  E  G  N  E. 

s  T  A  T  I  R  A. 


H 


Elas! 

Qu'enrends-je?que  dit  il?  quel aifreux embarras î 
Pour  ce  Prince  ,  Clione ,  à  peine  je  ïefpire  , 
Que  l'on  m'apprend  qu'il  faut ....  Ah  !  mon  cœat 

en  foupire  ; 
Et  Perdiccas  [  d'horreur  je  m'en  fens  friiTonner] 
Ne  lui  laiffe  le  jour  que  pour  m'abandonner. 
Vois  donc  à  quels  malheurs  le  Deftin  me  condamne» 
Verrai-jemon  Amant  couronne' par  Roxane? 
Verrai- je  Perdiccas  l'immoler  ....  Que  d'effiroi .' 
^ais  s'il  vit  pour  Roxane  ,  eft-il  pas  mort  pour  moi. 

C  L  E  O  N  E. 
Ne  ;Cr*iign€zrien ,  Madame,  il  .vous  fera  fidçlle.^ 


TRAGEDIE.  jf 

Ce  Prince ,  qui  pour  vous .... 

S  T  A  T  I  R  A. 

Hélas  !  Roxane  eft  belle  : 
Léonat.us  a  vu  pour  lui  ce  qu'elle  a  fait. 
Dieux  !  ne  l'a-c-elle  pas  défarmé  tout  à  fait? 
Peut-être  qu  ébloui  de  l'éclat  de  fes  charmes  > 
^Cen'efl  qu'à  fa  beauté  qu'il  a  rendu  les  armes  ; 
Peut-être  que  touché  de  fon  emprefTement , 
'11  oublie  à  Ces  pieds  qu'il  et  oit  mon  Amant. 
'Elle  eïl  belle  ,  elle  l'aime  ;  ah  que  de  jaloufie  ! 
Des  mains  de  Perdiccas  elle  a  fauve  fa  vie  : 
11  peut  être  attendri  d'un  amour  fî  prelîant  : 
Cléone  ,  (i  fon  cœur  étoit  reconnoiflant  ? 
Ciel  !  de  quel  fou  venir  mon  ame  cft  combattue  ! 
Ma  Rivale  le  fauve ,  &  c'cfl  moi  qui  le  tue  : 
•C'eft  moi  qui  l'ai  conduit  dans  cet  inftant  fatal , 
Dans  les  bras  d'un  Amante ,  &  dans  ceux  d'un  Rival, 
Mais  Roxane  paroit  ;  que  j'en  fuis  allarméc! 
Elle  a  l'air  trop  content  pour  n'être  pas  aimée. 


r  ïîji 
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SCENE     IV. 

ROXANE,    HESIONE, 
STATIRA,    C  LEONE. 

ROXANE. 

VOus  me  devez  ici  quelque  remerciment , 
Madame  :  j'ai  fauve  le  jour  à  votre  Amant. 
Vous  voyez  de  quel  air  pour  vous  je  m'intéreffe  : 
Mais ,  Madame  ,  d'où  vienc  cette  fombre  triilefTeî 
Etoit-cc  pour  vos  yeux  un  fpedacle  plus  doux. 
De  voir  Léonatus  prêt  à  mourir  pour  vous? 
Il  eût  mieux  par  fa  mort  lîgnalé  fa  tendrefTe  ; 
Mais  c'eft  pouffer  trop  loin  votre  délicatefle. 
Je  vous  viens  d'épargner  de  fenfibles  regrets. 
Nous  avons  un  Otage  affuré  de  la  Paix  : 
Pour  peu  qu'à  mes  deffeins  fa  prudence  réponde , 
Nous  allons  difpofer  de  l'Empire  du  Monde. 

STATIRA. 
Madame  ,  je  prends  part  à  ce  rare  bonheur  ; 
Mais  avez-vous  déjà  difpofé  de  fon  cœur. 
Vous  êtes  généreufe  ,  il  eil  wai ,  je  l'avoue. 
Ce  que  vous  avez  fait  mérite  qu'on  vous  loue, 
îl  vous  doit  tout  enfin ....  Mais ,  Madame ,  ent« 

nous , 
Y  pvi§  l'avez  confervé  moins  pour  moi  que  pour  vouj 


TRAGEDIE.  5^^ 

R  O  X  A  N  E. 

J*ai  fait  ce  que  j'ai  dû  :  mais  à  parler  fans  feindre  , 

Madame  ,  pour  fes  joun  un  Rival  efl  à  craindre  : 

Un  Rival  me'prifé  ,  jaloux  ,  &JurieuX:, 

Peut  le  faire  expirer  malgré  nous  à  nos  yeux  i 

Je  l'ai  vu  ,  fa  fureur  m'a  paru  fans  égale. 

Et  pour  moi ,  fi  j'aimois,  quej'euiTeunePvivale  , 

Mon  plaifir  le  plus  doux ,  je  ne  puis  le  celer , 

Ce  feroit  à  mes  yeux  de  la  faire  immoler. 

J'entre  dans  {es  tranfports ,  ôc  connois  fa  tendrelTe. 

C'eft  pour  Léonatus  que  ma  crainte  vous  preiTe. 

Perdiccas  eil  puilTant ,  Madame  ;  &  vos  refus 

Vont  faire  malgré  nous  périr  Léonatus. 

Je  ne  répons  de  rien  dans  fa  fureur  extrême. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Moi ,  je  répons  de  tout ,  puifque  Roxane  l'aime. 
Il  eft  entre  vos  mains ,  Madame  :  c'eil  afTez  ; 
Il  eft  en  fureté  plus  que  vous  ne  penfez. 

ROXANE. 
Non ,  ce  n'eft  pas  afTez  pour  afllirer  fa  vie  : 
11  faut  qu'à  Perdiccas  Sratira  foi:  unie. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Moi ,  Madame  ? 

ROXANE. 
Oui ,  vous.  C'eil  l'unique  moyea 
De  retenir  fon  bras  aufli-bien  que  le  mien. 
»ans  balancer ,  Madame,  il  faut  qu'il  vous  époufe. 
Pcj-diccas  eit  jaloux ,  Ôc  Ro:une  eil  jaloufe  ; 

Eiij 
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Mais  ce  n*eft  pas  aiTez  :  je  viens  vous  avertît-- 

Qu'aux  yeux  de  votre  Amant  il  y  faut  conferitir,. 

J  attends  Léonatus  ;  &  c'eA  en  ma  préfence 

Qu*il  vous  faut  accepter  une  telle  alliance  ; 

Qu'il  faut  le  recevoir  avec  un  air  glace'; 

Qu'avec  lui  le  préfent  de'mente  le  pafle. 

De  concert  avec  moi  Perdiccas  fçait  l'inftruire  , 

Que  votre  cœur  confent  à  l'Hymen  qu'il  defire» . 

11  va  venir  fans  doute  ,  inquiet ,  alarme  ; 

Mais  il  faut  que  par  vous  cet  Hymen  confirmé . . ,  •, 

S  T  A  T  I  R  A.. 
Quoi  ?  je  pourois  pour  lui ...  . 

R  O  X  A  N  E. 

Du  moins  il  faut  le  feindre. 
Pour  lui ,  pour  vous  ,  pour  moi ,  vous  avez  tout  ài  •. 

craindre. 
Vous  m'entendez  :  fongez  qu'en  ce  fatal  moment . 
Vous  allez  décider  du  fort  de  votre  Amant  : 
Vous  avez  dans  vos  mains  votre  vie  &  la  lienne  , 
Celle  de  Perdiccas  auili-bien  que  la  mienne  ; 
Et  fi  nous  n'avons  pas  ce  que  nous  chérilTons  , 
Nous  pourons  perdre  au  moins  ce  que  nous  haïffbns. 
Songez  par  des  froideurs  à  préparer  fon  ame  , 
A  changer  comme  vous  &  d'objet  &  de  flamme  , 
Ou  tremblez .... 

S  T  A  T  I  R  A. 
Hé ,  mon  cœur  pourolt-il  obéir  ? 
Me*  yeux  &  mes  foupirs ,  tout  fçaura  me  trahir. . 


TRAGEDIE.  55 

23ois-je  faire  à  mes  feux  l'indigne  violence  ? . . , 

R  O  X  A  N  E, 
Vos  feux  de  Perdiccas  armero/h  la  vengeance  ; 
Mais  croyez-moi ,  feignez  ,  il  y  va  de  vos  jours, 

S  T  A  T   I  R  A. 
Cruelle ,  faudra-t-il  que  je  feigne  toujours  ? 

R  O  X  A  N  E. 
Peut-c-tre  que  fa  mort  fçaura  moins  vous  contrain- 
dre ; 
E:  P-erdiccas .... 

S  T  A  T  I  R  A. 
Hé  bien  ?  Il  faut  tâcher  de  feindre. 
Dieux  !  il  vient  ;  ah  fortons. 

R  O  X  A  N  E. 

Madame ,  demeurez  , 
EtXongez  bien  fur  tout  à  ce  eue  vous  direz. 


l  iiij 
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SCENE      V. 

L  E  ON  A  TUS,     ROX  A  NE, 

STATIRA,    HESIO  N  E, 

CLEONE,     GARDES. 

LEONATUS. 

T  E  ne  fuis  point ,  Madame ,  accablé  de  ma  chute  : 
•5  A  de  plus  grands  malheurs  je  vois  mon  amc  en 

bute. 
Je  perds  la  liberté  :  c'ell  un  léger  revers  ; 
Mais ,  Madame  ,  on  m'apprend  de  plus  ,  que  je  vous 

perds. 
Vous  me  voyez  furpris  d'une  étrange  nouvelle  : 
EUe  vient  cependant  d'une  bouche  fîdelle  : 
Perdiccas  me  TafFure  ;  &  c'eil  lui  dont  je  tiens 
Que  l'Hymen  doit  unir  vos  feux  avecles  fiens. 
J'aurai  peine  à  le  croire  ,  à  moins  que  votre  bouche 
Ne  confirme  elle-même  un  Arrêt  qui  me  touche. 
Parlez  :  qu'en  dites  vous  ?...  Vous  ne  répondez  pas  > 
Madame  ....  Jufte  Ciel!  croirai-je  Perdiccas  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 
Sans  trop  vous  expliquer  ici  ce  que  je  penfe  , 
Vous  devriez,  Seigneur ,  entendre  mon  filencc. 

LEONATUS. 
Je  ne  l'entends  que  trop  ce  filence  odieux  : 


TRAGEDIE  57 

Mon  Rival  a  charmé  votre  cœur  &  vos  yeux. 
Ah  î  tantôt ,  j'en  frémis ,  avec  quelle  tendrefTe 
A-t-il  volé  lui-même  auprès  de  fa  Maîrreffe  ! 
De  quel  feu  fon  vifage  étoit-il  enflammé  ! 
Il  combattoit  trop  bien  ,  pouf  n'être  pas  aimé. 
Quoi ,  Madame ,  fes  foins ,  pendant  ma  longue 

abfence  , 
Ont-ils ....  Garderez-vous  ce  funefte  filence , 
Madame  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 
Hélas  î 

R  O  X  A  N  E. 
Seigneur ,  elle  a  d'autres  deffeins .' 
Il  faut  qu  elle  aime  ailleurs  :  vous  l'aimez  ;  je  vous 

plains. 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Je  vous  entends ,  Madame  ;  &  la  Reine  înfidelle 
Me  facrifie  après  ce  que  j'ai  fait  pour  elle. 
Quand  on  fe  taît ,  hélas  !  c'eft  parler  à  demi. 
Dieux  î  elle  me  préfère  un  mortel  Ennemi. 
A  fon  cœur  Perdiccas  malgré  moi  peut  prétendre  ^ 
Moi  qui  n'eus  autrefois  pour  Rival  qu'Alexandre. 
A  moi-même  pour  vous  je  l'^vois  préféré  ; 
Cependant  votre  cœur  en  avoit  foupiré  : 
Et  ces  tendres  foupirs ,  où  mon  efpoir  fe  fonde  , 
Me  rendoientplus  heureux  que  le  Maître  du  monde-. 
Il  m'en  fouvient  hélas!  mais  vous  en  foupirez. 
Que  vois-je ,  juites  Dieux  î  Msdanac ,  vous  pleurez. 
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Pourquoi  me  cachez-vous  ces  larmes  que  j'adore  ?  ' 
Mais  quel  cilcemyftere  ?  &  faut-il  que  j'ignore 
Un  fecret  ? . , . 

S  T  A  T  I  Pv  A> 
Non ,  Seigneur  ,  ne  vous  y  trompez  pas  : 
^unom  des  Dieux ,  croyez  que  j'aime  Perdiccas,. 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Ah  !  c'en  efl  trop ,  cruelle  ,  &  cet  aveu  funeile 
Arrache  de  mon  cœur  tout  l'amour  qui  lui  reile. 

Et ,  Madame  ,  tantôt  pourquoi  votre  fecours 
Vous  iïc-il  épargner  de  fi  malheureux  jours  ? 
On  ne  m'a  confervé,  (  quelle  pitié  cruelle  !  ) 
Que  pour  voir  aujourd'hui  ma  PrincefTe  infidelle  î 
Et  l'on  prétend  encor  par  un  Hymen  fatal 
M'attacher  en  triomphe  au  Ghar  de  mon  Rival. 
Au  lieu  de  m'accabler  d'une  importune  vie  , 
Rendez-moi  cette  mort  que  vous  m'avez  ravie. 

R  O  X  A  N  E. 
Le  jour  que  de  ma  main  vous  devez  accepter , 
Ne  vous  fut  pas  rendu ,  Seigneur  ,  pour  vous  Tôter, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Non,  fans  doute,  la  vie.a  pour  vous  trop  de  charmes  : 
Vous  la  devez  à  qui  vous  rendîtes  les  armes, 

L  E  O  N   A  T  U  S. 
Madame  ,  mon  amour  défefpéré  ,  jaloux , 
Ne  m'a  rendu  Captif  que  pour  l'être  avec  vous, 
l'ayois  fait  mes  efforts  pour  brifer  votre  chaînt  : . 


TRAGEDIE.  5f . 

Jen'aipû,  J^avois  crû  qu'une  mort  plus  certaine 
M'àffranchiroit  du  moins  des  maux  que  j'ai  foulFerts  ^ . 
Mais  n'ayant  pu  mourir  ,  j'ai  partagé  vos  fers  ; 
Et  trouvois  près  de  vous ,  perdant  toute  efpérance  , 
L'efclavage,  ou  la  mort,  moins  cruels  que  rabfence*. 
Mais  je  vous  parle  en  vain  ,  âc  j'ai  beau  proteiler,* 
Giel!  vous  ne  voulez  pas  feulement  m'écouter  : 
Cependant  vous  pleurez  :  oui,  Madame,  &  je; 
doute . .  ,# 

S  T  A  T  I  R  A. 
Croyez  tout,  &  tremblez  que  je  ne  vous  écoute.. 

LEONATUS. 
Hé  bien ,  Je  croirai  tout ,  puifque  vous  le  voulez  5; 
Aux  feux  de  Perdiccas  les  mieus  font  immolés  : . 

h  Roxane, 
Vous  haïfTez  la  Reine.  Ah  !  fi  j'ofois ,  Madame  , 
Vous  donner  à  fes  yeux  &c  mon  cœur  &  mon  amej; 
Si  ce  coeur  méprifé  ne  Tétoit  pas  de  vous  •  • .  ♦ 

S  T  A  T  I  R  A. 
Que   faites -vous.    Seigneur,  dans  ce  tranfport: 

jaloux  ? 
Et  n'entendez-vous  pas  un  langage  (î  tendre  > 

à  part. 
Mais  que  dis- je,  grands  Dieux  !  je  me  fais  trop' 

entendre  : 
Duffai-je  cependant  irriter  fon  efprit , 
Seigneur  ,  ne  croyez  rien  de  tout  ce  que  j'ai  dit. . 

îJle  fort» 
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SCENE     VI. 

LEONATUS,    ROXANE. 

LEONATUS. 

Dieux  !  que  veut-elle  dire  ?  &  quelle  eft  fa  con* 
trainte? 
Eil-ce  une  vérité  ,  Madame  ,  eft-ce  une  feinte  > 
Elle  die. devant  vous  qu'elle  aime  Perdiccas  ; 
Mais  ^ti  pleurs ,  fes  foupirs ,  ne  me  le  diient  pas. 
De  grâce  ,  expliquez-moi  cet  étrange  myftere. 

ROXANE. 
Elle  n'a  que  trop  dit  ce  qu'elle  devoit  taire  ; 
Et  lorfque  votre  cœur  a  trop  fçû  l'écouter , 
Ses  pleurs  &  fes  foupirs  pcuront  vous  en  coûter. 
Mais  Seigneur  ,  il  eil  temps  que  Roxane  s'explique  : 
La  fiere  S:atira  détruit  ma  politique  : 
Si  ma  haine  contre  elle  a  pu  vous  étonner  , 
J'aime  ,  j'adore . . . .  un  iîls  que  je  veux  couronner  : 
Elle  prétend  ,  Seigneur  ,  régner  dans  Babylone  : 
Elle  eft  contre  mon  fils  :  ma  Rivale  a  ce  Trône  : 

Nos  deiïeins  font  pareils ,  nos  intérêts  égaux  ; 

Mais  le  Trône  ,  Seigneur,  ne  veut  point  de  Rivaux. 

JenelapuisfoufFrir  ,  je  la  hais  ,&  je  tremble  ...  ; 
LEONATUS. 

Ah  î  Madame  ,  je  vajî  vous  réunir  enfemble. 
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J'y  ferai  confentir  tous  nos  Chefs  avec  nous. 
Rendez-moi  Sutira  ,  Babylone  eft  à  vous. 

R  O  X  A  N  E. 
Vous  la  rendre  ,  Seigneur  ?  Avant  que  m'y  réfoudre^ 
On  verra  ce  Palais  &  Babylone  en  poudre. 
Trahirois-je  un  Ami  qui  me  prête  fon  bras  i 
Ce  feroit  me  trahir  ,  que  trahir  Perdiccas  : 
Il  aime  Statira  quand  Roxane  l'abhorre  : 
Elle  ne  vit  qu'autant  que  Perdiccas  l'adore. 
Il  prend  mes  intc'rêts  :  je  dois  prendre  les  (îens  ; 
Et  fans  doute  ils  me  font  aufïî  chers  que  les  miensj 

LEONATUS. 
Madame  ,  j'avois  crû  que  ce'dant  Babylone, 
Vous  borniez  vos  defîrs  àl'efpoir  de  ce  Trône  ; 
Mais  quoi  ?  de  Perdiccasles  intérêts  trahis 
Vous  feront-ils  plus  chers  que  ceux  de  votre  HIs  î 

ROXANE. 
Seigneur ,  à  ce  difçours  faut-il  que  je  réponde  > 
Un  cœur  m'étoit  plus  cher  que  l'Empire  du  monde  ; 
Vous  m'entendez ....  mais  non ,  vous  ne  m'enten* 

dez  pas  ; 
Vos  yeu^f  cherchent  l'objet  des  feux  de  Perdiccas  : 
Egarés  &  diftraits  ,  il  vous  fouvient  à  peine 
Que  je  fuis  devant  vous ,  que  je  fuis  votre  Reine, 
Il  eft  vrai ,  j'oubliois  6c  ma  gloire  &  mon  £ls  ; 
Pour  le  feui  Perdiccas  mon  cœur  les  a  trahis. 
Mais  foutenons  le  nom  de  veuve  d'Alexandre  : 
A  ce  grand  fouyenir  Roxane  doit  fe  rendre  ; 


^  s  T  A  T  I  R  A, 

Et  pour  placer  fon  fils  au  Trône  de  Cyrus,, 
-Achevons  d  immoler  le  fang  de  Darius. 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
'Eh  !  contre  Statira  quelle  fureur  extrême  î 
Vous  ne  lahaïffez  que  parce  que  je  l'aime. 
Faifant  tomber  fur  elle  un  injufte  courroux, 
"  C'eft  moins  elle  que  moi  qu'on  veut  percer  de  coups. 
Votre  haine  pour  moi  fut  toujours  iâns  égale .... 

R  O  X  A  N  E. 
•Oui,  je  te  hais,  Ingrat,  autant  que  ma  Rivale  : 
Mais  que  dis-j  e ,.  grands  Dieux  !  en  ce  fatal  moment  ? 
Quand  on  hai:  la  Rivale  ,  eil-ce  haïr  l'Amant  > 
Mais ,  enfin  ,  devant  toi  Roxane  s'eft  trahie , 
Perdiccas  eil  haï  :  j'aime ,  &  je  fuis  haïe. 
Je  vais  voir  ton  Rival  :  avant  la  fin  du  jour , 
Si  nous  n'efpérons  plus  du  côté  de  T  Amour , 
Ayant  entre  nos  mains  la  vengeance  certaine-. 
Du  moins  nous  jouïrons  des  fureurs  de  la  haine. 
Gardes ,  qu'on  leremene  à  fon  Appartement. 

LEONATUS. 
Be  grâce ,  hélas  î  Madame ,  arrêtez  un  moment. 
Elle  fuit.  Je  vois  trop  fa  fatale  tendreffe  .... 
Ciel  î  perds  moi  fi  tu  veux  ;  mais  fauve  ma  PrinceiTo» 

Fin  du  Troifieme  Aâe. 


TRAGEDIE.  (ïj 

ACTE    IV 

'■  -■  ' ■ g 

SCENE     PREMIERE. 

PERDICCAS,  PEUCESTAS. 

PEUCESTAS. 
^^  U I ,  Seigneur ,  Caflànder  m'envoie  auprès  de 
^^         vcnis. 

Pour  apaifer  Roxane ,  &  fléchir  fon  courroux. 
On  fçait  quAntiparer  vient  avec  une  Armée , 
Et  qu'ils  pouroienc  tous  deux  fe  joindre  àPtolomée  ; 
Mais  il  aime  Roxane  ,  &  fon  cœur  incertain 
Ne  peut  contre  elle  encor  former  aucun  defTein. 
Cependant  Seleucus ,  Eumenes ,  &  mille  autres , 
Prenant  Ces  inte'rêts ,  peuvent  quitcer  les  vôtres. 

P  E  R  D  I  C  C  A  S. 
Je  le  fçais ,  Peuceftas  ;  &  le  Ciel  en  courroux 
Dans  le  même  malheur  nous  enveloppe  tous. 
Alexandre  lui-même  avoit  fçû  le  prédire  ; 
Et  s'il  n'a  pas  réglé  le  deftin  de  l'Empire , 
Ou  s'il  n'a  pas  ofé  nommer  un  SuccefTeur , 
C'cft  qu'il  n'en  put  trouver  digne  de  cet  honneur^ 
l  l'avoit  bien  prévu  :  par  des  crimes  célèbres 


(^4  S  T  A  T  I  R  A; 

On  lui  va  préparer  d'étranges  jeux  funèbres, 
Quand  tous  nos  Chefs  ,  rangés  de  diiFércns  partis , 
Du  monde  chancelant  vont  hâter  le  débris. 
Nous  y  travaillons  tous  :  en  vain  tu  t'en  étonnes. 
Le  Ciel  ordonne  ainfî  du  deilin  des  Couronnes. 

PEUC£STAS. 
Les  Barbares ,  Seigneur ,  ppuroient  bien  profiter 
Des  troubles  dangereux  qui  vont  vous  agiter  : 
Us  pour  oient  affembler  des  Troupes  effroyables^ 
Telles  que  Darius ...» 

*P  E  R  D  I  C  C  A  S. 

Ces  Troupes  innombrables , 
Qui  tant  &  tant  de  fois  portèrent  nos  liens , 
N'ont  jamais  étonné  les  Macédoniens. 
Les  Barbares ,  crois  moi ,  ne  peuvent  plus  nous  auîre. 
Î^Gus  feuls  pouvons  nous  vaincre ,  &  pouvons  nous 

détruire. 
Mais  j'abandonne  ici  le  foin  de  ma  grandeur  ; 
Statira ,  je  l'avoue  ,  occupe  tout  mon  cœur  : 
C'eft  le  feul  intérêt  où  Perdiccas  s'applique. 
Un  Amant  en  fureur  ell  mauvais  Politique  ; 
Et  négligeant  la  guerre  en  ce  funefte  jour , 
Je  ne  fuis  occupé  que  des  foins  de  l'amour. 
Mon  Rival  cil  aimé  :  ma  fatale  vicfloire 
Ne  tourne  qu'à  ma  honte ,  Ôc  ne  fert  qu'à  fa  gloire, 
Roxane  appuie  en  vain  mes  projets  &  les  fiens  ; 
Mais  il  va  décider  de  fts  jours  &  des  miens. 

Eoxane  ,  pour  fervir  fa  flamme  ôc  ma  tendrefle , 

ypudroit 


TRAGEDIE.  C^ 

Toudroit  fans  balancer  m'unir  à  h  Prliicefl^e  ; 
Et  je  voudrois  auiïî  par  un  hymen  fatal 
Unir  en  ce  moment  Roxane  à  mon  Rival. 
Ah  !  fans  plus  nous  gêner  d'une  indigne  contrainte ., 
Au  défaut  de  Tamour ,  fervons-nous  de  ia  craiate. 
Ils  voudront  fc  fauver  l'un  &  Fautre  à  leur  tour  ; 
Et  leur  amour  tremblant  peut  fervir  notre  amour. 
Stacira  doit  venir.  J'ai  fçûlui  faire  entendre 
Que  dans  peu  fon  Amant  en  ce  lieu  fe  doit  rendre* 
Je  confens  qu'il  la  voie  3  &  vais  l'y  pre'parer  ; 
Mais  ils  ne  fe  verront  que  pour  fe  fe'parer. 
Je  la  vois  :  elle  vient  dans  une  douce  attente. 


SCENE     IL 

STATIRA,     CLEO  NE, 
P  E  R  D  I  C  C  A  S. 


I 


STATIRA. 
A    H  !  Seigneur  ,  fe  peut-il  que  Roxane  confenîe 
•*-  ^  A  foultrir  que  je  voie  un  Prince  mallieureux  ? 

PERDICCAS. 
Oui ,  Madame  ,  il  elt  vrai ,  vous  vous  verrez  tous 

deux  : 
Cette  entrevue  à  vous ,  à  nous ,  eft  néceiTaire  : 
\\  vous  en  faut  ici  découvrir  le  myilere. 


66  S  T  A  T  I  R  A  , 

Roxane  vous  permet  un  fî  doux  entrecien  ; 
Mais  c'eft  pour  ménager  votre  fort  &  le  fien. 
Vos  feux  ont  rallumé  tous  les  feux  de  la  guerre  ^ . 
Madame  :  nous  étions  les  Maîcres  de  la  Terre  ; 
Vous  voyez  cependant  pour  vous  ce  que  je  perds  : . 
Votre  amour  aujourd'hui  me  coûte  l'Univers. 
Vous  nous  faites  verfer  &  du  fang  &  des  larmes  : 
Nous  fommes  incertains  du  fuccès  de  nos  armes. 
Le  ternps  prefle  ;  &  du  moins  par  un  dernier  eifort , 
Il  faut  Roxane  &  moi  terminer  notre  fort. 
Roxane  eft  irritée  :  elle  eft  votre  ennemi*  : 
Vous  aimez  mon  Rival ,  &  ma  flamme  eft  trahie». 
Avant  que  Ptolomée  ait  pu  le  fecourir  , 
Il  faut  le  couronner  ou  le  faire  périr  : 
Son  falut  ou  fa  mort  dépend  de  fa  réponfe  : 
?vîadame  ,  en  vous  voyant ,  faites  qu'il  y  renonce  = 
Roxane  méprifée  en  cet  Inftant  fatal 
Eft  plus  à  craindre  encor  que  le  bras  d'un  Rival, 
Il  faut  fans  balancer  les  unir  l'un  &  l'autre  , 
Ou  que  je  perce  un  cœur  quim'arrr.cheie  votre, 

S  T  A  T  1  R  A. 
Ah  !  Seîci^neur  ,  arrêtez  :  duiTai-jerne  trahir  , 


A  Roxane  irritée  il  nous  faut  obéir,  . 
Quand  je  devrois  fur  moi  faire  tomber  la  foudre  , 
Qu'on  le  faiTe  venir  ,  <5c  je  vais  l'y  ré  foudre. 
Oui ,  pour  tourner  fon  cœur  à  ce  funefte  choix , 
L.aiftez-înoi  lui  parler  pour  la  dernière  foisp  . 


TRAGEDIE.  6-; 

PERDICCaS. 

Ké  bien  ,  vous  le  verrez  ;  mais  fongez  l'un  &  l'autre 
A  régler  notre  fort  aufïî-bien  que  le  vôtre. 
Vous  pleurez  mon  Rival  :  ah  !  que  j'en  fuis  jaloux  î 
Hélas  !  qu'a-t-il  à  craindre  >  il  eft  aimé  de  vous  ; 
Et  quoique  ma  fureur  de  la  mort  le  menace  , 
Madame  ,  en  ce  moment  que  ne  fuis-je  en  fa  place  ! 
Que  n'ai-j  e  £ts  périls  &  fon  fort  au j  ourd'hui  ! 
Haï  de  vous ,  j  e  fuis  plus  à  plaindre  que  lui. 
Vous  l'ail  ez  voir ,  Madame. 


1 


SCENE     III. 

SX  AT  IRA,     CLEONE, 

s  T  A  T  I  R  A. 


A 


I 

E  JUà.  H  !  funelle  entrevue  ! 

W  Je  le  verrai , Cîéone,  &  cepenfer  me  tue. 

Quoi  donc  !  ma  propre  bouche  en  ce  trifte  moment 
Va  prononcer  ma  mort  pour  fauver  mon  Amant  :  • 
Ma  flamme  va  parler  pour  éteindre  la  fienne  ; 
Et  ma  bouche....  Il  en  faut  une  autre  que  îa  mienne: 
Et  je  vais  le  prier  aux  dépens  de  fes  jours 
De  haïr  ma  Rivale ,  &  de  m'aimer  toujours. 
Mais  Dieux  !  s'il  ne  l'époufe ,  il  va  cefTer  de  vivre. 
Kélas  !  s'iléLoit  mort ,  je  n'aurois  qu'à  le  fuivre. . 


6B  S  T  A  T  I  R  A , 

Tantôt',  malgré  Roxane  &  mes  fens  éperdus , 
11  a  vu  mes  foupirs  qu'il  a  trop  entendus  : 
Il  comioît  que  je  l'aime  ;  &  malgré  ma  contrainte 
Il  a  trop  pénétré  l'artifice  &  la  feinte. 
Mais  je  vais  maintenant  lui  parler  fans  témoins. 
Quand  il  verra  mes  pleurs ,  m'en  aimera-t-il  moins  ? 
Je  connois  trop  fon  cœur  ,  &  le  mien  en  friffbnne  * 
Il  me  fera  fidelle  ,  &  périra ,  Cléone. 
Je  me  flate  peut-être  :  il  ne  périra  pas. 
Roxane  la  fauve  :  Roxane  a  des  appas  ; 
Et  quand  je  lui  dirai  de  n'être  plus  ndelle , 
S'il  m'alloit  obéir  &  foupirer  pour  elle  ? 
Ciel  !  que  vais-je  lui  dire  ?  ah  Dieux  !  il  doit  venir. 
Quel  funeile  fujet  de  nous  entrenir  ? 
On  vient ,  Cléone  ,pn  ouvre  ,  on  entre  3  &  c'eft  lui- 
même. 


SCENE      IV- 

LEONATUS,    S  T  AT  IRA, 
CLEONE. 

LEONATUS. 

MAdame ,  quel  plaifîr  devoir  ce  que  l'on  aïme  î 
Je  11*0 fois  l'efpérer  :  maispuifqu'ilm'eftperirds, 
3e  veux  pardonner  tout  à  nos  fiers  Ennemis. 
Dans  un  moment  fi  doux  partagez -vous  ma  joie  ? 


TRAGEDIE.  6^ 

Roxane  8c  Perdiccas  fouifrent  que  je  vous  voie  ! 
Quel  Dieu  les  a  fléchis  ?  ma  Princefleôc  vos  pleurs 
Auroienc-ils  attendri  ces  barbares  Vainqueurs  ? 
Nous  pouvons  à  préfent  nous  parler  fans   con» 

crainte  : 
Et  que  n'ai-je  tantôt  démêlé  votre  crainte  ? 
Vous  m'auriez  épargné  de  mortels  déplaifirs , 
Si  j'avois  reconnu  vos  pleurs  &  vos  foupirs. 
Roxane  étoit  préfente  ;  8c  redoutant  fa  rage  , 
Il  falloir  me  tenir  ce  funelle  langage. 
Pouvons-nous  pas  loin  d'elle  oublier  nos  douleurs  ? 
Mais ,  Madame ,  je  vois  vos  yeux  baignés  de  pleurSé 
On  diroit  à  vous  voir  que  mon  abord  vous  gêne. 
Il  fembleque  ma  joie  augmente  votre  peine  ; 
Parlez. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Il  faut ,  Seigneur  . , . . 

LEONATUS. 
Quoi  ? 
S  T  A  T  1  R  A. 

Cruel  fouvenir  : 

11  faut 

LEONATUS. 
Que  faut-il  donc  ? 
S  T  A  T  I  R  A. 

Me  quitter  ,  ou  périr. 
LEONATUS. 
Qui  moi ,  Madame ,  oa  veut  que  j  e  vous  abandonne  ? 


70  S  T  A  T  I  R  A, 

s  T  A  T  I  R  A. 

Perdiccas  vous  menace  ,  &  Roxane  Tordonne  : 
Tout  le  veut  :  elle  eft  belle,  &  peut-être,  Seigneur^ 
Vous  le  voudrez  bien-tôt  aux  dépens  de  mon  cœur- 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Quel  étrange  difcours  î  &  depuis  quand  ,  Madame  , 
Voulez-vous  de  Roxane  autorifer  la  flamme  ? 
Pouriez-vous  lui  céder  mes  foupirs  &  ma  foi  ? 
Quoi  ?  parlez-vous  pour  elle  ,  ou  parlez-vous  à  moi  ? 
Roxane  veut  en  vain  que  je  vous  abandonne  ; 
Mais  Perdiccas  le  veut ,  6c  c'eil  lui  qui  l'ordonne  : 
Il  vous  aime  ,  Madame ,  &  peut-être  aujourd'hui 
Vorre  cœur  agit  moins  pour  elle  que  pour  lui, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Et  depuis  qfuand ,  Seigneur ,  en  voyant  mes  alarmes. 
Expliquez-vous  û  mal  le  langage  des  larmes  ? 
Ne  Tentendez-vous  plus  ?  &  mes  foupirs ,  hélas  î 
Ingrat ,  vous  difent-ils  que  j'aime  Perdiccas? 

LEONATUS. 
Eh  !  pardonnez ,  Madame ,  un  peu  de  jaloufie. 
Oubliez  Perdiccas  autant  que  je  l'oublie, 
"Nos  cruels  Ennemis  ende  fi  chers  momens 
Doivent-ils  partager  nos  tendres  fentimens? 
Je  vous  vois  ,  il  fufïit  ;  ôc  mon  ame  contente 
Dédaigne  de  fonger  que  Roxane  eft  Amante, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Ah  l  quand  de^Perdiccas  mon  cœur  craint  le  cour- 
roux , 


T  RAGE  D  I  E.  7* 

Jepenfe  moins  à  lui  que  je  ne  penfe  à  vous. 

Apprenez  les  horreurs  de  l'effroi  qui  me  eue- 

Sçavez-vous  x<6  raifons  d'une  telle  entrevue  ! 

Nous  nous  voyons  ,  Seigneur  :  on  nous  le  fouffre  ; 
mais .... 

C'eft  pour   mieux  nous  réfoudre  à  ne  nous  voir 
jamais. 

Dans  .une  heure ;,  Seigneur,  Perdiccas  vous  con- 
damne 

A  choifîr  ou  la  mort ,  ou  l'hymen  de  Roxane. 

Malgré  moi  ^  faites-vous  un  généreux  effort , 

Et  choiiiifez  plutôt  Roxane  que  la  mort, 
L  E  O  N  A  T  U  S, 

Moi ,  Madame  ? 

S  T  A  T-I  R  A. 

Oui  3  vous.  Songez  à  votre  vie, 

Roxane  vous  rendra  le  maître  de  l'Afie. 

Oubliez-moi ,  Seigneur ,  laiffez-moi  dans  les  fers. 

Un  Héros  tel  que  vous  fe  doit  à  l'Univers  ; 

E:  11  vous  périiîîez  par  une  mort  fî  prompte , 

L'Univers  de  vos  jours  me  demanderoit  compte. 
L  E  O  N  A  ,T  U  S. 

Ciel  !  que  m'ofez-vous  dire  !  Hélas  !  fî  je  vous  perds. 

Madame ,  &  que  m'importe  à  moi  de  l'Univers  ? 

Dois-je  vivre  un  moment ,  lî  vous  m'êtes  ravie  ? 

Je  cède  à  Perdiccas  &  la  Perfe  &  l'Afie. 

L.e  Trône  eft  il  l'objet  de  mes  vœux  les  plus  doux  ? 

Et  foupirai-je  ^  enfin ,  pour  l'Empire  ,  ou  pour  vous  Z 


71  S  T  A  T  I  R  A. 

Hélas  !  fans  vous ,  mon  cœur  dans  une  paix  pro- 

fondé 
Verroit  tranquilemént  la  conquête  du  monde  : 
Je  l'abandonne  à  qui  peut  en  être  vainqueur  ; 
Mais  je  difputerai  celle  de  votre  cœur, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Et  fongez-vous ,  Seigneur ,  que  la  trifte  conquête 
D*un  cœur  comme  le  mien  vous  peut  coûter  la  tête  ? 
Ne  vous  fouvient-il  plus  de  ce  jour  douloureux 
Où  les  feux  d'Alexandre  éteignirent  nos  feux  ? 
Quand  vous-même  chargé  de  fon  funelie  hom- 
mage , 
Vous  parûtes ,  la  mort  peinte  fur  le  vîfage , 
Et  fîtes  pour  m.a  gloire  un  généreux  ciFort  ? 
Mais  hélas  !  aujourd'hui  que  je  crains  votre  mort , 
Que  je  crains Perdiccas  &  Roxane  en  furie  , 
J'en  veux  faire  un  pareil  pour  fauver  votre  vie. 
L'amour  fait  votre  crime  :  on  preffe ,  on  vous  attend  • 
Si  vous  ne  m'aimez  plus  ,  vous  ferez  innocent. 
C'ell  ce  cruel  amour ,  Seigneur ,  qui  vous  accable , 
Etouffez-le  ....  Mais  non  ,  foyez  touj  ours  coupable 
Que  dis-je  ?  ce  n'eil  plus  Roxane  &  Perdiccas , 
G'eil  moi ,  c'eft  Statira  qui  vous  mené  au  trépas. 
Vousverrois-je  périr  ?  non,  foyez  iniîdelle  : 
Allez  ,  fortez  plutôt ,  Ôc  foupirez  pour  elle. 
J  e  ne  puis  demeurer  après  un  tel  eiFort. 
Chaque  inftant  près  de  vous  va  hâter  votre  mort  ; 

Et  rr*jn  periide  cœur  quife  plaint ,  qui  foupire , 

Si 


TRAGEDIE.  7^ 

Si  je  vous  vois  encor  ,  fçaura  trop  m'en  dédire. 
LEONATUS. 

-Quoi  ?  vous  m'abandonnez  en  cette  extrémité  ! 
■Ec  de  grâce  ,  Madame  ,  un  peu  de  fermeté. 
Je  méprife  Roxane  ;  &  ma  tendrefTe  extrême 
Fait  que  je  h^is  Roxane  autant  que  je  vous  aime. 
Je  détefte  Roxane.,  &  je  veux .... 


SCENE     V. 

ROXANE,      I.  EONATUS 
S  T  A  T  I  R  A,    C  L  E  O  N  E, 
PEUCESTAS,    GARDES. 


ï 


ROXANE. 

J\  Chevez , 
Et  voyez  de  plus  près  l'Objet  que  vous  bravez. 
J'ai  trop  bien  entendu  ce  qui  peut  vous  confondre  , 
Ingrat ,  dans  un  moment  je  vais  vous  y  répondre. 
Qu'on  redouble  ma  Garde ,  &  fur  tout ,  Peuceftas , 
Qu'on  ferme  de  ces  lieux  l'entrée  à  Perdiçcas. 

L  E  O  N  A  T  U  So 
Madame ,  quel  deflein  ? . . . 

ROXANE, 

Ma  vengeance  &  ma  honte 
De  mes  juîles  defleins  pouront  vous  rendre  compte, 
Um:  IL  G 


-4.  S  T   A  T  I  R  A, 

Grâce  aux  Dieux  !  je  fuis  libre  ,  6c  vais  tranquile- 

ment 
Immoler  ma  Rivale  aux  yeux  de  Ton  Amant. 
Je  méprife  Roxane ,  &  ma  tendreffe  extrême 
Fait  que  je  hais  Roxane  autant  que  je  vous  aime. 
Ce  difcours  vous  charmoit ,  Madame  ,  &  fes  foupirs 
Aux  dépens  de  Roxane  ont  flaté  vos  defirs. 
Loin  de  moi ,  devant  vous ,  c'eû  donc  moi  qu'on 

dételle  ? 
Mais  vous  m' allez  payer  un  plaifîr  û  funefte. 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  ,  écoutez  .... 
S  T  A  T  I  R  A. 

Non,  Seigneur > 
Laiflez  ,  lailTez  agir  librement  fa  fureur  ; 
Depuis  un  fi  long-temps ,  de  mon  fang  altérée  , 
A  toutes  fes  fureurs  mon  ame  eft  préparée. 

Fille  de  Cohortan  y  achevé  tes  deJQTeins  : 
Dans  le  fang  de  tes  Rois  o^t  tremper  tes  mains  ; 
Frappe. 

ROXANE. 
Dans  un  moment  vous  ferez  obéie. 
Approchez-vous. 

1,11e  parle  bas  à  un  GarJ:, 
L  E  O  N  A  T  U  S. 
Ah  Ciel  î  que  je  crains  pour  fa  vie  ! 

Calmez  votre  courroux ,  Madame  ,  au  nom  des 
Dieux  ; 


TRAGEDIE.  75 

Qu'ordonnez  -  vous  ?  hélas  !  quel  trouble  4ans  vos 

yeux! 
Madame ,  c'eft  fur  moi ,  fur  ma  coupable  tête  ^ 
Que  doit  ici  tomber  l'éclat  de  la  tempère. 
Mon  amour  fait  fon  crime  ,  il  le  faut  expier. 
Et  mon  fang  répandu  peut  la  juftiiîer. 

R  O  X  A  N  E. 
Oui ,  Barbare  ,'il  eft  vrai  ton  amour  fait  ton  crime  ; 
Cependant  ma  Rivale  en  fera  la  vi(flime. 
On  me  détefte ,  on  l'aime  ,  &  l'on  m'ofe  outrager  ; 
Mais  enfin ,  grâce  au  Ciel ,  j'ai  fur  qui  m'en  ven- 
ger. 
Pour  goûter  la  douceur  à  ma  vengeance  offerte  > 
Préparons  à  tes  yeux  Tappareil  de  fa  perte  : 
Pour  t'en  faire  fentir  l'amertume  à  longs  traits , 
Ma  fureur  ,  à  pas  lents  ,  va  fervir  mes  fouhaits. 
Ne  crois  pas  cependant,  au  tranfport  qui  m*en» 

traîne , 
Que  l'amour  ....  Non  ,  Ingrat ,  je  n'ai  que  de  la 

haine  : 
Il  faut  la  fatisfaire  ,  &  Roxane  le  peut  : 
Politique  ,  raifon ,  fureté ,  tout  le  veut. 
Oui ,  perdons  Statira ....  mais  malgré  mon  en- 
vie , 
Léonatus ,  un  mot  lui  peut  fauverla  xie. 

STATIRA. 
Votre  refus  dût-il  me  coûter  le  trépas , 
Ce  mot  qui  m'eft  fi  cher ,  ne  le  prononcez  pas, 

Gij 


7^  S  T  A  T  I  R  A , 

LEONATUS    à  StattKr, 
Je  crains  votre  cendreiïe  autant  que  fa  vengeance* 

«i  Roxane, 
Ce  n'efl:  point  Statira ,  c*efl  moi  qui  vous  ofFence. 
Ah  !  Madame ,  arrêtez,  &  de'tournez  fur  moi 
Ces  regards  menaçans  qui  me  glacent  d'effroi. 
Le  Ciel  nous  eil  témoin  que  tantôt  elle-même  , 
En  renonçant  pour  vous  à  ma  tendrefTe  extrême  ^ 
Elle  a  voulu  , . ,  .  mais  quoi ,  mon  amour  m'a  trahi» 

R  O  X  A  N  E, 
Et  pourquoi  votre  cœur  n'a-t-il  pas  obe'i  ? 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot ,  &  veux  être  obe'ie. 
Tu  içais  bien  qu'un  coup  d'œil  lui  peut  coûter  la 

vie. 
Veux^tu  la  voir  périr ,  veux-tu  la  conferver  ? 

LEONATUS, 
Que  ne  ferai-je  point ,  hélas  !  pour  la  lauver  ? 

R  O  X  A  N  E     À  un  Garde, 
Qu'on  cherche  Perdiccas  :  il  faut  que  tout  à  l'heur^ 
Ton  Rival ,  à  tes  yeux ,  l'époufe ,  ou  qu'elle  meures 

S  T  A  T  I  H  A, 
Epoufer  Perdiccas  ? 

LEONATUS. 

Pour  calmer  fon  courroux , 
Oubliez-moi ,  Madame  ,  &  ne  fongez  qu'à  vous  : 
Donnez  à  Perdiccas .... 

STATIRA. 

Votre  amour  m'y  condamne  \ 
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Êc  VOUS  ne  voulez  pas  vous  donner  à  Roxane, 

R  O  X  A  N  E. 
Ils  font  également  ardens  à  m'offenfer. 
Ah  !  perdons-les  tous  deux  ;  mais  par  qui  commen- 
cer ? 
Oui ,  je  vais .... 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Ah  !  Madame ,  il  faut  prendre  ma  vie , 
Avant  que  de  remplir  cette  funelle  envie. 
Tout  défarmé  fans  doute ,  &  tout  feul  que  je  fuis , 
Mon  défefpoir  poura  bien  plus  que  je  ne  pui«. 


S  C  E  N  E     V  L 

PERDICCAS,     GARDES, 

JROXANE,   LEONATUS, 
S  T  A  T  I  R  A, 
L  É  o  N  A  T  u  s. 
XT 
^  .  Y   Enez  ,  venez  j  Seigneur ,  fecourir  la  PrincefTe» 

PERDlCCASi  Roxitîte. 
Madame,  vousfçavezjufquoù  va  matendrellè  : 
Retenez .... 

R  O  X  A  N  E. 
Perdiccas ,  ton  cœur  va  te  trahiri 
Je  ne  fçais  plus  aimer ,  je  ne  fçais  que  haïr. 

G  ii> 


78  S  T  A  T  I  R  A , 

Pour  éteindre  une  ardeur  à  nos  defTeins  fatale  , 
Je  te  rends  ton  Rival ,  donne  moi  ma  Rivale. 

PERDICCAS. 
Si  votre  cœur ,  Madame  ;  en  ce  funefte  jour 
A  de  la  haine  ,  hélas  !  le  mien  a  de  l'amour  : 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  défendrai  fa  vie. 

LEONATUS. 
Vous  êtes  généreux ,  &  je  vous  la  confie, 
Celt  aiTez  qu'un  Rival  lui  donne  du  fecours, 

PERDICCAS. 
Tout  haï  que  je  fuis ,  j'aurai  foin  de  fes  jours  ; 
Mais  quand  vous  ferez  libre  ,  en  lieu  pour  vous  dé-» 

fendre , 
J'irai  la  difputer  en  Rival  d'Alexandre. 

à  Suiîira, 

Allons,  Madame, 

Il  foru 
S  T  A  T  I  R  A. 
Hélas  ! 
LEONATUS. 

J  e  n  e  crains  plus  fa  mort  ; 
Vous  pouvez  maintenant  ordomier  de  mon  fort  ; 
Je  l'attendrai ,  Madame. 

Il  rentre. 


TRAGEDIE. 
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SCENE     VIL 

R  O  X  A  N  E    Çmlt. 

jl\  H!  quelle  vive  atieinte  ! 
Je  puis  à  ton  amour  redonner  de  la  crainte. 
J'ai  perdu  le  moment  fî  propre  à  me  venger. 
Rappelions  CafTander.  L'espoir  peut  l'engager. 
Qu'importe  ?  fon  amour  poura  fervir  ma  haine. 
Hûtons-nous, attaquons  Perdiccas  &  la  Reine. 
A  qui  n'a  point  d'efpoir  ,  tout  le  relie  eft  permis, 
PérilTons;  mais  du  moins  perdons  nos  Ennemis. 

¥in  du  quatrième  Acîe. 


G  liij 


U  s  T  A  T  I  R  A , 


ACTE    V- 

SCENE    PRE  M  1ERE. 

ROXANE,    HESIONE. 

R  O  X  A  N  E. 

JE  triomphe  ,  Hefione ,  &  n'ai  plus  de  çendrefle  : 
De  ce  Palais  j  enfin  ,  Roxane  eli  la  maîtrefTe. 
Je  dois  ce  grand  etïbrc  aux  foins  de  Peaceiias  ; 
Et  Siatira  n'ell  plus  aux  mains  de  Perdiccas. 
Grâces  à  CafTander  ,  elle  elt  en  ma  puiflànce  > 
Et  j'ai  dansfon  amour  une  fûre  défenfe» 
Irlais  il  faut  prendre  un  temps  fi  propre  à  nous  ven- 
ger ; 
îl  faut  punir  l'Ingrat  qui  nous  ofe  outrager. 
J'ai  connu  ,  j'ai  trop  vu  fa  ter.drefle  fatale  : 
Occupé  tout  entier  des  feux  de  ma  Rivale , 
Je  lui  faifois  en  pleurs  l'oiFre  de  mon  appui» 
A  peine  a-t-il  longé  que  je  pari  ois  à  lui. 
Mon  trouble  ,  en  vain  mes  yeux  lui  marquoient  m.i 

tendreffe  : 
Pour  réponfe ,  il  m'a  dit  d'épargner  fa  PrinceiTc  ; 
3'*vois  beau  par  mes  feux  animer  mon  dif;;ours , 
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L'^Ingrat  par  fes  foupirs  m'interrompoit  toujours  ; 

Mais  quoi  ?  fur  Statira  je  vais  me  fatisfaire  : 

Je  le  puis ,  je  le  dois ,  je  fçai  ce  qu'il  faut  faire^ 

Je  dois  ce  lacrifice  aux  foins  de  ma  grandeur. 

L'amour  n'a  plus  de  part  aux  tranfports  de  riion  cœurr 

La  jaloufie  enfin  n  eli  plus  ce  qui  m'anime. 

A  mon  ambition  je  dois  cette  viclime  ; 

Et  lorfque  je  l'immole  en  ce  funefte  jour , 

Ceit  au  Trône ,  à  mon  fils ,  &  non  pas  à  l'amouft 

H  E  S  I  O  N  E. 
Que  vous  connoiiTez  peu  Tardeur  qui  vous  entraîne  > 
Vous  croyez  vous  livrer  toute  entière  à  la  haine; 
Ah .'  que  vous  vous  trompez  ,  Madame  j  à  votre 

cour  : 
Quand  on  a  tant  de  haine  ^"on  n'eil  pas  fans  amour^ 

R  O  X  A  N  E. 
Moi  ?  j'aurois  de  l'amour ,  &  tu  pourois  te  croire  ? 
Mon  cœur  pouroit  trahir  Alexandre  &  ma  gloire  * 
Pardonne  ,  grand  Héros ,  fi  pour  Léonatus 
J'ai  foupiré  ;  j'ai  crû  qu'il  avoit  tes  vertus  ; 
J*ai  crû  que  quelque  jour  pour  Roxanefenfible  , 
Son  cceur  comme  le  tien  n'étoit  pas  invincible. 
Mais ,  Di^ux  î  il  porte  ailleurs  fes  foupirs  &  fa  foi  y 
Et  ne  fent  pas  l'ardeur  que  tu  fentis  pour  moi. 
Ah!  pour  venger  ma  gloire,  il  faut  tout  entre- 
prendre , 
Il  faut  que  tout  regrette  &  tout  pleure  Alexandre, 
3e  l'ai  trahi.  Je  veux  réparer  mon  forfait ,, 


§2  S  T  A  T  I  R  A, 

Et  dans  ce  jour  fatal  faire  plus  qu'il  n'a  fait. 
Quoi  ?  l'on  veut  partager  Tes  veuves ,  fon  Empire? 
Il  vainquit  l'Univers ,  <5c  je  veux  le  détruire. 
Avec  plaifîr  j'ai  vu  brûler  Perfopolis  ; 
Donnons  le  même  fort  à  l'orgueil  de  Memphis  : 
Rempli/Tons  tout  d'horreur  ;  &  que  toute  TAfie 
Apprenne  en  fre'mifTant  que  Roxane  eil  trahie. 


SCENE     II. 

STATIRA,     ROXANE, 
C  L.  E  O  iN  E  ,     H  E  S  1  O  N  E. 

STATIRA. 

M  A  dame  ,  Perdiccas  par  de  puifTans  efforts  y 
Déjà  de  ce  Palais  a  gagné  les  d-hors. 
Sauvez  Léonatus ,  <5c  contre  fa  furie 
Allez  défendre  encore  une  fi  chère  vie. 
On  me  croit  immolée  ;  &  le  fier  Perdiccas 
Sur  ce  que  vous  aimez  vengera  mon  trépas. 
Envoyez  du  fecours  :  enfin  le  péril  prefTe. 
Malgré  votre  fureur  je  vois  votre  tendrefîè. 
Confervez  ce  Héros  qui  vous  a  fçû  charmer  : 
S'il  ne  vous  aime  pas  ,  il  poura  vous  aimer. 
Madame  ,  allez  ....  mais  quoi  ?  vous  êtes  inflexible: 
Hélas  !  à  fes  périls  êtes-vous  infenfible  ? 
Vous  de'cournez  les  yeux  ,  &  ne  répondez  rien. 
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R  O  X  A  N  E. 

C'efl:  votre  Amant,  Madame,  &  ce  n'eftpasîe  mien: 
Qu'il  pe'rifle. 

S  T  A  T  I  R  A. 

Quoi  donc  ?  vous  foufFrez  qu'il  pe'riffe  î 

R  O  X  A  N  E. 
A  Roxane  irritée  il  faut  ce  facrifîce. 
Quand  j*ai  fauve  l'Ingrat ,  il  fait  un  autre  choix  : 
J'en  ferois  un  Ingrat  une  féconde  fois. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Madame  ,  je  répons  de  fa  reconnoilTance. 

ROXANE. 
Et  qui  me  répondra  de  fon  obéifTance  ? 

S  T  A  T  I  R  A. 
Pouriez-vous  vous  réfoudre  à  ne  le  voir  jamais  ? 
Ou  poura-t-il  tenir  contre  tant  de  bienfaits  ? 
Madame  ,  le  temps  prefTe  ,  &  Perdiccas  peut-être  > 
De  lui  ,  de  ce  Palais  ,  va  fe  rendre  le  Maître. 
Hélas  !  qu'eft  devenue  une  fi  belle  ardeur? 
Pour  le  prix  de  fes  jours  j'abandonne  fon  cœur. 
Madame ,  allez .... 

ROXANE. 

En  vain  le  vôtre  l'abandonne  : 
Vous  ne  pouvez  donner  ce  cœur  s*il  ne  fe  donne  : 
Et  fi  j'en  crois  encore  un  mouvement  jaloux  , 
Pouroit-il  être  à  moi ,  quand  il  ell  tout  à  vous  î 


s  T  A  T  î  R  A  , 


SCENE     I  I  L 

CASSANDER,      ROXANE^ 

S  T  A  T  I  R  A,    C  L  E  O  N   E, 

H  E  S  I  G  N  E. 

CASSANDER. 

"\  yf  Adame  j  ilfaucqukterJes  murs  deBabylone, 
•^^•^  Et  forcir  du  Palais  que  le  Peuple  environne  : 
Perdiccas  imté  1  anime  contre  nous  ; 
Mais  j'ai  tous  mes  Amas  prêts  à  périr  pour  vous, 
AntipaterapjH-oche  :  allons  joindre  une  Armée, 
Qui  fera  par  vos  yeux  &  mes  feux  animée  ; 
Et  là  pour  foutenir  l'honneur  de  vos  appas  , 
Je  puis  avec  mon  eocur  offrir  cent  mille  bras-:  ' 
Au  moindre  ordre  de  vous ,  le  penchant  qui  m'en- 
traîne y 
M'a  fait  courir   voler  pour  fervir  votre  haine. 
Ne  pourez-vous  jamais ,  par  un  heureux  retour  , 
Oubliant  votre  haine  écouter  mon  amour  > 

K  O  X  A  N  E. 
Seigneur  ,  je  dois  beaucoup  à  ce  zèle  fincere 
Qui  m*oiFre  le  fecours  de  vous  ,  de  votre  père; 
Mais  que  fait  Perdiccas  ? 

CASSANDER. 

Il  vient  de  vous  venger 
i)e l'Ingrat  dont  l'amour  ofoi:  vous  ourrager. 


T  Pv  A  G  E   D  I  E,  Sj 

s  T  A  T  1  R  A. 

Hélas! 

R  O  X  A  N  E. 

Que  dites-vous  ? 

CASSA.NDER. 

Oubliez-le  .  Madame , 
Cet  Ingrat  dont  l'orgueii  méprifoit  votre  flamme , 
Et  crayez  que  les  Dieux  ont  fouifert  Ion  trépas  , 
Puifqu'il  a  pu  vous  voir  &  ne  vous  aimer  pas. 

R  O  X  A  N  E. 
Ceû.  affêz  ,  &  dans  peu  je  m'apprête  à  vousfuivrei 
Préparez  tout. 

CASSANDER. 

J'y  cours.  Si  pour  vous  j*ofe  vivre ^ 
j€  vais  vous  préparer  un  deftin  glorieux , 
Ou  bien  j'aurai  l'honneur  de  mourir  à  vos  yetix. 


-k    ic    iç 
-k    -k 


8d  S  T  A  T  I  R  A, 


SCENE     IV. 

ROXANE,      STATIRA, 
CLEO  NE,    HESIONE. 

ROXANE. 

A    H  !  Madame  ,  jefens  qu'en  de  telles  alarmes 

-^^  Malgré  moi ,  comme  à  vous ,  il  m'échappe  des 

larmes. 
Hclas  !  il  efl  donc  mort  ? 

STATIRA. 

Quoi ,  fans  le  fecourir , 
Vous  le  pleurez  ,  Cruelle  ,  &  le  laifTez  périr, 

ROXANE. 
Ah  !  je  n«  fens  que  trop  le  feu  qui  me  dévore  : 
Je  croyois  le  haïr  ,  &  je  l'aimois  encore  ; 
Mais  ce  n'eil  pas  alfez  ;  en  de  fi  grands  malheurs, 
H  faut  verfer  du  fang ,  c'ell  trop  peu  que  des  pleurs. 
Madame ,  il  vous  aimoit  ;  n'oferez-vous  le  fuivre  > 
Moi ,  j'en  étois  haïe  ,  &  ne  puis  lui  furvivre  : 
Oui ,  j'attefte  les  Dieux  que  par  un  noble  eiForc 
Dans  peu  je  me  rendrai  MaîtrelTe  de  mon  fort. 
Mais  quoi  ?  de  Perdiccas  ferez- vous  la  vi(flime  , 
L'objet  de  fon  amour  ,  &  le  fruit  de  fon  crime  ? 
Et  pourez-vous  paffer  dans  ce  cruel  moment 
En  des  bras  dégoutans  du  fang  votre  Amant  ? 
Vengeons  Léonatus  fur  vous  &  fur  moi-même. 
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Il  faut  que  tout  périfTe  en  perdant  ce  que  j'aime. 
Madame,  en  cet  infiant ,  voyons  qui  de  nous  deux 
Ofera  le  venger ,  &  qui  l'aime  le  mieux. 

S  T  A  T  I  R  A. 
N'en  doutez  point ,  Madame  ,  en  cet  initant  funeile 
La  mort  eft  le  feul  bien  ou  refpoir  qui  me  reilei 
A  mes  fens  e'perdus  eft-il  rien  de  plus  doux  > 
C'eft  l'unique  faveur  que  j'attendois  de  vous. 
Mais  fans  Avoir  befoinde  vous  pour  l'entreprendre , 
Je  ferai  m-on^deftin  en  femme  d'Alexandre. 
J'entre.  Dans  un  moment  je  reviens  près  de  vous  ; 
Et  vous  allez  jouir  d'un  fpe(flacle  (î  doux. 


l 


SCENE     V. 

ROXANE,      HE  SIGNE, 
C  L  E  O  N  E. 

ROXANE. 

QUe  voio-je?   Juiles  Dieux!  où  va- t- elle, 
Hefione? 
Son  grand  cœur  me  furprend ,  fa  fermeté'  m'e'tonne  * 
Tandis  que  je  la  vois  courir  fans  s'étonner 
Au  devant  du  trépas  que  je  veux  lui  donner  : 
Elle  ne  peut  farvivre  au  Héros  qu'elle  adore. 
Quoi  ?  je  l'aimois  plus  qu'elle  ,  &  je  refpire  encore  > 
Elle  eft  venue ,  héUsî  dans  ce  triftc  moment 


Ss  s  T  A  T  I  R  Â , 

Me  demaruier  en  pleurs  les  jours  de  Ton  Amant. 

B^irbire  que  je  fuis  î  ma  noire  jaloulîe 

A  cer  Amanc  li  cher  laiiTe  perdre  la  vie  ? 

-Oui,  mon  amour  devoit  encor  le  conferver  ; 

^t  dût-il  être  ingrat  je  devoi*  le  fauver. 

Que  dis-je  ?  rna  pitié  m'auroit  été  fatale  , 

Je  Taurois  confervé ,  pour  qui  ?  pour  ma  Rivale  : 

N'importe  ?  Je  devois ...  Ah  regrets  fuperflus  ? 

Je  rauroisvû  du  tnoins  ,  &  ne  le  verrai  plus. 

Je  ne  le  verrai  plus  !  5c  j'ofeluiiarvivre  l 

Ma  Rivale  m'apprend  le  chemin  qu  il  faut  fuivre  ; 

Pleine  de  fon  amour  ,  fon  cœur  tranquilemenc 

Sçait  mefurer  fa  vie  aux  jours  de  fon  Amant, 

H  E  S  I  O  N  E, 
Madame ,  elle  revient. 


SCENE     VI. 

STATIRA,     ROXANE, 
HESiONE.    CLEONE. 

STATIRA. 


o 


Serez-vous  me  fuivre  ? 

Quand  on  perd  ce  qu'on  aime,  il  faut  cefler  de  vivre; 

Je  fuis  3  grâces  aux  Dieux ,  Maîtrefle  de  mon  fort;, 

Jmitc?-moi, 

ROXANE. 


i 


TRAGEDIE.  Sp 

R  O  X  A  N  E. 

j.  Madame ,  un  fi  cruel  câbrc 

IWcTonne  ,  me  furpread  ,  redouble  mes  alarmes  ; 
Je  vous  vois ,  je  frémis ,  &  je  verfe  des  larmes  ; 
Je  fens  mon  ame^n  proie  à  toutes  les  horreurs  , 
Et  votre  amour  enfin  furpafle  mes  fureurs. 
Mais  ce  n'eft  pas  afTez  que  ma  vie  ôc  la  vôtre  ; 
pour  venger  votre  Amant  il  nous  en  faut  une  autr«r 
RepOiez-'/ous  fur  moi  du  foin  de  mon  trépas  : 
Mvrfi  j'y  veux,  s'il  Je  peut  ,  entraîner  Perdiccas ; 
Et  nia  douleur,  qui  veut  que  ma  main fe  retienne  ^ 
Ne  retarde  ma  mort  que  pour  hâter  la  fienne. 
Oui ,  contre  Perdiccas  j'armerai  Caflander, 
Et  je  vais  avec  lui  rejoindre  Antipater. 
Je  veux  être  aujourd'hui  le  flambeau  de  la  Guerre. 
Le  Ciel  va  par  mes  mains  conduire  le  Tonnerre, 
Diviler  tous  nos  Chefs  par  leurs  prétentions , 
Et  redoubler  le  feu  de  leurs  diviiions  , 
Les  enveloper  tous ,  détruire  l'un  parTautre , 
Pour  venger  votre  Amant ,  mon  époux  ^  5c  le  vôtre  ; 
Et  donnant  un  champ  libre  à  ma  juile  fureur , 
Faire  de  l'Univers  un  Théâtre  d'horreur. 
Vous  n'aurez  pas  encor  bien  du  temps  à  m'attendre. 
Je  vous  fuivrai ,  Madame ,  en  femme  d'Alexandre  j. 
Et  fi  mon  triûe  amour  a  fçû  vous  outrager  , 
Voilà  ,  voilà  le  bras  qui  fçaura  vous  venger» 
Je  vousûdyrai  de  près ,  Madame, 


f>o  s  T  A  T  I  R  A, 


SCENE     VIL 

STATIRA,     CLEONE. 

C  L  E  O  N  E. 

Hj  Lie  eft  partie. 
Madame ,  au  nom  des  Dieux  fongez  à  votre  vie. 
li  en  eft  encor  temps  ;  &  par  un  prompt  fecours 
On  peut .... 

STATIRA. 
LaifTe  finir  mes  déplorables  jours. 
Je  fens  qu'à  ces  malheurs  le  Ciel  m'a  condamnée; 
Et  tu  voudrois  en  vain  tromper  ma  deftinée. 
Fouvois-je faire  mieux.  ?  Alexandre  n'eft  plus, 
3'ofe  encore  après  lui  pleurer  Le'oratus  ; 
Et  puifque  j'ai  perdu  dans  ce  moment  funefte 
Un  Epoux  ,  un  Amant ,  que  m'importe  du  refte? 

C  L  E  O  N  E. 
Peut-être  cet  Amant  a-t-il  un  fort  plus  doux  : 
Peut-être  que .... 

STATIRA. 
Non ,  non    Perdiccas  eft  jaloux  : 
Le  Cruel  a  ccuru  fans  doute  à  fa  défaite. 
Mais  s'il  vivoit  encor  ,  je  mourrois  fatisfaite  ; 
Je  le  veriois  du  moins  j  Clcone  ;  ^  plût  aux  Dieux, 


TRAGEDIE.  91 

Que  ce  fidèle  Amant  me  vînt  fermer  les  yeux. 
Mais  veux-tu ,  n'ayant  plus  cette  douce  efpérance , 
Que  du  fier  Perdiccas  je  fois  la  récompenfe  ? 
Que  je  fois  dans  les  fers  de  ceux  dont  autrefois 
Nous  avons  dédaigne'  de  devenir  les  Rois  ? 
Aux  malheurs  attache's  à  ma  trifte  famille  , 
Tu  dois  de  Darius  reconnoîcre  la  fille. 
Mais ,  grâce  au  Ciel ,  je  fens  la  mort  qui  pas  à  pas 
S'avance  lentement ,  &  ne  m'e'tonne  pas. 
De  mes  derniers  momens  je  ferai  le  partage  : 
Alexandre  &  mon  père  ont  mon  dernier  hommage; 
Et  fi  j'ofe  à  ta  foi  confier  mes  defirs  , 
Léonatus ,  Cléone ,  a  mes  derniers  foupirs. 


SCENE     V  I  I  I. 

L  E  O  iN  A  T  U  s  ,     S  T  A  T  I  R  A  , 
CLEONE. 


V^  lel  î  j( 


CLEONE. 


je  le  vois  ,  Madame  ;  &  contre  votre 
attente .... 

S  T  A  T  I  R  A. 
11  eft  vivant,  Cléone,  &  je  mourrai  contente. 
Sur  tout  ,  cache  tes  pleurs  ;  hélas  î  fon  trifte  cœur 
Ne  fera  que  trop  tôt  initruic  de  fon  malheur. 

Hij 


f^  S  T  A  T  I  R  A , 

L  E  O  N  A  T  U  s. 

Madame ,  mon  amour  trembloit  pour  votre  vie  ;- 
Mais  enfin ,  je  vous  vois ,  &  Roxjme  eitparcie. 
Caffander ,  pour  tromper  Roxane  ôc  Perdiccas  3 
Lui-  même  a  fait  femer  le  bruit  de  mon  trépas. 
Sa  feinte  a  rcuiïï  :  vous  n'avez  rien  à  craindre  : 
Ils  font  hors  de  ces  murs  ;  Se  fans  plus  nous  con- 
traindre , 
Rendons  grâces  aux  Dieux  d'avoir  fauve  dés  jours 
Dont  la  perte  des  miens  auroit  borné  Te  cours. 
Mon  cœur  de  Perdiccas  ne  craint  plus  la  furie. 
Il  poura,  s'il  le  veut ,, attenter. fur  ma  vie  ; 
La  vôtre  en  fureté. ... 

S  T  A  T  I  R  A. 

Mes  vœux  font  exaucés, 
Jevous  vois ,  vous  vivez  ,  S  eigneur ,  &  c'eil  aiTez .      " 

L  E  O  N  A  T  U  S. 
Ah  !  Madame  ,  fongez  à  bannir  vos  alarmes. 
MaiSjjuHes  E^cux  !  pourquoi  Cléonc  toute  en  larmes  ? 

C  L  E  O  N  E. 
Ah!  Seigneur.  ► . , 

S  T  A  T  r  R  A. 

1 

Je.  croirai  tous  mes  malheuisSnis,. 
Lorfquevous  n'aurez  plus  à  craindre  d'Ennemis. 

L  E  O.  N  A  T  U  S. 
Madame ,  quel  difcours . . .  - 

S  T  A  T  I  R  A, 

J'ai  q^uei^uc  inquictuds:  ^ 


TRAGEDIE.  5,5 

Qui  demande,  Seigneur,  un  peu  de  folitude. 
Craignez  de  Perdiccas  quelque  nouvel  effort. 
Vous  vivez  ,&  je  fuisconcence  démon  fort. 
Je  ne  puis  avec  vous  demeurer  davanta^; 
Mes  yeux  appefantis  fe  couvrent  d'un  nuage. 
J'entre  :  vous  apprendrez  Je  reite  en  peu  de  temps- j 
Mais  ne  me  fùivez  pas ,  &  je  vous  le  défends. 
Adieu,  Seigneur. 


SCENE       IX. 

LEONATUS  fêté. 


Q 


Uci  donc  ?  que  me  fait-elle  entendre? 
Et  quel  eft  ce  fecrec  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Elle  craint  pour  ma  vie  ,  &  par  un  doux  tranfport  ^ 
M*ofe  alfurer  qu'elle  efl  contente  defonfort. 
De  quel  fort ,  julle  Ciel  !  peut  elle  être  contente  > 
Elle  me  croyoit  mort  ,  &  contre  fon  attente  , 
Elle  me  voit  encor.  à  iès  pLeds . . ,  ^Mais ,  grands 

Dieux  !. 
Queldéfordre  ,  quel  trouble  ai-je  vu  dans  fes  yeuxl 
Quel  affreux  changement marquoit  fur  fon  vifaee,.. 
Je  commence  à  percer  ce  flinelle  nuage  ; 
Et  fes  yeux  ,  6c  fon  teint ,  &  fa  fombre  pâleur , 
Tout  fembleftu  fon  fiont  éaire  mon  malheur». 


^4  S  T  A  T  I  R  A  , 

Roxane  ....   quoi ,  Roxane  auroic  -  elle ....  Je 

tremble  : 
J'entrevois  les  malheurs  qae  mon  deftin  afTemble. 
Allons ,  forçons  ,  il  faut ....  Mais  quand  je  veux 

fortir  , 
U^  long  frémiiTement ,  dont  je  me  fensfaifir  ^ 
Dans  mes  efprics  glacés  venant  à  fe  répandre  , 
M'arrête ,  &  me  dit  trop  ce  que  je  n'ofe  apprendre. 


SCENE    DERNIERE. 

PERDICCAS,    LEONATUS. 

PERDICCAS. 

R  Empli  de  défefpoir  ,  de  fureur^  d'amour, 
Seigneur ,  je  vous  cherchois  pour  vous  ravir 
Je  jour  ; 
Et  je  me  vois  chargé  du  foin  de  votre  vie. 

LEONATUS. 
Quoi ,  Seigneur  ? 

PERDICCAS. 

La  pitié  fuccede  à  ma  furie  : 
J'en  ai  pour  vous  fans  doute  ;  &  par  un  jufte  etfroî 
Dans  un  moment  peut-être  en  aurez -vous  pou^ 
moi. 

LEONATUS. 
Ciel  î  je  tremble» 


TRAGEDIE.  5^5 

PERDICCAS. 

Incertain  du  fort  de  la  Princefîe  ^ 
Je  la  cherchois  rempli  de  crainte  &  de  tendrefîe  ; 
Je  l'ai  trouve'e.   Ah  Dieux  !•  elle  étoit   dans  les 

bras 
De.Cléone.  J'ai  vu  ... .  quel  changement ,  he'las  ! 
Ses  beaux  yeux  prefque  e'teints  fous  leur  foible 

paupière  , 
A  peine  jouïif oient  d'un  reile  de  lumière. 
Elle  m'a  reconnu,  quand  par  un  jufte  eiForc 
Le  foin  de  votre  vie  a  retardé  fa  mort , 
Et  par  quelques  foupirs  a  d'une  voix  tremblante 
Tiré  ces  derniers  mots  de  fa  bouche  mourante  : 
Je  meurs  ,a-t-elle  dit  ,  vos  foins  font  fuperflus; 
Seigneur  ,  ii  vous  m'aimez  ,  fauvez  Léonatus  , 
Empêchez  ....  A  ces  mots  ....  mes  foupirs   5c 

ma  rage. 
Mon  défefpoir .... 

LEONATUS. 

Ah  Dieux  !  quel  funelle  langage  ? 
Quoi ,  Statira  n'eft  plus  ? 

PERDICCAS. 

Par  un  poifon  fataî 
Vous  n'avez  plus  d'Amante. 

LEONATUS. 

Et  vous  plus  de  RivaL 

Je  veux  périr  :  il  faut  que  la  mort  nous  affemblc. 

Il  Je  veut  jetîer  [m  l*F^ée  de  Perdkcns, 


^^  s  T  A  T  î  R  A. 

PERDÏGCAS. 

Cji  î  Seigneur ,  périmons  ;  mais  périfTo ns  enfern' 

ble. 
Je  viens  pour  la  venger  ,  &  mourir  aver  vous  ; 
Mais  perdons  CafTanderôc  Roxane  avecn^u^. 

F     I    N. 


REGULUS, 


REGULUS, 


TRAGEDIE. 


Tome  n. 


'&iMié^êâ 

M#%i^l^ 

s^ 

^s 

wmif^^^i^J^ 

^J^Tcg 

"Mfai^'^^^W» 

A     MA  DAME 
L    A 

DAUPHINE 


AD  AME, 


Souffrez  que  Régulus  paroijfe  à 
vos  yeux  far  le  papier  y  après  avoir 


E  P  I  T  R  E. 

paru  fUr  le  Tlmtre  avec  affez  de 

bonheur.  Le  caraâcre  de  ce  fameux 
Romain  ne  pouvoit  pas  manquer  de 
frapper  une  ame  comme  la  votre  , 
dont  les  fentimens  font  fi  grands  & 
f  nobles  :  mais ,  MA  D  A  ME  , 
fans  vous  répéter  ici  ce  que  toute  la 
France  admire  en  votre   augujle 

Perfonne  y  c\fl  à  vous  à  qui  la 
Tragédie  doit  uniquement  fe s  beau^ 
tés  i  çejl  par  le  goût  exquis  que 
VOUS  m  ayez  ^  par  ces   Ittn^ieref 


Ê  P  I  T  R  E. 

pénétrantes  à  qui  rien  n  échappe  ^ 

que  vous  animez  encore  ceux  qui 
font  capables  de  faire  de  ces  fortes 
d'Ouvrages ,  h  en  produire  de  nou^ 
veaux  :  c'ejl  ,  MADAME  , 

ee  qui  va  me  faire  redoubler  mes 
foins  ^  pour  me  rendre  un  peu  moins 
indigne  de  V honneur  de  vos  applau-- 
dijfemens  ;  &  fans  vous  fatiguer 
de  la  leâure  d'une  plus  lonnie 
Epttre  en  Profe  ^  permettez  -  moi 
d'en  ajouter  une  en  Vers  ,  que  fai 

liij 


E  P  I  T  R  E. 

en  r honneur  de  vous  préfenter ,  & 

de  me  dire  avec  le  plus  profond 

refpeâ  ^ 


MADAME, 


Votre  très-humble  &  très* 
©beiflànt  ferviceur , 
P  R  A  D  O  N. 


A    M  A  D  A'M  E 

LA 

DAUPHINE. 

E  P  I  T  R  E. 


r 


O  I ,  dont  le  fang  augufte  6c  fécond  à 

la  fois , 
Promet  à  l'Univers  des  Héros  &  dés 
Rois; 

PrincefTe  incomparable  ,  écoute ,  &  daigne  enten- 
dre 
Ce  que  tout  l'avenir  de  ce  fang  doit  attendre. 
Quetonfert  eil  heureux  !  qu'il  te  doit  être  doux> 

1  iiij 


E  P  1  r  R  E. 

Que  le  plus  grand  Monarque  <Sc  le  plus  digne  e'poux. 

L'un  &  l'autre  à  Tenvi  te  chériffe  ,  t'honore , 

(  Eux  devant  qui  tout  tremble  &  que  le  monde 

adore.  ) 
Leurs  de/îrs  5c  nos  vœux  par  toi  font  accomplis  ; 
Un  premier  rejetton  de  l'Empire  des  Lis 
A  comblé  les  fouhaits  de  2'ayeul  &  du  père  : 
11  fait  tous  les  phifirs  &  refpoir  de  fa  mère  ; 
Et  déjà  fur  fon  front  ennemi  du  repos 
Brillent  les  premiers  traies  qui  forment  les  Héros. 
Ce  merveilleux  enfant ,  qui  n'a  qu'un  demi-lultre  ^ 
Ke  marque  de}<i  rien  que  de  grand  ,  que  d'illuflre. 
C  2  ?!  Ince  c.icor  ?;  peine  a  l'ufage  àei  bras  , 
Qu'il  s'en  fert  pour  montrer  l'exercice  aux  Sol-^ 

dacs. 
Déjà  pour  commander  fa  langue  fe  dénoue, 
-Et  fa  main  foible  encor  d'armes  feules  fe  joue  2 
Préludes  dangereux  pour  nos  fiers  ennemis  , 
Si  fon  augufte  ayeul  ne  les  avoit  foumis. 
Voilà  de  fa  grandeur  l'infaillible  préfage* 
Hercule  ainfi  jadis  fe  jouoit  à  fon  âge. 
Pour  Toi  que  de  plaifirs ,  Monarque  trop  heureux  , 


Ê  P  1  T  R  E. 

De  faire  triompher  ton  fils  &  tes  neveux? 

Quand  ils  fuivront,  grand  Roi ,  Texemple  que  til. 

donnes , 
Je  crains  que  TUniveis  n'aie  trop  peu  de  Couron» 

nés. 
Princefîe  ,  c'eft  par  eux   que  tu  tiens   dans  tC5 

mains 
Le  deflin  de  la  France ,  &  celui  des  humains. 
Ils  auront  la  grandeur  de  Tayeul  &  du  père  : 
Ils  auront  les  vertus  &  refprit  de  la  mère , 
Donc  le  brillant  me'ri  té  ,  &  les  charmes  fi  doux. 
Font  coujours  un  Ama?.:  de  Ton  illufEre  e'poux  : 
Epoux  cher,  qui  l'adore,  &  qui  fçait  toujours  plaire^ 
AfFable  ,  libéral ,  enfin  tel  que  fon  père. 
Ce  Prince  impatient  d'imiter  fes  hauts  faits , 
De'ja  femble  gémir  des  longueurs  de  la  paix  : 
Attendant  que  fon  bras  fafTe  trembler  la  terre, 
La  Chaflè  ,  qui  l'occupe  au  défaut  de  la  guerre^ 
Et  lui  fait  éviter  la  molle  oifiveté  , 
Marque  dans  fes  plaifirs  fa  noble  aâivité. 
Des  Monilres  des  Forêts  la  fureur  menaçante 
N'eft  que  l'amufement  de  fa  force  agifiante  i 


E  P  IT  R  E. 

Sans  cefTe  infatigable  il  exerce  fur  eux 
Des  traits  qui  deviendront  un   jour  plus  dange- 
reux : 
Et  û  nos  ennemis  irritent  fa  colère , 
li  fçaura  les  dompter  fur  les  pas  de  fon  perc  j 
Et  fon  bras  à  fon  tour  par  des  faits  inouïs 
Soutiendra  bien  la  gloire  &  le  nom  de  Louis» 
Toi  feule  fçais  charmer  ce  Prince  magnanime. 
Mais  que  dirai-je  encor  de  ton  efprit  fublime  ; 
Son  goût  pour  les  beaux  Arts  ,  &  la  foîidité  ^ 
Qui  foutient  le  brillant  de  fa  vivacité , 
De  ce  charmant  efprit  l'extrême  politefle , 
Font  dans  fes  jugemens  voir  fa  délicatelïè. 

Oui ,  divine  PrincefTe  ,  il  faut  que  les  concert» 
Des  enfans  d'Apollon  pour  toi  frappent  les  air*  j 
Et  tandis  que  Louïs  e'carte  fon  tonnerre , 
Qu'il  impofe  des  loix  au  refte  de  là  terre  ; 
Suivant  notre  devoir  &:  nos  juftes  defîrs , 
Nous  devons  travailler  du  moins  à  fes  plaifirs. 

Efprit  de  grand  Corneille  anime  notre  veine/, 
Toi ,  qui  fus  toujours  feul  le  maître  de  la  Scène  • 
Donc  le  fçayoir  profond  &  les  nobles  e'cri:s 


E  P  I  T  R  E. 

Touchent   toujours  ks  coeurs,  enlèvent  les  eu 

prks. 
Tous  ces  traits  immortels  ,  ente  faifant  revivre  > 
Nous  infpirent  l'envie  &  l'ardeur  de  te  fuivre. 
La  mort  impitoyable  éteignant  fon  flambeau , 
Tient  Melpomene  en  pleurs  aux  pieds  de  fon  tom-r 

beau. 
C'eft  donc  à  toi ,  PrincefTe  ,  à  ton  noble  génie 
Qui  des  vers  épurés  diilingue  l'harmonie , 
A  le  refrufciter  par  de  nouveaux  Concerts. 
Sois  le  premier  mobile  Se  l'appui  de  nos  vers. 
Sur  fes  traces  prenons  des  delTeins  magnifique*  ^ 
Faifons  renaître  encor  des  Poètes  tragiques. 
L'ardeur  de  te  fervir  nous  doit  feule  exciter 
A  faire  nos  efforts  du  moins  pour  l'imiter. 

Pour  moi ,  tout  pénétré  de  tes  rares  merveil- 
les , 
Quoique  foible ,  je  veux  te  confacrer  mes  veil- 
les , 
Bien  que  depuis  un  temps  dans  un  profond  ou- 
bli , 
Tranquille  j'aie  été  toujours  enfeveli.^ 


Ê  P  I  T  R  Ë. 

Sur  mes  écrits  enfin  daigne  jettcrla  wûà. 

Ma  Mufe  au  Grand  Louis  ne  fut  pas  inconnue  i 

Tamerlan  &  Vjjbé ,  par  un  (brt  glorieux , 

Eurent  tous  deux  l'honneur  de  paroître  à  Tes  yeux  î 

Tbedre  ^u'on  e'touiFoit  même  avant  que  de  naître  f 

Par  l'ordre  dé  Louïs  fçut  fé  faire  connoîtrc. 

Aujomrd*hui  Kégulm  malgré  lés  envieux 

Vient  de  frapper  ton  cœuï" ,  vient  de  plaire  à  tes 

yeux  : 
La  grandeur  de  foname  a  fçii  coucher  la  tienne; 
C'eil  ce  qui  fait  fa  gloire  aufS  bien  que  la  mienne. 
11  faut  k  foutenir  ]  &:  cq%  beaux  mouvemens 
Qu'iûfpire  la  vertu  par  de  grands  fentimens  , 
S'écartant  du  chemin  de  ces  fades  tcndreffcs , 
Semblent  être  formés  pour  les  grandes  Princeflcs, 
Heureux  lî  mes  Héros  toujours  par  leurs  vertus 
S'attirent  ton  foiiSrage  ainfî  que  Régulus. 
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LE  fuccès  de  Régulus  a  été 
fi  grand^  ^  que  fon  titre  feul 
ppuroit  fervir  d'Apologie  &  de 
Préface  poiir  repondre  à  quel- 
ques Critiques.  Cependant ,  fans 
me  preValoir  des  beautés  que  ce 
fujet:  ma  fournies ,  &  des  larmes 
que  le  public  y  a  répandues  , 
î'ofe  dire  que  je  rne  fçais  un  peu 
de  gré  d'avoir  trouvé  une  route 
que  plufieurs  Auteurs  avoient 
V^ineo\ent  cherchée.  J'ai  chan- 
gé quelques  çirconltances  à 
r.HiftQire^  ôc  j'ai  mis  la  Scenç 
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dans  le  Camp  des  Romains  de- 
vant Carthage ,  ôc  non  pas  dans 
Rome  ^  pour  conferver  Funitë 
du  temps  &  du  lieu.  Mais  il 
€Ût  été  bien  fâcheux  de  laiflèr 
dans  un  éternel  oubli ,  la  plus 
grande  ;aâ:ion  qiii  fe  foit  faite 
dans  l'ancienne  Rome  ,  faute 
d'un  peu  d'invention.  J'ai  donc 
renvoyé  Régulus  dans  le  Camp 
des  Romains  5  pour  les  porter  à 
la  guerre ,  qu'il  va  payer  de  fa 
vie  5  plutôt  qu'à  la  paix  3  &  cela 
a  produit  un  fi  grand  effet ,  que 
je  voudrois  faire  fouvent  de  pa- 
reilles fautes.  On  m'a  reproché 
qu  il  n'y  avoir  pas  aflèz  d'adion 
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dans  mon  fécond  Ade.  J'avoue 
qull  ne  fait  que  préparer  aux 
trois  derniers ,  fur  qui  tombent 
toute  Padion  &  tous  les  inté- 
rêts de  la  Pièce  :  mais  les  Pein- 
tures que  fait  Fulvie  du  triom- 
phe de  fon  Amant  ,  ont  paru 
afïez  belles  i  &  même  les  plus 
fins  connoifleurs  m'ont  applau- 
di d'avoir  pu  faire  cinq  Ades 
complets  d'un  fujet  aufîi  fimple 
qu'eft  celui-ci.  J'ai  tâche  de  con- 
ferver  ce  caradere  de  grandeur 
&  de  fermeté  dans  le  plus  auf- 
îere  Romain  qui  ait  jamais  paru  ; 
&  l'on  me  flate  de  l'avoir  fait 
Toir  dans  toute  fon  étendue.  Je 
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n'ai  rien  imité  ni  emprunte  de 
perfbnne  dans  un  fujec  tout  neuf, 
que  les  Anciens  &  les  Modernes 
•Ont  e'galement  refpedle'.  J'avoue 
qu'il  y  a  peu  d'amour  ;  mais  je 
n'y  en  pouvois  mettre  davan- 
tage avec  bienfëance  :  &  j'ai  fait 
cette  réflexion  dans  les  repré- 
fentations  de  Ijlégulus ,  que  la 
grandeur  d'ame  frappe  plus  que 
la  tendreiïè  ^  &  que  le  Specta- 
teur eft  touché  plus  vivement 
par  une  grande  adion  qui  l'en- 
levé y  que  par  une  fade  amour 
qui  languit^  &  qui  fatigue  & 
l'Auditeur  &  l'Acleur.  Quel- 
ques-uns    ont  trouvé  a    redire 

que 
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que  j'aie  mis  un  enfant  fur  la 
Scène  s  mais  j'ai  fuivi  mot  à 
mot  l'Hidoire ,  &  ce  qu'en  dit 
le  fameux  Horace , 

Fercur  pudicse  conjugîs  ofculutn 
Parvofque  natos ,  ut  capicis  minor 
A  fe  removifle ,  &  virilem 
Torvai  humi  pofuilTe  vulcum. 

Ces  Vers  me  doivent  fort  jufti- 
fier  de  cette  nouveauté  ,  qui  a 
produit  un  fi  grand  effet  ^  &  qui 
a  fait  dire  des  choies  fi  touchan- 
tes a  Rëgulus ,  qu'elles  font  tou- 
te la  beauté  du  cinquième  Acle^ 
Le  caradere  de  Mannius  eft  fon- 
dé  dans  l'Hiftoire^  &  Florus, 
dans  lequel  j'ai  pris  mon  fujet , 
nous  apprend  la  révolte  de  ce 
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Tribun  qui  fit  foulever  tout  le 
Camp  des  Romains  contre  Ré- 
gulus.  Je  lui  ai  donné  un  inté- 
rêt d'amour  &   de  jaloufie  qui 
fert  à    mon   adion    principale. 
J'avoue  que  le  caractère  de  Fui- 
vie  efl  entièrement  de  mon  in- 
vention ^  &  qu'elle  fait  Tépifo- 
de  de  ma  Pièce  :  on  l'y  trouve 
amenée  avec  bienféance  ,  &  elle 
a  des  fen timens  afîèz  dignes  d'une 
Romaine  ,  pour  ne  pas  faire  rou- 
gir Régulus  du  delTèin  qu'il  a  de 
répoufer  après  la  prife  de  Car- 
thage.  Enfin ,  fans  faire  une  plus 
longue  difcuffion ,  je  puis  dire 
^ue  cet  Ouvrage  a  frappé  fi  vi- 


PREFACE. 

vement  tout  le  Public ,  &  les 
Acteurs  en  ont  rempli  fi  digne- 
ment  les  caracfteres ,  que  cela  me 
doit  encourager  à  l'avenir  à  tra- 
vailler avec  plus  d'application 
que  jamais,  &  a  chercher  des 
fujets  dont  la  grandeur  foutien- 
ne  celui  de  Rëgulus  ,  qui  a 
trompe  les  Satyriques  ;  puifqu'il 
a  eu  un  fort  a  Paris  moins  cruel 
que   celui  qu'il  eut  à  Carthage. 
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ACTEURS. 

REGULUS  ATTILIUS  ConCul , 
Commandant  l'Armée  des  Romains  de- 
vant Cartbage. 

M  E  T  E  L  L  U  S ,  Proconfal  de  T Afrique , 
père  de  Fui  vie. 

F  U  L  V I E  ,  fille  de  Métellus ,  promife  à 
Régulus. 

Le  jeune  ATTILIUS,  fils  de  Rcguîus , 
amené  dans  le  Camp  par  fon  père. 

P  R I S  C  U  S ,  Chef  de  deux  Légions;  en- 
voyé à  Régulus  par  le  Sénat. 

MANN  lus  ,  Tribun  militaire,  ennemi 
caché  de  Régulus ,  &  fon  rival. 

L  E  P I D  E  ,  Gouverneur  du  jeune  Attilius. 

FAUSTINE,  confidente  de  Fulvie. 

MARGE LLEj  autre  femme  de  la  fuite 
de  Fu'vie. 

La   Scène  eji  dans  le  Camp    des 
Romains  devant  Canhage. 


REGULUS, 

TRAGEDIE. 
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ACTE    PREMIER- 


SCE  NE   PREMIERE. 

METELLUS,    PRISCUS. 

M  E  T  E  L  L  U  s. 

E I  G  N  E  u  R  ,  je  fuis  charmé  de  vous 

voir  près  de  nous. 
Réguîus  conftdere  un  Romain  tel  que 
vous. 

hn.i-3  peu  vous  le  verrez  :  il  doit  ici  fe  rendre  ; 
Cependant  vous  pouvez  me  parler  Ôc  l'âtLendic^ 
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P  R  I  s  C  U  s. 

Oui  j  Seigneur ,  le  Sénat  qui  m'envoie  en  ces  Iieiar 
Croit  que  de  Rcgulusle  bras  vidorieux , 
Secondé  par  vos  foins  &  par  votre  courage 
Doit  fe  rendre  bien-tôt  le  maître  de  Carthage  : 
Et  pour  mieux  a/îervir  ces  fieras  Nations , 
Jlamene  dans  ce  Camp  encor  deux  Légions. 
Nous  efpérons  dans  peu  voir  ce  grand  Capitaine 
Sur  ces  fuperbes  murs  planter  l'Aigle  Romaine» 
Les  Salencins  d^aîts  &  rangée  fous  nos  loix  , 
Préludes  glorieux  de  Tes  autres  exploits  ; 
Tant  de  Peuples  fournis  ,  Tlfle  de  Corfe  prife  , 
En  moins  de  quinze  jours  la  Sardaigne  conquife  , 
Font  croire  à  rUnivers  par  ces  faits  éclatans , 
Que  Carthage  à  fon  tour  ne  tiendra  pas  long-temps, 

M  E  T  E  L  L  U  S. 
Jufqu'ici  Régulus  n'a  rien  eu  de  contraire  : 
Ce  qu'il  a  fait  répond  de  ce  qu'il  fçaura  faire. 
Mais  Rome  ne  fçait  pas  encor  par  quels  combats 
Ce  Héros  dans  l'Afrique  a  fîgnalé  fon  oras  : 
Pour  l'apprendre  au  Sénat ,  il  faut  vous  en  inflruire, 
A  peine  croira-t-on  ce  que  je  vai5  vous  dire. 

Les  Soldats  effrayés  de  notre  embarquement 
Sembloientnous  menacer  d'un  grand  foulevement^; 
Tous  les  Romains  faifis  d'une  terreur  panique 
Redoutoient  &  les  Mers  &  les  Monilres  d'Afrique  ; 
Le  Tribun  Mannius  autorifoit  leurs  cris, 
-\  Régulus  s'avança  fans  paroître  furpris , 
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Et  l'épée  à  la  main  ,  &  d'un  air  intrépide 
Aborde  le  Tribun  ,  le  failic ,  l'intimide , 
Jufques  fur  un  VaiiTcau  l'entraîne  ,  &  fur  fes  pas 
On  vie  fans  murmurer  marcher  tous  les  Soldats. 
Nos  Vaifleaux  iîrent  voile  ,  &  les  vents  favorables 
Faifoient  voir  fur  ces  bords  nos  armes  redoutables , 
Quand  un  Serpent  affreux  ,  d'une  énorme  gran- 
deur , 
Et  donc  les  fiffiemens  répandoient  la  terreur. 
Parut ,  étincelant  de  fureur  &  de  rage , 
Et  voulut  contre  nous  défendre  le  rivage. 
Le  Soldat  étonné  n'ofe  entrer  dans  le  Port  : 
Le  monftre  y  fait  trouver  une  infaillible  mort  : 
Le  Romain  effrayé  ,  redoutant  fa  colère  , 
Le  croit  des  Africains  le  démon  tutélaire. 
Tout  le  monde  pâlit  :  Régulus  à  l'inflanc  , 
Avec  un  fier  fouris  vers  le  Monftre  avançant , 
Lui  lance  un  Javelot  dont  la  m.ortelle  atteinte 
Rend  bien-tôt  de  fon  fang  toute  la  Flaine  teinte  : 
ïl  (îffle ,  il  fe  débat  ;  on  le  voit  fe  rouler 
Dans  fon  fang  qui  bouillonne  &   qu'on  voit  s^o* 

couler  ; 
Mais  d'un  dernier  effort  qui  l'élevé  3c  l'entraîne,. 
Il  bondit ,  ôc  demeure  étendu  dans  la  Plaine  : 
Percé  du  trait  fatal  qu'il  ne  peut  arracher , 
Il  meurt;  mais  nos  Soldats, qui  n'ofoient  l'approcher^ 
Adm'rent  Régulus ,  &  par  des  cris  de  joie 
Célèbrent  le  bpnheur  que  le  Ciel  nous  envoie. 

.itsù 
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P  R  I  s  C  U  s. 

Ce  prodige  ,  Seigneur ,  ce  fuccès  furprenant 

A  l'Afrique,  aux  Romains  ,  doicparoicre  étonnant  ; 

Mais  d'un  fi  grand  Héros  nous  devons  tout  attendre, 

METELLUS 

Oui  :  contre  fa  valeur  rien  n'a  pu  fc  défendre  : 

Contre  elle  on  a  tenté  d'inutiles  fecours. 

Le  Fort  de  Clypea  n'a  tenu  que  trois  jours. 

Cette  rapidité  de  conquête  en  conquête  , 

Sans  qu'il  ait  rien  trouvé  jusqu'ici  qui  l'arrête  ; 

Trois   cents  Villes    ou  Forts   en    peu   de  temps 

conquis  , 

Dont  les  uns  font  gardés  ,  5c  les  autres  détruits  , 

Ont  conduit  nos  Soldats  jufques  devant  Carthage. 

Afdrubal    Xantippus  ,  femblent  perdre  courage  ; 

Leurs  Efcadrons  battus  &  toujours  difperfés  , 

Et  jufques  dans  leurs  murs  fi  fouvent  repouïïes , 

N'ofent  plus  contre  nous  bazarder  des  fortics. 

A  l'abri  de  ces  murs  leurs  Troupes  rallenties , 

Ayant  abandonné  déjà  tous  leurs  travaux  , 

N'attendent  que  l'effort  de  nos  derniers  aSkats, 

P  R  I  S  C  U  S. 

Ces  nouvelles ,  Seigneur ,  font  un  plaiiîr  extrême  : 

Mais  j'en  attends  de  vous  5c  d'une  autre  vous-même  ? 

De  votre  fille  ei.fîn  ,  dont  le  cœur  tout  Romain 

De  fon  père  a  fuivi  le  généreux  delîein. 

Seigneur ,  Rome  Tadmire  ,  &  Régulas  l'adore  : 

Fille  de  kViétellus  que  ie  Sénat  honore .... 

METELLUS^ 
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METELLUS, 

Rome  a  donc  à  la  fin  pénétré  mon  fecrec  ; 

Et  j'ofe  devant  vous  l'avouer  fans  regret  ;  , 

Lorfque  je  fus  nommé  ProconfuI  de  l'Afrique  , 

Pour  maintenir  les  droits  de  notre  République , 

Fui  vie  avec  ardeur  voulut  fuivre  mes  pas. 

JeTaime  ,  elle  eft  ma  fille  ,  &  n'y  réfillai  pas, 

Clypea  fut  d'abord  fa  première  retraite. 

Je  fus  ici  blefTé  :  fa  tendrefle  inquiète 

L'amena  dans  ce  Camp  ,  &  pour  me  fecourir 

Partagea  les  périls  où  je  femblois  courir  ; 

Elle  n'a  point  encor  voulu  quitter  fon  père, 

Régulus ,  qui  l'adore  &  n'en  fait  plus  myilcre  , 

Efpere  célébrer  fur  les  bords  Africains 

Un  hymen  qui  fera  triompher  les  Romains. 

Je  me  fais  un  honneur  des  feux  de  ce  grand  homme  ^ 

Qui  fervhront  fans  doute  à  la  gloire  de  Rome. 

Le  Conful  Scipion  s'en  tint  fort  honoré  ; 

A  peine  pour  fa  fille  il  fe  fut  déclaré , 

Que  Régulus  dans  Rome  époufa  Thermantie  ; 

Mais  bien-tôt  par  la  mort  elle  lui  fut  ravie  : 

Vous  le  fçavez  ;  elle  eut  le  jeune  Attilius 

De  qui  tout  l'Armée  admire  les  vertus. 

11  efl:  avec  ma  fiUe  ;  5c  malgré  fon  jeune  â^/s 

Il  a  voulu  venir  dans  le  Camp  de  Carchage, 

A  peine  a-t-il  encor  deux  luilres  accomplie-  ^ 

Que  déjà  de  fon  père  il  eft  le  digne  fila. 

Tome  II,  L  . 
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SCENE     II. 

REGULUS,     METELLUS, 
P  R  I  S  C  U  S. 

PRISCUS    k   Régulus. 

JE  viens  remplir  le  choix  dont  Scipion  m'honore  p 
Seigneur  ;  je  viens  marcher  fous  un  Chef  qu'il 
adore  , 
Ranger  mes  Légions  fous  vos  Drapeaux  heureux 
Et  partager  enfin  vos  travaux  glorieux/ 
Mais  foufFrez  que  mon  cœur  fafTe  e'clater  fa  joie  > 
Et  qu'à  vos  yeux  .... 

R  E  G  U  L  U  S. 
Prifcus,  quand  Rome  vous  envoie , 
Je  dois  vous  recevoir  comme  un  de  fe«  cnfans 
Qa  elle  honora  toujours  d'emplois  très-importans. 
Ici  votre  valeur  va  hâter  la  vidoire  ; 
Vous  allez  partager  nos  périls ,  notre  gloire. 
Mais  parlez-nous  de  Rome  ,  &  du  grand  Scipion  : 
A-t-il  dans  le  Se'nat  re'tabli  l'union  ? 

PRISCUS. 
Oui ,  Rome  réunie  eft  pour  vous  fans  alarmes  : 
Scipion  attend  tout  de  l'efFort  de  vos  armes  : 
On  fait  pour  leur  fuccès  des  vœux  aux  immortels. 
Et  l'encens  en  tous  lieux  fume  fur  leurs  Autels. 
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R  E  G  U  L  U  s. 
ïl  faudra  (  s'il  fe  peut)  féconder  ce  beau  zele, 
Jufqu  ici  la  fortune  à  nos  armes  iîdele 
Près  de  nous  en  efclave  a  paru  s'attacher  ; 
*  Mais  il^eft  des  revers  qu'elle  peut  nous  cacher. 
C'eft  aujourd'hui  qu'il  faut  achever  cet  ouvrage. 
Je  périrai ,  Prifcus ,  ou  je  prendrai  Carthage  ; 
Et  je  ne  puis  fouffrir  que  le  Peuple  Romain 
Soit  jaloux  plus  long-temps  de  l'Empire  Africain. 
Rome  en  veut  à  Carthage  où  fon  efpoir  fe  fonde  : 
Rivales  toutes  deux  pour  l'Empire  du  Monde  , 
L'une  a  des  Amilcars ,  l'autre  des  Scipions  » 
Dont  l'Univers  a  vu  les  grandes  a(flions  , 
Et  dont  les  noms  fameux  au  Temple  de  mémoire 
De  Rome  &  de  Carthage  éternifent  la  gloire. 

METELLUS. 
On  attend  votre  nom  après  de  fi  grands  noms  : 
Régulus  peut  marcher  avec  les  Scipions. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Un  difcours  fi  flateur  a  dequoi  me  confondre , 
Seigneur  ;  &  fi  j'ofois  je  pourois  vous  répondre 
Que  déjà  Métellus  par  cent  exploits  fameux 
A  fignalé  fon  nom  pour  le  moins  autant  qu'eux. 

Mais  tandis  qu'Amilcar  eft  encor  en  Efpagne , 
Hâtons-nous  de  finir  cette  heureufe  Campagne. 
Il  amené  fon  fils  ;  c'eft  le  jeune  Annibal 
Qui  doit  être  (  dit-on  )  aux  Romains  fi  fatal  : 

Oui ,  ce  jeune  Héros  éloigné  de  l'Afrique , 

Lij 
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En  naifîàht  ennemi  de  notre  République, 
Par  l'ordre  d'Amilcar  nous  jura  dans  ces  lieiix 
Une  haine  e'cernelle  à  la  face  des  Dieux  ; 
Etfî  l'on  croit  l'augure  ,  &  ce  qu'on  en  publie. 
Il  fera  quelque  jour  l'eiTroi  de  l'Italie. 
Prévenons  cet  augure  ,  &  hâtant  nos  defTeins , 
Dans  Carthage  faifons  triompher  les  Romains, 
Heureux  !  fi  quelque  jour  mon  fils  pouvoit  prétendre 
D'éteindre  un  feu  naiflant  qui  doit  tout  mettre  en 

cendre  ; 
Et  que  l'on  vît  combattre  avec  quelques  vertus 
Contre  un  jeune  Annibal  un  jeune  Attilius. 
Près  de  moi  de  la  guerre  il  fait  l'apprentifîagc  : 
Il  murmure  déjà  de  la  lenteur  de  l'âge  ; 
Et  le  iil5  d'Amilcar ,  qui  fert  à  l'exciter , 
Lui  fait  prendre  le  fer  qu'il  a  peine  à  porter  : 
Il  cherche  les  périls  ;  il  aime  les  alarmes. 
Souvent  mes  yeux  de  joie  en  ont  verfé  des  larmes. 
Mais,Seigneur,pardonnez  ce  tranfport  trop  humain 
D'un  père  pour  un  fils  digne  du  nom  Romain. 

METELLUS. 
Seigneur  ,  avec  plaifîr  on  voit  la  noble  audace 
De  ce  jeune  Héros  quifuivra  votre  trace, 

R  E  G  U  L  U  S. 
Je  ne  fçai  d'où  me  vient  cet  importun  foucî  ; 
Mais fouvent  je  voudrois  qu'il  ne  fût  point  ici. 
Allez  vous  repofer  ,  Prifcus ,  dans  votre  tente. 
Nous  allons  [  s'il  fe  peut  ]  rendre  Rome  contente  ;  j 
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Et  quand  il  fera  temps  ,  notre  zcle  &  nos  foins 
N'en  prendront  aujourd'hui  que  voi  yeux  pour 
témoins. 


SCENE     III. 

REGULUS,  METELLUS. 

R  E  G  U  L  U  s. 

CArthage  nous  fournit  une  illuftre  matière 
Pour  finir  avec  gloire  une  longue  carrière  : 
Seigneur  ,  le  monde  entier  attentif  &  jaloux 
Dans  ce  Siège  fameux  fixe  les  yeux  fur  nous. 
Tout  femble  maintenant  flater  notre  efpe'rance  : 
La  moitié  de  l'Afrique  eit  fous  notre  puiiTance  : 
Préparons  à  Carchage  un  afïaut  général. 
11  faut  que  ce  grand  jour  lui  devienne  fatal. 
Même  avant  qu'Amilcar  puiiTe  revoir  fes  portes , 
Conduirons  à  fes  murs  nos  plus  braves  cohortes. 
Si  nous  tardons  encor  il  peut  les  fecourir. 
C'eft  aujourd'hui  qu'il  faut  triompher  ou  périr. 
Mais ,  avant  que  d'aller  où  l'honneur  nous  convie  , 
Eloignons  de  ce  Camp  &  mon  fils  &  Fulvie. 

METELLUS. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  les  faire  partir  , 
'.rjgneur. 

L  iij 


ï2^  E  E  G  U  L  U  S, 

R  E  G  U  L  U  s. 

Malgré  mes  feux  il  y  faut  confentîf . 
Tous  les  jours  votre  iîlle  augmente  nos  alarmes  : 
A  nos  moindres  pe'rils  elle  donne  des  larmes. 
Que  feroit  -  ce  ,   grands  Dieux  !    fî  de  prelTans 

malheurs 
Méritoient  quelque  jour  de  plus  juftes  douleurs  ? 
Mon  fils  (  vous  le  fçavez  )  veut  me  fuivre  fans  cefTe  ; 
L'un  &  l'autre  à  fon  tour  m'arrête  ,  m'inte'refle  ; 
Et  je  fens  mon  penchant  &  l'amour  paternel 
Qui  livrent  à  mon  cœur  un  combat  e'ternel  : 
J*en  rougis ,  &  j'en  fais  un  aveu  trop  fincere  : 
J'ai  le  foible  fouvent  d'un  amant  6c  d'un  père. 
Loin  d'eux  j'irois  tranquille  affronter  leshazards-, 
Je  n'aurois  point  pour  moi  de  fî  tendres  égards  : 
J'ai  peut-être  pour  eux  trop  de  foin  de  ma  vie. 
Et  Rome  ,  Métellus ,  n'en  cft  pas  mieux  fervie. 

METELLUS. 
Hé  quoi  ?  dès  qu'au  combat  on  vous  voit  attacher  , 
Des  murs  des  ennemis  il  faut  vous  arracher  ! 
Seigneur  ,  dans  notre  Camp  je  n'ai  fouffert  Fulvie 
Que  pour  charger  fes  yeux  du  foin  de  votre  vie  , 
Pour  modérer  l'ardeur  qui  vous  mené  trop  loin  , 
Pour  ménager  un  Chef  de  qui  Rome  a  befoin  ; 
Et  j'ai  crû  votre  Bis  près  de  vous  néceffaire 
Pour  aider  aux  Romains  à  conferver  le  père. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Ah  î  Seigneur  ,  dès  ce  jour  il  faut  les  écarter  : 


TRAGEDIE.  n^ 

Ces  objets  trop  touchanspouroient  nous  arrêter. 
Au  fort  de  Clypea  renvoyons  l'un  &  l'autre  : 
C'ell  l'intérêt  de  RomCj  &le  mien  ,  Se  le  vôtre. 

M  E  T  E  L  L  U  S. 
Seigneur  ,  il  en  efl  temps  ;  je  vois  trop  qu'il  le  faut. 
Que  feroient-ils  ici  ^ans  le  jour  d'un  aîTaut  ? 
Allez  trouver  Fulvie  en  ce  pe'ril  extrême  ; 
A  ce  de'part ,  Seigneur  ,  difpofez-la  vous-même. 
Pour  réfoudre  fon  cœur  par  l'amour  agité , 
La  douceur  fera  mieux  que  mon  autorité. 
J'irai  voir  votre  fils  ,  &  d'un  front  moins  févere 
Je  lui  veux  expliquer  les  ordres  de  fon  père. 
Il  n'eft  pas  temps  encor  qu'il  hazarde  des  jours 
Qui  nous  feront  dans  peu  d'un  utile  fecours. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Ainfi  ,  libres ,  Seigneur  ,  de  ce  foin  domeftique 
Avec  tranquillité  fervons  la  République  , 
Sans  qu'aucun  iniérèz  partage  notre  ardeur  : 
Que  Rome  toute  entière  occupe  notre  cœur. 
II  eil  temps  de  hnir  cette  grande  entreprife  : 
11  faut  qu'à  cet  affauc  la  gloire  nous  conduife. 
Le  Tribun  Mannius  doit  marcher  aujourd'hui  ^ 
Et  je  veux. .. . 

M  E  T  E  L  L  U  S. 

Gnrdez-vous  de  com.battreavecli/i 
Seigneur  ;  laiiTez  -  moi  faire  ,  5c  n'allez  pas  vous- 
même  , 

Expofer  votre  têce  à  quelque  ilratagême. 

L  iîij 


128  R  E  G  U  L  U  s, 

Xantippus  ne  combat  qu'en  trompant  Tennemi , 
On  le  fçait,  Mannius  n'eft  à  vous  qu'à  demi  : 
De  ceTribunencor  j'ai  quelque  défiance  : 
Je  doute  de  fa  foi  :  fi  j'en  crois  l'apparence , 
Tous  vos  plus  grands  fuccès  il  les  voit  à  regret. 
Kien  n'eft  plus  dangereux  qu'un  ennemi  fecret. 
L'affront  que  votre  bras  lui  fit* fur  le  rivage , 
Avant  l'embarquement  deftiné  pour  Carthage  > 
Peut  cncordans  fon  cœur  n'être  pas  oublié. 

R  E  G  U  L  U  S. 
IJ  me  femble  depuis  qu'il  s'eft  juftifié. 
J'avois  un  fentiment ,  Seigneur,  pareil  au  vôtre; 
Mais  il  fait  tous  les  jours  fon  devoir  comme  un  autre. 
11  vient  ;  6c  fon  ardeur  raffure  mes  efprits. 
Je  verrai  votre  fille  :  allez  trouver  mon  fils. 


SCENE     IV. 

MANNIUS,    REGULUS. 

MANNIUS. 
np  Out  fîate  vos  deffeins ,  &  tout  vous  favorife  f 
-■•  Seigneur ,  dans  peu  de  temps  Carthage  fera 

prife. 
Je  viens  pour  vous  donner  cet  avis  important  : 
Vous  devez  ménager  ce  précieux  inftant  : 


TRAGEDIE.  n^ 

Vous  allez  triompher ,  &  je  viens  vous  l'apprendre. 
L'endroit  que  Xantippus  prenoit  foin  de  défendre 
Vient  tout  d'un  coup,Seigneur,de  tomber  à  nos  yeux 
Bien  moins  par  nos  effortf   que  par  l'ordre  des 

Dieux  : 
Oui ,  fans  aucun  fecours  de  nos  fortes  machines 
11  s'eô  enfeveli  fous  fes  propres  ruines. 
Avant  que  l'ennemi  le  remette  en  e'tat , 
Allons ,  Seigneur ,  courons  l'engager  au  combat. 
Ce  pofte  fera  pris  fî  vous  voulez  paroître. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Avant  que  l'attaquer  il  faut  le  reconnoître , 
Mannius  ;  &  je  veux  que  ce  foit  avec  vous , 
Malgré  tous  les  foupçons .... 

MANNIUS. 

Seigneur ,  quelque  jaloux 
M'auroit-il  près  de  vous  noirci  ? . . . 

R  E  G  U  L  U  S, 

Pour  les  de'truire 
Combattez  près  de  moi  :  c'eft  aflez  vous  en  dire. 
Quand  de  nous  dans  un  Camp  on  peut  fe  défier  ^ 
Une  grande  a(flion  fçait  nousjuiiifier. 
Sur  vous  d'aucun  foupçon  je  n'ai  plus  l'ame  atteinte  ; 
D'ailleurs  la  défiance  efl  l'eiFet  de  la  crainte. 
Je  ne  puis  un  moment  douter  de  votre  foi , 
Et  crois  que  tout  Romain  eil  Romain  comme  moi. 
RemplifTez  dignement  une  lî  belle  attente  : 
Dans  peu  vous  reviendrez  me  trouver  dans  ma  tente. 


T^o  R  E  G  U  L  U  S, 

Que  la  gloire  de  Rome  anime  votre  efpoir  : 
Vous  m'entendez    Tribun  ,  faites  votre  devoir. 


SCENE     V. 

M  A  N  N  I  u  s. 

QUentends-je  >  Re'gulus  en  moi  Ctvl  fe  confie  ; 
Et  je  pourai  trahir  mon  Chef  &  ma  patrie  ! 
Il  ne  veut  plus  douter  ,  m'a-t-il  dit ,  de  ma  foi; 
Cependant  Xantippus  eft  d'accord  avec  moi. 
Si  Régulus  me  fuit  fa  perte  efl  infaillible  ; 
Avec  l'Afrique  il  perd  le  titre  d'invincible  ; 
Tous  fes  plus  grands  fuccès  deviennent  fuperHus  : 
Mais ,  Dieuxl  perdant  Fulvie,  il  perd  encore  plus* 
Pardonnez  -  moi ,  grands  Dieux  .'  une  telle  ven- 
geance. 
Fulvie  a  corompu  mon  cœur  ,  mon  innocence. 
Par  toutes  les  fureurs  ce  cxur  eit  déchiré. 
Je  fuis  Amant  jaloux  ,  Rival  défefpéré. 
Je  fçai  trop  qu'un  fecret  d'une  telle  importance 
N'admet  point  en  ce  Camp  la  moindre  confidence; 
Je  ne  l'ai  jufqu'ici  confié  qu'à  ma  foi , 
Et  mon  fecret  demeure  entre  les  Dieux  &  moi. 
C'eft  donc  vous ,  juiles  Dieux!  à  qui  je  le  ccnlîc  : 
C'eft  à  vous  feuls  auffi  que  je  me  jufti:^ie. 
Vous  avez  vu  i'aâfr on:  que  Régulus  m'a  fait  ; 
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Et  fî  pouf  m'en  venger  je  commets  un  forfait , 
Il  ofa  m'infulter  &  menacer  ma  tèce. 
Sur  la  fienne  je  fais  retomber  la  cempece. 
Cet  affront  efl  gravé  trop  avant  dans  mon  cœur. 
Le  fang  des  Manlius  ne  connoît  point  la  peur, 
Régulus  ,  ne  crois  pas  qu'une  terreur  panique 
M*écartât  lâchement  des  rives  de  l'Afrique  ; 
Mais  je  ne  voulois  pas  que  mon  amour  caché 
Te  fuivîc  en  triomphe  à  ton  Char  attaché  : 
Que  dis-je?  dans  ce  jour  fi  tu  prenois  Carthage, 
L'Hymen  Teroit  !e  prix  de  ce  fameux  Ouvrage, 
Fui  vie  ,  ah  Dieux  !  . . ,  Non  ,  non ,  je  n'ai  plus  de 

remords. 
Cet  hymen  à  mes  yeux  préfente  mille  morts, 
Détruifons  (  s'il  fe  peut   cette  belle  efpérance  : 
Je  le  dois  à  ma  flamme  autant  qu'à  ma  vengeance. 
Allons  fans  balancer  fervir  nos  ennemis , 
Et  leur  tenir  enfin  tout  ce  que  j'ai  promis. 

J»;  //«  premier  Afle, 


»}i  R  E  G  U  L  U  s. 


ACTE    IL 


SCENE  PREMIERE, 

TULVIE,     FAUSTINE, 
MARCELLE. 

F  u  L  V   I  E. 
T^RISCUS  tû.  dans  ce  Camp  ;  enfin  Rome  efl 
■*"  inflruite 

Du  deffein  de  mon  père  &  de  notre  conduite. 
De  la  part  du  Sénat  il  a  vu  Mécellus. 
Rome  connoît  pour  moi  l'amour  de  Régulus  ; 
Pardonne ,  jufquicifî  je  l'ai  voulu  taire  ; 
Mais  Fauftine  ,  l'amour  fe  plaît  dans  le  myftere. 
Je  t'ai  caché  long- temps  que  mon  cœur  en  fecrec 
A  prévenu  le  choix  que  mon  père  en  a  fait  : 
3e  n'en  dois  point  rougir  ,  il  eft  temps  qu'il  éclate  : 
A  Régulus  j  à  toi ,  je  deviendrois  ingrate. 
Je  puis  te  découvrir  mes  mouvemens  divers  , 
Quand  Rome  les  approuve  avec  tout  l'Univers. 

Tu  fçais  que  premier  Chef  de  la  guerre  Punique 
II  défit  Amilcar  fur  les  côtes  d'Afrique  ; 
Que  Régulus  obtint  par  l'ordre  du  Sé.iac 


TRAGEDIE.  155 

L«s  honneurs  du  triomphe  avec  le  Confulat. 
Tu  n'écois  pas  à  Rome  où  je  fus  amenée  : 
Je  veux  te  rappeller  cette  grande  journe'e , 
Où  je  vis  ce  He'ros  pour  la  première  fois 
Vainqueur  des  Africains  oc  digne  de  mon  choix. 

Ce  brillant  appareil ,  cette  pompe  de  guerre , 
Ce  débris  de  VaifTeaux  qu'on  traînoit  fur  la  terre  ; 
Spcdlacle  à  nos  regards  furprenant  ÔC  nouveau  ,     j 
Où  la  terre  portoit  les  dépouilles  de  l'eau  ; 
Ces  Lions  enchaînés ,  ces  Monftres  de  l'Afrique» 
Dont  la  férocité  dans  Rome  pacifique 
Sembloit  s'être  adoucie  en  quittant  leurs  déferts , 
De  leurs  rugiflemens  n  ofoient  frapper  les  airs  ; 
Mille  &  mille  Captifs  dans  un  triile  filencc 
Précédoient  le  vainqueur  ,  annonçoient  fa  raiU 

lance  : 
D'Aigles  &  de  Faifceaux  un  mélange  conflis 
Dans  toute  fa  fplendeur  nous  fît  voir  Régulus. 

Ce  front  majeftueux  ,  cet  air  grand  &  modeUe 
Soudain  de  ma  mémoire  effaça  tout  le  reftc. 
L'applaudir  ,  l'admirer ,  fut  mon  unique  emploi; 
Enfin  ,  il  triompha  de  l'Afrique  &  de  moi. 

F  A  U  S  T  I  N  E. 
Madame  ,  il  me  fouvient  qu'une  grande  tempête 
Déroba  la  moitié  d'une  telle  conquête  ; 
Et  qu'en  l'Ifle  de  Corfe  où  j'abordois  alors 
Tant   de  Vaiffeaux   brifcs   parurent    dans   nos^ 
Forts  ,  , , . 


134  R  E  G  U  L  U  S, 

F  U  L  V  1  E. 

Tu  te  trompes ,  la  mer  jaloufe  de  fa  gloire 

Ne  fit  que  rehaufler  l'éclat  de  fa  vidoire  : 

La  tempête  parut  favorable  aux  Romains , 

Utile  à  Régulus  ,  honteufe  aux  Africains  ; 

Car  de  tant  de  VailTêaux  toute  la  Mer  couverte 

Augmentoic  fon  triomphe  ,  ôc  redoubloit  leur 

perte  ; 
Et  ce  vafte  débris  flotant  de  mers  en  mers , 
En  étaloit  la  pompe  aux  yeux  de  l'Univers. 

Voilà  ,  comme  je  vis  ce  vainqueur  de  l'Afrique , 
Ce  fameux  défenfeur  de  notre  République  ; 
3'arrêtaifurluifeulmes  regards  curieux  , 
Et  mon  cœur  paya  cher  le  plaifir  de  mes  yeux. 

Non ,  il  faut  l'avouer  à  la  gloire  des  armes , 
Fauiline ,  les  guerriersont  pour  nous  plus  de  char- 
mes ; 
Leur  mérite  à  nos  yeux  brille  avec  plus  d'éclat 
Que  ceux  de  qui  la  pourpre  eft  toujours  au  Sénat. 
On  veut  voir  un  Héros  qui  commande  une  Armée , 
Qui  de  mille  hauts  faits  remplit  la  Renommée  : 
Tout  parle  en  fâ  faveur  ;  notre  efprit  prévenu 
Nous  donne  de  lui  plaire  un  defir  inconnu  : 
Mais  lorfqu  unair  fi  grand  brille  fur  fon  vifage , 
Que  toute  ù.  perfonne  égale  fon  courage  ; 
Qu  un  mortel  fi  parfait  ,  comblé  de  tant  d'hon- 
neurs , 
Trouve  facilement  le  chemin  de  nos  cœurs  î 


) 
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F  A  U  s  T  I  N  E. 

Madame  ,  ce  Héros  répond  à  votre  attente  ; 
Votre  arae  de  fcs  feux  doit  paroître  contente^ 

F  U  L  V  1  E. 
Te  vanter  Régulus  ,  t'avouer  mon  ardeur  , 
Puis- je  mieux  t'expliquer  que  je  règne  en  fon  cœur  ? 
Oui ,  ma  main  eft  le  prix  de  Carthage  conquife  : 
On  couronne  nos  feux  après  cette  entreprife. 
Je  veux  donc  que  mes  yeux  allument  tour  à  tour 
Le  flambeau  de  la  guerre  &  les  feux  de  l'amour  ; 
Que  mes  tendres  regards  témoins  de  fa  vicloire 
Animent  ce  Héros  &  partagent  fa  gloire. 

F  A  U  S  T  I  N  E. 
On  le  connoît ,  Madame ,  &  l'on  doit  à  vos  yeux 
La  moitié  de  fes  faits  (i  grands ,  fi  glorieux. 
Mais  pourquoi  les   frayeurs  dont  votre  ame  eft 

atteinte  ? 
J'ai  connu  votre  amour  en  voyant  votre  crainte  : 
Toujours  pour  Régulus  votre  efpri:  alarmé  .... 

F  U  L  V  I  E. 
Ne  craint-on  pas  toujours  pour  un  Héros  aimé? 
Quand  je  vois  les  périls  qu'il  affronte  fans  cefle, 
Fauftine  en  rougiflant  j'avouerai  ma  foiblefle  ; 
Je  voudrois  que  fenfible  âmes  emprefTemens 
Il  modérât  l'ardeur  de  fes  grands  fentimens; 
Qu'après  avoir  tout  fait  pour  lui ,  pour  fa  patri©. 
Pour  moi ,  pour  ma  tendrefle ,  il  ménageât  fa  vie. 
Hé,qae  veut-il  de  plus  ?  fon  nom  vole  en  tous  lieux; 


1^6  R  E  G  U  L  U  S, 

Régulus  eft  connu  prefque  autant  que  les  Dieux  : 
Il  eft  craint ,  révéré  :  l'Afrique ,  l'Italie 
Admirent  fes  exploits  ;  l'Univers  les  publie. 
Tant  de  Monftres  défaits ,  tant  de  Peuples  fournis , 
Le  rendent  la  terreur  de  tous  nos  Ennemis, 
lira  prendre  Carthage  <k  remplir  notre  attente. 
Après  cela  fa  gloire  en  doit  être  contente. 
Régulus  eft  trop  fur  de  l'immortalité  , 
Et  n'en  a  que  trop  fait  pour  la  poftcrité. 


SCENE     IL 

REGULUS,      FULVIE. 
,    FAUSTINE.  MARCELLE. 

REGULUS. 

T^  On,  non,  je  n'ai  rien  fait  fi  je  ne  prends 
-*-^  Carthage  ; 

C'eft  par-là  que  je  dois  couronner  mon  Ouvrage» 
Ce  jour  va  décider  ,  Madame,  de  mon  fort; 
Ces  murs  vont  éprouver  notre  dernier  effort  : 
Mais  dans  uneadlion  d'une  telle  importance. 
Souffrez  que  je  vous  dife  ici  ce  que  je  penfe , 
Madame  :  il  faut  du  Camp  vous  réfoudre  à  partir  : 
Pour  moi,  pour  vous,  pour  Rome,  il  y  faut  con- 
fentir. 

FULVIE. 
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F  U  L  V  I  E. 

Moi ,  partir  ?  moi  Seigneur  ?  un  tel  ditcours  m'é- 
tonne l 

R  E  G  U  L  U  S. 

Votre  père  le  veut ,  la  gloire  nous  l'ordonne. 
L'amour  s'accorde  mal  avec  de  grands  deiTeins  , 
Et  cette  aullérité  de  nos  premiers  Romains. 
Vous  ne  pouvez  au  Camp  demeurer  davantage. 
On  va  bien-tôt  donner  un  aflauc  à  Carthage  ; 
Le  tumulte  ,  les  cris  ,  ôc  l'horreur  des  combats. 
Ce  mélange  confus  d'armes  &  de  Soldats , 
Ce  terrible  appareil  vous  rendroit  trop  timide. 
S  Duifrez  malgré  l'amour  que  la  gloire  vous  guide , 
Madame ,  au  nom  des  Dieux ,  partez  avec  mon  tils* 
I  F  U  L  V  I  E. 

Quoi  ?  Seigneur ,  vous  allez  joindre  les  Ennemis  î 
Ah  !  je  necroyois  pas  que  l'heure  en  fût  fi  proche. 
Que  je  crains  pour  mon  cœur  cette  fatale  approche  ! 
Mon  père  5c  mon  Amant  vont  s'expofer  tous  deux  > 
Que  feroit-ce ,  grands  Dieux  i  li  ce  jour  malheureux 
I    Alloic  dans  ce  combat  me  ravir  l'un  ou  l'autre  î 
Différez  -  le  ,   Seigneur  ;   mon  intérêt  ....   le 

vôtre  .... 
Non  ....  Carthage  ne  peut  tenir  encor  long-temps; 
Et  fans  vous  expofer  tous  deux  .... 
R  E  G  U  L  U  S. 

Je  vous  entends .; 
Mais,  Madame  ,  eft-il  temps  de  parler  de  tendrefTe  ? 


ï3S  R  E  G  U  L  U  S, 

De  grâce  cachez-moi  toute  votre  foiblefTe. 
Votre  cœur  me  tient  mal  ce  qu'il  m'avoit  promis  : 
II  devroit  me  preiTer  d'aller  aux  ennemis. 
S'il  m'aimoit  en  effet  prendre  foin  de  ma  gloire , 
Et  hâter  aujourd'hui  ma  dernière  vi(floire. 

F  C  L  V  I   E. 
Hé  ?  ne  craignez-vous  point, Seigneur. de  trop  ofer  > 
Eft-ce  qu'un  Général  doit  ainfi  s'expofer  ? 
Que  dis-je  !  en  ce  moment  une  nouvelle  crainte  , 
De  noirs  prefTentimens  dont  mon  ame  eft  atteinte 
y  e  font  pâlir  pour  vous  :  c'en  eft  affez  Seigneur; 
Vous  devez  vous  fier  aux  troubles  de  mon  cœur  : 
Des  volontés  du  Ciel  ces  muets  Interprètes 
Préfacent  nos  malheurs  par  des  craintes  fecretes  ; 
Et  ces  prelTentimens  ,  plus  fûrs  que  nos  Devins , 
Nous  marquent  quelquefois  les  Arrêts  des  dellins. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Je  crains  peu  du  deliin  le  caprice  funefte  : 
Je  ferai  mon  devoir  ,  les  Dieux  feront  le  reile, 
Madame  ;  &  je  rougis  de  tarder  fi  long-temps 
A  remplir  des  devoirs  à  ma  gloire  imporcans. 
Carchage  fera  prife  ,  ou  bien  mes  funérailles 
Se  feront  aujourd'hui  fur  ics  propres  murailles. 
Plaife  aux  Dieux  que  ma  mort  en  caufele  débris  ! 

F  U  L  V  I  E. 
Grands  Dieux  !  ne  payez  pas  l'Afrique  d'un  tel  prix. 
Y  du{ïiez-VGus  encor  joindre  la  terre  &  l'onde  , 
Ce  feroit  trop  paver  la  conquête  du  monde. 


TRAGEDIE.       -  155? 

R  E  G  U  L  U  s. 

Al)  nom  des  Dieux,  partez,  éloignez-vous  de  nous  : 
Le  fore  de  Clypea  fera  plus  fur  pour  vous  ; 
Recournez-y  ,  Madame  ,  &  par  l'ordre  d'un  père  , 
Par  les  vœux  d'un  Romain  à  qui  vous  êtes  chère  : 
Vos  jours  font  expofés  dans  un  Camp. 
F  U  L  V  I  E. 

Non  ,  Seigneur  > 
Diiîipez  pour  mes  jours  cette  injuftc  terreur: 
Auprès  de  Re'gulus  je  n'ai  point  ces  foibleiïes. 
Votre  Camp  eil  plus  fur  que  mille  fortereffes. 
Je  ferai  plus  tranquille  auprès  de  votre  bras 
Que  dans  Rome  ,  Seigneur ,  où  vous  ne  ferez  pas, 

R  E  G  U  L  U  S. 
Madame .... 

F  U  L  V  I  E. 
Si  ma  crainte  a  trop  ofé  paroître , 
D'un  premier   mouvement  un  cœur  n'elt  pas   le 

maître  ; 
Foible  comme  je  fuis ,  dans  ces  périls  prefTans , 
Si  je  n'ai  pas  gardé  d'empire  fur  mes  fens , 
j  Pardonnez-moi  ,  Seigneur.  Courez  à  la  vicloire  , 
J'ai  de  quelques  momens  retardé  votre  gloire  : 
C'clt  un  crime  ,  il  ell  vrai  ,  que  mon  coeur  a 

commis  ; 
11  étoit  le  plus  grand  de  tous  vos  ennemis  : 
Pour  l'en  punir  partez  ,  oubliez  fa  tendrefTe  , 
Etque  la  gloire  foit  votre  imique  maîtrefTe. 

Mlj 


140  R  E  G  U  L  U  S  , 


SCENE     I  I  L 

METELLUS,     REGULUS, 

FULVIE,     FAUSTINE, 

L  E  P  I  D  E. 

REGULUS. 

A    H  !  Seigneur ,  fervez-vous  de  votre  autorité  : 
•*•  *■  Je  ne  puis  rien  gagner  fur  Ton  cœur  agité. 
Mon  fils  partira  feul  ;  &  malgré  notre  envie .... 

METELLUS. 

Votre  fils  veut  partir  encor  moins  que  Fulvie. 
J'ai  parlé  ,  mais  en  vain  j'ai  voulu  préparer 
Son  cœur  à  ce  départ  qui  l'a  fait  foupirer  ; 
Proteilant  que  plutôt  il  ceiTerade  vivre  , 
Loin  de  partir  ,  Seigneur ,  il  s'apprête  à  vousfuivre» 

REGULUS. 
Ij  ne  veut  point  partir  ?  je  l'avois  prefTentî  ; 
Et  fon  cœur ,  grâce  au  Ciel  3  ne  s'eft  point  démenti, 
Puifqu'il  veut  demeurer  ,  Seigneur  ,  je  vous  avoue 
Qu'un  pareil  fentiment  mérite  qu'on  le  loue  : 
11  eil  digne  de  moi  :  qu'il  demeure  ;  mais  Dieux  ! 
Coûjurez-Ià  ,  Seigneur  ,  d'abandonner  ces  lieux, 
3'ad©re  fa  vertu ,  je  chéris  fa  tendrcfle  ; 


TRAGEDIE.         141 

Je  cours  où  mon  devoir  m'appelle ,  &  je  vous  laifTc. 

à  Lépide. 
Adieu  ,  Madame  :  vous ,  prenez  foin  de  mon  fils. 


SCENE     IV. 

METELLUS ,  F  U  L  V I É ,  FAUSTINE , 
MARCELLE. 

METELLUS. 

TT  E'  quoi  donc  ?  nous  ferons  tous  deux  défobéis  ? 
•*"  ^  Régulus  vous  parloic  à  ma  feule  prière , 
Ma  fille ,  &  vous  didoit l'ordre  de  votre  père  ; 
Mais  je  veux  qu'en  ce  jour  mes  ordres  foient  fuivis  ; 
Ne  prenez  pas  pour  vous  d'exemple  fur  fon  £ls  : 
Il  a  charmé  mon  cœur  ofant  me  contredire  ; 
Nous  devons  de  bonne  heure  à  la  guerre l'initruire; 
Et  lorfque  dans  ce  Camp  tout  doit  le  retenir , 
De  contraires  raifons  vous  en  doivent  bannir. 

F  U  L  V  I  E. 
Le  fils  de  Re'gulus  ne  quitte  point  fon  père  ; 
Je  fuis  auprès  de  vous ,  Seigneur  ;  puis-jc  mieux 

faire  ? 
Et  quand  Attilias  fait  voir  un  cœur  fi  grand  , 
Me  croyez -vous  ,  Seigneur,  plus   foible  qu'un 

enfance 


ï4i  R  E  G  U  L  U  S , 

METELLUS. 

Ne  foyez  plus ,  ma  fJIe  ,  à  mes  defleins  contraire  : 
Partez  dès  cemomeiir  ,  fi  vous  voulez  me  plaire. 
Le  Tribun  Mannius  s'offre  à  vous  efcorter  : 
De  l'arince  aujourd'hui  je  voudrois  l'écarter  : 
3 'ai  mes  rairons.  Allez  ,  je  vous  donne  ma  Garde  ; 
Et  fans  plus  réfléchir  fur  ce  qui  vous  re^jarde , 
Croyez  que  je  trav^aille  à  votre  fureté. 

F  U  L  V  I  E. 

Seigneur ,  je  fçai  pour  moi  quelle  eli  votre  bonté  : 
Mais  fl  j'ofois  en  cor  vous  faire  une  prière  , 
Sans  bleifer  le  refpecfl  que  je  dois  à  m.on  père  , 
Senfîbleà  mes  defirs ,  fouifrez  au  nom  des  Dieux , 
Pour  admirer  vos  faits  que  je  fois  dans  ces  lieux  : 
D'ailleurs  ,  à  ce  refus  Mannius  m'autorife. 
Veut-on  qu'à  Clypea  ce  Tribun  me  conduife  ? 
Lui  que  j'ai  vu  toujours  envieux  Se  jaloux  .... 

METELLUS. 
Si  vous  le  haïiïez  .  nous  le  hailTons  tous  ; 
Je  l'honore ,  il  efl  vrai ,  mais  c'eft  par  politique. 
Ah  !  que  n'eft-il  plutôt  à  Rome  qu'en  Afrique  ! 
Sous  l'appas  fpécieux  de  conduire  vos  pas , 
Je  voudrois  qu'en  ce  Camp  Mannius  ne  fût  pas  ; 
Qu'il  fût  à  Clypea  quand  nous  prendrons  Carthage  ' 
Je  l'ai  même  tantôt  fondé  fur  ce  voyage  ; 
Et  bien  qu'il  m'ai:  paru  quelque  temps  agité , 
11  a  reçu  cette  olïie  avec  avidité. 


TRAGEDIE.        145 

F  U  L  V  I  E. 

Seigneur  ,  fi  vous  m'aimez  ,   épargnez  -  moi  des 
larmes. 

METELLUS. 

Ma  fille  ,  ignorez-vous  le  caprice  des  armes  ?. 
Sans  attendre  du  fort  l'e'venement  douteux , 
Allez  à  Clypea  pour  nous  faire  des  vœux. 

F  U  L  V  I  E. 
Exilée  ,  incertaine ,  importune  à  moi-même  , 
Quel  Dieu  puis-je  implorer  dans  ce  défordre  ex- 
trême ? 
Ce  n'efl  point  par  des  vœux  qu'il  faut  vous  fecourir  : 
Je  dois  près  de  vous  vivre ,  ou  près  de  vous  mourir 

METELLUS. 
Puifque  vous  faites  voir  un  fi  noble  courage  j 
Demeurez  :  vous  verrez  l'attaque  de  Carthage  ; 
Mais  de  cette  vertu  ne  vous  dém.entez  pas  : 
Encore  un  coup  ,  fongez  au  deftin  des  combats  : 
De  fes  évenemens  le  caprice  efl:  extrême- 
Quoi  qu'il  arrive  en£n  ,  foyez  toujours  la  même. 
Mannius  doit  venir  pour  vous  prêter  la  main  : 
Dites-lui  que  pour  vous  j'ai  changé  de  deffein. 
Adieu  ;  mais  oublier  toute  votre  foibleiTe. 


mm 


144 


R  E  G  U  L  U  S, 


SCENE     V. 

FULVIE,     FAUSTINE. 

F  u  L  V  I  E. 

f^  lel  î  que  ne  dois-je  point  à  fa jufte  tendrefle  ! 
^^  Nous  ne  partirons  point  ;  nous  ferons  les  te'- 

moins. .  .  . 
Mais  pourquoi  Mannius  prend-il  de  nouveaux  foins  ? 
Pourquoi  pour  m'efcorter  s'oifre-t-il  à  mon  père  ? 
Pourquoi  ? .  . .    mais  j'en  fçai  trop   pe'nétrer   le 

my  itère. 


S  C  E  N  E     V    L 

MANNIUS,     FULVIE, 
FAUSTINE. 


MANNIUS. 

Ti  T  Adame  ,  tout  eft  prêt  fî  vous  voulez  partir. 

-*•'■*•  A  ce  juile  de'part  vous  devez  confentir. 

Les  craintes ,  les  périls ....  fur  tout  l'amour  d'un 

père 

M'ont  honoré  d'un  choix  .... 

FULVIE 


TRAGEDIE:.         ^4j 

F  U  L  V  I  E. 

Il  n'eil  pasnëceilàircv» 
Je  demeitre  en  ce  Carap  ,  <Sc  n'en  veux  point  partir  .^ 
"Mon'perea  la  bonté  d'y  vouloir  confentir. 
Mais  vous ,  quand  tout  s'apprête  ,  &  que  pour  la 

Patrie 
Ciiacun  avec  ardeur  court  expcfer  fa  vie  , 
Par  quel  motif.  Seigneur  ,  bizarre  ou  géne'reux 
Prenez-vous  un  dtiTQm  fî  contraire  à  mes  vœux? 
Lorfque  de  tous  côtés  le  fei'  commence  à  luire  , 
Vous  voulez  vous  charger  du  foin  de  me  conduire. 
Certes ,  un  rel  emploi  qui  cherche  le  repos 
Dans  cette  occalion  fied  mal  aux  grands'Héros. 
-Que  voî  emprefTemens  ceflent  de  me  contraindre.: 
•Où  mon  père  eft,  Seigneur ,  je  ne  vois  rien  à  crain- 
dre : 
Je  fçaurai  partagei-  les  périls  avec  lui. 
Allez  à  Clypeanous  attendre  aujourd'hui. 


b 


S  C  E  N  E     V  I  I 

M  A  N  N  I  u  S. 


jA    H  !  fans  aller  fi  loin ,  vous  iriez  à  Carthî-.ge  ^ 
'^^  Vous  qui  m'ofez  tenir  ce  fuperbe langage. 
Juftes  Dieux  !  je  touchais  au  bien  heureux=ivLomeîa:^ 
Où  j'àllois  enlever  la  MaîtreiTe  6c  J'AraaGt. 
Jome  IL  ^' 


i4<^  R  E  G  U  L  U  S, 

Du  jaloux  Métellus  la  haine  ôc  la  prudence , 
Avecque  mon  amour  étoient  d'intelligence: 
Il  me  livroit  Fulvie ,  en  voulant  m'éloigner  ; 
Et  j'alloîs  mettre  aux  fers  qui  m'ofe  dédaigner. 
Mais  du  moins  afTurons  ma  première  entreprife  : 
Régulas  qui  m'attend  laflate  &  rautorife. 
Tandis  que  pour  J'afTaut  il  donne  ordre  aux  Soldats, 
Il  faut  vers  Xantippusqueje  guide  fes  pas. 
Oui  3  ce  poile  qu'il  veut  avec  moi  reconno 
tui  va  coûter  le  jour  ,  ou  lui  donner  un  maître. 

Fin  du  fécond  Aije, 


TRAGEDIE.  547 


ACTE    I  I  ï. 


asKsaaBSBUHCBanai^ 


SCENE    PREMIERE. 

METELLUS,   P  R  I  S  C  U  S. 

M  E  T  E  L  L  U  s. 
Hé  s  T-I L  donc  vrai ,  Prifcus  ? 

P  R  I  S  e  U  S. 

Vous  en  ê.es  iiirpris^ 
Mais  il  n'eil  que  trop  vrai  que  Régulus  eil  pris. 
"Xa  itippus  eft  vainqueur  ,  &  par  Ton  ardiice 
11  a  faic  à  Carchage  un  fi  grand  facriiice. 
J'ai  peine  à  raflurer  toui:  le  Camp  e'conné  ; 
Le  Soldat  eft  confus ,  abattu  ,  confcerné. 
Xantippus  laifTûit  voir  un  endroit  de  Carthage, 
Dont  il  avoit  exprès  fait  tomber  tout  l'ouvrage  ; 
Il  étoit  découvert ,  facile  ,  &  rnal  gardé  : 
Régulus  pour  le  voir  de  près  s'eil  hazardé  , 
-(  Vous  fçavez  que  lui-même  il  veut  tout  reconnoî- 

tre  ) 
11  défend  qu'oc  le  fuiye  ,  6c  l'enn^ofe  paroîtrei 
Jniinpar  le  confeil  du  Tribun  qui  le  perd , 


14^  R  E  G  U  L  U  S, 

Il  avance  pourvoir  ce  pofte  à  découvert. 
A  peine  ont-ils  marché ,  que  la  terre  s'entrouvre  - 
Par  des  lieux  fouterrains  l'ennemi  fe  découvre; 
A  chaque  inftantla  terre  enfajite  des  Soldats  , 
Qui  courent  tous  en  foule  au  devant  de  fes  pas. 
E.égulus  eft  furprîs  du  nombre  qui  l'accable: 
C'eft  en-vain  qu'il  fe  fert  de.fon  bras  redoutable  , 
Quand  le  Deftin  jaloux ,  contraire  à  fon  grand 

cœur  _, 
■Jait  brifer  fon  Epée  '&  trahit  fa  valeur. 
A  combien  d'Africain^  eût- elle  été.funeile  ? 
Seigneur  ,  il  efl  aifé  de  deviner  le  refte. 
Au  cri  des  Ennemis  nous  avons  fait  alors  , 
Pour  fauver  Régidus ,  d'inutiles  efforts  ; 
Mais  enfin  on  connoît  leur  fatal  artifice  : 
Aulîî'tôt  qu'on  avance  on  trouve  un  précipice  ; 
Tout  s'ébranle ,  tout  tombe,  5c  5'ouvre  fous  no» 
5  pas  ; 

Et  nous  aurions  trouvé  mille  &  mille  trépas  , 
N'éioit  que  pour  garder  ce  qu'il  venoit  de  prendre^ 
Xantippus  a  gagné  £es  murs  fans  nous  attendre. 
Cependant  Mannius  s'eft  fauvi  de  fes  mains  , 
£t  feul  eft  reveiîu  dans  le  Camp  des  Romains. 

M  :E  T  E  L  L  U  S. 
^uentends-je  ,  Dieux  cruels  î  la  prife  .d'un  tel 

iiomme 
^^a  faire  le  de.flin  deCarrhage&  de  Rome, 
^'^.ttendoîs  nouvel  ordre  à  marcher  fur  fçs  pas  ^ 


TRAGEDIE.         r-^f 

J'y  dirpofois  les  cœurs  des  Chefs  &  des  Soldats. 
Quand  je  me  préparois  à  combattre  ,  à  le  fuivre  , 
Aux  mains  des  Ennemis  la  Fortune  le  livre  ! 
Pour  ce  Héros ,  pou-r  nous ,  quel  étrange  revers  l 
Sa  chute  entraînera  celle  de  l'Univers. 
Toi  ^  Démon  des  combats  qui  des  armes  décides  , 
Dans  un  abîme  affreux  toi-même  tu  le  guides! 
Carthage  ell  aux- abois ,  &  tu  veux  la  fauver  , 
AbailTer  les  Romains  pour  la  mieux  relever! 
Q^el  retour  imprévu  pour  nous  ,  pour  fa  famille  î 
Que  deviendra  fon  fils  ?  que  déviendra  ma  fille  ? 
Et  quand  ils  apprendront  cet  accident  affreux  ...  *• 
Ah  !  Prifcus,  j'en  foupire  &  pour  nous  &  pour  eux,' 

P  R  I  S  C  U  S. 
Seigneur  ,  j'ai  défendu  ,  fur  peine  de  la  vie , 
Qu'aucun  n'en  annonçât  la  nouvelle  à  Fui  vie. 
Elle  eft  trille  ,  inquiète  ,  &  femble  preiTentir 
Les  malheurs  que  fon  cœur  i^aura  trop  reflentir, 

M  E  T  E  L  L  U  S. 
De  quels  maux  fa  douleur  va-t-elle  être  fuivie  ? 
Maïs  Dieux  !  j'en   entrevois  de  grands  pour  la 

Patrie. 
Que  ferons-nous  y  Prifcus?  tentons  un  autre  affaut» 
Pour  venger  cet  affront  tout  eft  prêt ,  il  le  faut  ; 
Ranimons  les  Soldats  ,  &  courons  à  leur  tête  , 
Pour  chalTer  loin  de  nous  la  prochaine  tempête  ; 
Et  l'Epée  à  la  main  ,  bien  loin  d'être  vaincus  , 
Mourons  devant  Carthage,  où  fauyons  Régulas*  ■ 

N  iij.. 


ïr5o  R  E  G  U  L  US, 

P  R  I  s  C  U  s. 

Seigneur  ,  voici  Fulvie  :  ah  !  cachons  lui  de  grâce 
Du  fort  de  Régiilusla  cruelle  difgrace  ; 
D'unfùnefte  recic  épargnons  lui  Vécht. 


SCENE     IL 

FULVIE,    FAUSTlr^E,    xMETELLUS . 
P  R  I  S  C  U  5. 

FULVIE. 

Ç  EigneuP,  apprenez-moi  le  fuccès  du  combat» 
^  Je  cours  pour  m'en  initruire ,  &  n'en  puis  rie». 

apprendre  : 
Le^  Soldat  interdit  refufe  dem'entendre  : 
Ma  voix  impofe  à  tous  le  filence  &  l'eiTroi  : 
On  n'ofe  me  répondre  ,  on  s*éloigne  de  moi. 
Mais  quoi  î  mon  père  même  évite  ma  préfence  ! 
Seigneur ,  de  tant  d'horreurs  que  faut  -  il  que  j« 

penfe  ? 
Qu'eït-il  donc  arrivé  de  funeile  pour  nous  ? 
Et  pourquoi  Régulus  n'eft-il  pas  avec  vous  ? 

M  E  T  E  L  L  U  S.  J 

Ne  me  demandez  rien  ;  cefiez  de  nous  contraindre  î 
Laiiîez  -  nous  :  pour  fçs  jours  vous  ne    devez  riea 

craindre. . 
Allons  Piifcus. 


TRAGEDIE.         15? 

F  U  L  V  I  E. 

Souffrez  que  je  fuive  vos  pas , 

Seigneur. 

M  E  T  E  L  L  U  S. 

Non  ,  demeurez  ,  &  ne  me  fuivez  pas; 

Ce  qu'exige  aujourd'hui  ie  fort  de  ce  grand  homme  ,. 

Tout  ce  qu'attend  de  nous  &  le  Sénat  <!<:  Rome 

Demande  un  prompt  confeil  à  nous  feuls  réfervc  ,• 

Ma  iiile  ,  où  le  fecret  fur  tout  foitobfervé. 

F  U  L  V  I  E. 

Ah  !  Je  n'entends  que  trop  ce  fecreî  qu'on  veut 

taire  : 

11  ne  l'ell  que  pour  moi  ;  j'en  perce  le  myilere  : 

En-vain  vous  raiïurez  m.es  timides  efpriis  ; 

Je  vois  la  vérité  fur  vos  fronts  interdits. 

Pour  m'épargner  des  pleurs  votre  tendrelTe  exige  ..»• 

Ah  !  Régulus  eft  mort  ? 

METELLUS 

11  eil  vivant ,  vous  di:je  : 

RalTurez-vous  ,  ma  fîlîe  ; 

F  U  L  V  I  E. 

Il  efc  vivant ,  Seigneur  ; 

Devant  moi ,  cependant ,  vous  changez  de  couleur. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  s'il  faut  que  je  vous  croie  , 

Dès  ce  même  moment  fouffrez  que  je  le  voie. 

N'atteftsz  point  ici  Its  hommes  &  les  Dieux  ; 

Mon  co*ur  n'en  croira  plus  déformais  que  mes  yeux, 

N  iiij 


xi5i  R  E  G  U  L  U  S, 

METELLUS. 

Tous  le  verrez  dans  peu  :  nous  allons  dans  fa  tentf  ^ 
Soyez  iTioins  mquiete  ,  ou  foyez  plus  conftanie. 
Ayez  pour  Régulas  moins  de  crainte  ic  d'ermui  : 
Montrez-vous  à  nos  yeux  auiîi  ferme  que  lui. 
Il^ft  quelques  périls  où  la  guerre  nous  livre. 
3Lefors  ,  3c  vous  défends ,  ina  iille ,  de  nous  fuivre. 


S  C  E  xN  E     III. 

F  u  L  V  LE,    F  A  U  S  T  I  N  E. 

F  U  L  V  I  E. 

Tk  >f  On^pere  de  ces  lieux  me  défend  de  fortir  X 
■^   -^  De  cet  ordre  cruel  que  dois-je  prclTentir  > 
Fortune  >  je  ne  vois  aux  lieux  où  tu  me  guides 
Que  des  yeux  égarés ,  àts  vifages  timides 
Où  règne  la  pâleur ,  le  (îlence ,  &  reffiroi  : 
Tu  crabis  Régulas ,  c'en  ell  fait ,  je  le  voi.- 
Mon  père  aile^fte  envain  des  dehors  de  Conilaiice  y 
EtPnfcas  a  paru  moins  ferme  en  mapréfence. 
Pour  épargner  mes  pleurs ,  ah  !  mortels  déplaiiîrs ,, 
On  me  ccche  ou  fa  mort  ou  Tes  derniers  foupirs. 
Mais  on  m'ordonne  en-vain  de  paroître  confiante  , 
Faulline  ,  ali'ons  ,  fuivonsmon  père  dans  fa  tente. 
Le  refpedl  ne  peut  rien  fur  un  cœur  plein  d'effiroL; 
^-  Kégulus  eilmorc  coût  çit  perdu  pour  raoi^ 


TRAGEDIE  ty^) 

F  A  U  s  T  I  N  E. 

Non  ,  de  trop  de  douleur  votre  crainte  eil  fuivie,. 

Me'tellus  &  Prifcus  répondent  de  fa  vie  : 

A  cecte  vaine  erreur  pourquoi  vous  attacher? 

F  U  L  V  I  E. 
Et  s'il  étoit  vivant ,  pourquoi  mêle  cacher  ? 
On  nous  trompe  ,  tedis-je  :  allons  ,  courons  nous^ 

rendre  .... 
Mais  je  vois  Maanius.  Que  venez-vous  niap.pren-»- 

dre  , 
Manniiisî 


SCENE     IV. 

M  A  N  N  I  u  s,    F  U  L  V  I  E; 
F  A  U  S  T  I  N  E. 

M  A  N  N  I  U  s. 

JL^E>  malheurs  où  je  n'ofe  penfer  ^ 
Et  je  tremble  ,  Madame ,  à  vous  les  annoncer. 
Pour  Régulus  enRn  votre  tendrelli  ell  vaine  ; 
Et  nous  venons  de  perdre  un  fi  grand  Capitaine^ 

F  U  L  V  I  E. 
H  eii  more  I  me  crom-f  ai-je ,  hélas  î . 


r54  R  E  G  U  L  V  S\ 

M  A  N  N  I  U  s. 

Il  n'eil  pas  mort , 
Madame, 

F  U  L  V  I  E. 
Où  donc  ell-il  ?  parlez ,  quel  eft  fon  fort  f 
M  A  N  N  I  U  S. 
Guidé  par  fon  grand  cœur ,  il  alîoit  reconnoître 
L'endroi:  qui  de  Carchage  eue  pu  )e  rendre  maître  , 
Quand  un  piège  fatal ,  donc  il  s  ei  vu  furpris  , 
L'a  fait  tomber  vivant  aux  mains  des  ennemis»- 

F  U  L  V  I  E. 
Réguîus  n'efl  pas  mort ,  Faufline  ;  je  refpire  : 
11  eil  vi'/ant  encor  pour  nous ,  &  pDur  l'Empire. 

M  A  N  N  I  U  S. 
Ceflez  de  vous  flater  :  malgré  tous  nos  fouhaits , 
Nos  cruels  ennemis  ne  le  rendront  jamais. 
De  fa  prife  ,  Madame  ,  ils  fçavent  i'Lmportance  : 
Poprle  rendre  aux  Romains  ils  ont  trop  de  prudence^ 
Et  vos  vœux  &  vos  pleurs  pour  lui  font  fuperflus, 
H  n'y  faut  plus  penfer. 

F  U  L  V  I  E. 

Je  ne  le  verrai  plus!' 
Ah  juftes  Dieux  ! 

M  A  N  N  1  U  S. 

Je  fens  le  coup  qui  vous  accable  ; 
Mais  fa  perte  pour  vous  n'ell:  pas  irréparable  : 
Il  ell  tant  de  Romains  dont  le  iang  ,  les  vertus  > 
Pouroienc  encor ,  Madiuns  •  • .  • 
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F  U  L  V  I  E. 

Arrêtez  Mannius  : 
Qu'ofez-vous  avancer  ?  d'où  vous  vienn  tant  d'au*^ 

dace  ? 
Hé  quoi  '.  fans  rePpefter  fa  nouvelle  difgrace  , 
Couvrant  adroitement  vos  infolens  propos  , 
Vousofez  comparer  (Quelqu'un  à  ce  Héros. 
Je  fçai  que  de  tout  temps  une  maligne  envie 
A  tâché  de  noircir  tout  l'éckt  de  fa  vie  ; 
Qu'il  eft  quelques  Romains  jaloux  de  fa  grandeur. 
Sans  être  compagnonsde  fa  haute  valeur  . .  », 
Mais  où  font  ces  Romains  dont  le  nom  peut  me 

plaire  ? 

M  A  N  N  I  U  S. 
Oui  ,  Madame ,  il  en  eil  de  race  Confulaire , 
Du  fang  des  ScipÎDns ,  du  fang  des  Manlius  , 
Qui  ne  céderoient  pas  au  fang  d*Attilius. 

F  U  L  V  I  E. 
Je  vous  entends ,  Seigneur  :  il  eft  d'illuftres  races  % 
Mais  quand  leurs  defcendans.  s'écartent  de  Icwrs 

traces  , 
Que  du  fein  du  repos  il  faut  les  arracher , 
Quil  faut  dans  le  péril  les  contraindre  à  marcher^, 
(•Pardonnez-moi ,  Seigneur,  fî  ma  jufte  mémoire 
De  fembjables  Romains  iiie  rappelle  l'hiftoire  ;  ) 
Mais  quand  de  Îqs  aveux  on  n'a  pas  les  vertus, 
C*cft  en-vain  que  l'on  fort  du  fang  des  Manlius  ; 
£n»Yain  vous  vous  parez  de  cet  honneur  fupremc  ; 


r^6'  R  E  G  U  L  US, 

Non  ,  Tribun ,  il  faut  être  illullre  par  foi-même  ; 
Sans  fe  mettre  à  l'abri  de  ces  noms  glorieux  , 
If  faut  compter  fes  faits ,  &  non  pasfes  ayeux. 

M  A  N  N  I  U  S. 
Madame  ;,  c'en  efl:  trop  ,  3c  mon  ame  agitée .... 
Mais  on  doit  excufer  une  Amante  irrire'e  , 
Dont  les  premiers  tranfports  toujours  impétueux 
Forment  ces  fentimens  Hers  &  tumultueux. 
Ainfi ,  fans  repoulTér  un  a  fanglant  outrage  , 
yen  remets  la  vengeance  aux  armes  de  Car  thage. 
Je  fens  ,  comme  je  dois  ,  ces  mépris  éclatans; 
Et  vous  me  connoîtrez  ,  MadaiTie ,  avec  le  temps. 


SCENE     V. 

FULVIE,      FAUSTINE. 

F  u  L  V  I  E. 

TT    Afche ,  pour  te  psnir  d'une  telle  infolence  , 
''"^  Les  plus  fanglancs  mépris  ferviront  ma  ven- 
geance. 
Quand  tu  vois  Réguîus  des  Dieux  abandonné. 
Aux  fers  des  Africains  ce  Héros  enchaîné; 
Perfide  ,  ru  prétends  en  tirer  avantage  , 
Quand  pour  lui  la  Fortune  a  changé  de  vifage. 
Sa  difgrace  affermie  mes  fermens  &  ma  foi , 


TRAGEDIE.  ■i<,^ 

Et  redouble  aujourd'hui  l'horreur  que  j'ai  pour  toi. 
Ah  !  Lépide  ,  parlez  ,  dites .,  que  fait  mon  père  ? 
Que   dois-  je   craindre,  hélas!  que  faut -il  que 
j'efpere  ? 


SCENE     V  I. 

L  E  P  I  D  E,     F  U  L  V  I   E^ 
F  A  U  S  T  I  N  E. 

L  E  P  I  D  E. 

\  H  !  Madame,  efpe'rez  que  dans  peu  les  Romains 
■^  ■*■  Reprendront  Re'gulus  des  mains  àes  Africains* 
On  va  mettre  enajifage  &  le  fer  &  la  flamme  : 
Nous  ^entreprendrons  tout.  Mais  apprenez ,  Ma* 

dame , 
Qu'un  Héraut  t&  venu  de  la  part  d'Afdrubal  ; 
Qu'-on  l'a  fait  avancer  enfui  ce  du  fignal  ; 
Qu'il  eil  dans  le  Confeii. 

F  U  L  V  J  E. 

Ah  !  je  tremble ,  &  je  n'o^ 
JEfpérer  .  . , . 

L  E  P  I  D  E. 
On  ne  fçait  encor  ce  qu'il  propofe, 

F  U  L  V  I  E. 
•Plaife  aux  Dieux  qu'en  ce  jour  il  propofc  la  paix  ? 
^épide  .ce  font  là  mes  plus  ardens  fouiwits. 


USB  R  E  G  UL  U  S. 


SCENE     VIL 

M  E  T  E  L  L  u  s ,    P  R  î  S  C  U  S , 
FUL  VI  E,    F  AUSTINE. 
L  E  P  I  D  E. 

M  E  T  E  L  L  u  s. 

POur  épargner  vos  pleuiï  &  votre  ame  étonnée^ 
J'avois  de  Régulus  cache  ladeftine'e  : 
Ma  iilie  ,  il  écoi:  pris  ;  mais  calmez  votre  effroi  : 
Régulus  eft  vivant  &  revient  fur  fa  foi, 

F  U  L  V  1  E. 
Jl  revient  ?  pour  fon  fils ,  &  pour  nous  que  de  joie  ? 

M  E  T  E  L  L  U  S. 
Afdrubal  près  de  nous  dans  ce  Camp  le  renvoie  : 
Dans  peu  nous  l'y  verrons  i  raffurez  vos  efprits* 
Allez  ,  &  portez  en  la  nouvelle  à  fon  iîis. 

F  U  L  V  I  E. 
3'obéis. 

METELLUS    À  lepde. 
.Laiflez-nous. 


TRAGEDIE.  i^f 


SCENE     VIII. 

METELLUS,    PRISCUS, 

M  E  T  E  L  L  U  s. 

1  vl  On  ame  eft  alarmée  : 

Jlégulus  fur  fa  foi  vient  rejoindre  l'armée-: 
Mon  cœur  en  eil  content  &  chagrin  tour  à  tour:  1 
J'ai  pleuré  de  fa  prife  ,  5c  je  crains  fon  retour^ 
Tout  le  Camp    eu.  charmé  de    revoir  ce   gran4 

homme  ; 
Mais  il  en  va  coûter  à  la  gloire  de  Rome  ; 
Et  fans  plus  réfléchjr  fur  mon  premier  deiTein  , 
J'eilime  Régulus  ,  mais  je  parle  en  Romain. 
•Oui ,  malgré  nos  projets  &  le  nœud  qui  nous  lie  , 

Que  faudra-t-il  donner  pour  le  prix  de  fa  vie  ? 

Et  bien  qu'il  ait  pour  lui  mes  plus  tendres  fouhaiK* 

Il  faudra  la  payer  d'une  honieufe  paix  ; 

,11  faudra  qu'il  en  coûte  à  notre  République 

Pour  prix  de  fa  rançon  la  perte  de  l'Afrique. 

Afdrubal  en  Vainqueur  ne  nous  doit  impofer 

,Que  des  conditions  qu'on  ne  peut  retufer. 

Ah  !  Seigneur  ,  aujourd'hui  que  de  prifes  de  Villes , 

Que  de  combats  donnés  ,  que  d'aiTauts  inutiles  ! 

jXaatippus  à  fon  gré  va  nous  doimer  des  ioix  ; 


t6ù  R  E  G  U  L  U  S, 

Et  l'on  perd  en  un  j  our  l'ouvrage  de  fîx  mois. 

Ainfi ,  fans  regarder  ni  moi ,  ni  ma  famille , 

Ni  mon  piopre  penchant ,  ni  celui  de  mnRllç^ 

J'avoue  en  ce  moment  que  je  fuis  combattu 

Par  ces  grands  intérêts  &  ceux  de  ma  vertu. 

Je  payerais  de  mon  fang  une  fî  belle  vie  , 

Pourvu  qu'elle  coûtât  moins  cher  à  ma  Patrie, 

P  R  I  S  C  U  S. 

Ces  fentîmens ,  Seigneur ,  dignes  de  Métellus, 

Me  font  vous  admirer  &  plaindre  Réguluc. 

Pardonnez  fî  je  fuis  d'un  fentiment  contraire.    • 

Quoi  qu'on  falTe  pour  lui  ^  l'on  n'en  fçauroit  trop 

faire: 

-Rome  pour  fa  rançon  ne  doit  rien  refafer. 

■Si  l'Afrique  eftfon  bien  ,  il  en  peut  difpofer. 

S'il  faut  aux  ennemis  remettre  quelques  Villes  , 

Quelques  Forts  ,  leurs  defîeins  parla  font  inutiles  : 

Renvoyant  dans  ce  C^mp  Régulus  à  ce  prix  , 

Ils  nous  rendent  le  bra£  qji  les  avoit. conquis. 

Be  leur  tout  accorder  ,  on  ne  peut  fe  défendre  ; 

Et  a  nous  rendons  tout ,  il  fçaura  tout  reprendre, 

METEJLLUS. 

Non  ,  je  ne  doute. point  de  fes  faits  éclatans  ; 

Mais  ilfaut  du  bonheur  ,  des  Troupes  &  du  temps^ 

J'ai  le  même  penchant  pour  lui  qui  vous  entraîne» 

Vous  parlez  en  Soldat  :.je  parle  en  Capitaine  : 

Mais  dans  l'art  de  la  Guerre  ,  il  faut  tout  déférer 

A  rii):éiêt  pilbUc  .que  l'on  doit  révérer , 

J« 


1 
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Je  chéris  fes  vertus,  ôc  je-parle  pour  Rome. 

Quel  que   /bit  ce  He'ros ,  un    Hs'ros  n'eil  qu'un 

homme , 
Pflfcus  ;  &  quels  que  foient  fes  géne'reux:  deiïeins , 
Ledoic-on  préférer  au  relie  des  Romains? 
J'igQore  cependant  le  defîein  qui  l'amené  ; 
Mais  s'il  parle  de  Paix  notre  honte  cR  certaines  - 
Il  faut  rendre  l'Afrique  y  ôc  recevoir  dQS  loix 
De  Xantippus  vaincu  ,  de  Carthage  aux  abois  ;. 
Voir  triompher  de  nous  la  fortune  &  l'envie  , 
Céder  au  temps ,  &  roir  notre  gloire  ficcrie. 

P  R  I  S  C  U  S. 
Ah  i  pour  la  relever ,  Seigneur  ,  avec  éclat , 
Souffrez-moi  de  parier  &d  agir  en  Soldat  : 
Enfin  fans  balancer  ranimons  notre  audace  : 
Par  un  dernier- eâfort  emportons  cette  Place  : 
Attaquons  ài'inilant  fes  plusforcs  Basions. 
J'entreprends  cette  attaque  avec  mes  Légions  : 
Cétoit  votre  deïïein  ;  il  en  efï  temps  encore. 
Le  Soldat  fera  tout  pour  nn  Chef  qu'il  adore. 
Renipliflons  les  deftins  qui  nous  furent  promis;-  ^ 
Arrachons  Régules  des  mains  des  Ennemis. 
H'fautne  rendre  rien  ,  5c  hazardant  nos  têtes , 
Conquérir  ce  Héros  pour  garder  fes  conquêtes;  • 

M  E  t  E  L  L  U  S, 
J'y  foufcrirois ,  Seigneur  :  vos'généreux  avis  >  • 
Secondés  par  nos  bras ,  feroîent  bien-tôt  fuivis;  '■• 
MàJs  j  ai  donné  parole ,  ôc  la  TreY€  eil  conclu«e  : 


idi  R  E  G  U  LUS. 

11  nous  faut  c'ais  ce  Camp  en  actendre  Pifllie  : 
Eéguius  la  demande  &  Texige  de  nous. 
Il  faut  le  voir ,  l'encendre  ,  &  fLifpendre  nos  coups* 
De  mille  mouvemens  jefens  mon  ame  atteinte, 
De  joie  &  de  douleur ,  d'efpérance  &  de  crainte. 
Je  crains  pour  lui,  pour  Rome,  ôc  j'aime  tous  les 

deux  : 
Four  l'un  &  l'autre  en'^n  \e  partage  mes  vœux. 
Mon  fentiment ,  Seigneur ,  s'accorde  avec  le  vôtre  ; 
Ejt  je  voudrois  donner  mes  jours  pour  l'un .3c  l'autre. 


SCENE     I  X. 

L  E  P  I  D  E,     M  E  T  E  L  L  U  S, 
P  R  I  S  C  U  S. 

L  E  P  I  D  E. 

SEîgneur  ,  Régulas  \aent  :  j'ai  dû  vous  avertir 
Que  des  mjrs  de  Carihage  on  l'àvoit  vu  fortir.  . 
Sur  fa  foi  l'Africain  prend  tant  de  confiance  , 
Que  feul  5t  fansefcorte  on  le  voit  qui  s'avance  :  . 
Il  marche  vei-s  ces  lieux. 

M  E  T  E  L  L  U  S. 

Faifcns  notre  devoir  : 
Alatêcc  du  Caaip  allons  le  recevoir. 


JFln     dn.tr cifieme  4^e, 
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ACTE    ï  V. 


SCE  NE  PREMIERE. 

M  A  N  N  I  U  s. 

QUEL  recour  imprévu?  j'ai  peine  à  mecon- 
noître  : 
Devant  moi  dans  ces  lieux  Réguîus  va  paroître. 
Quel  deffein  le  ramené  ?  Et  d'où  vient  qu  Afdrubal 
Renvoie  en  notre  Camp  fon  ennemi  fatal  ? 
On  va  tenir  confeil  :  il  faut  que  je  m'y  rende. 
J'y  verrai  Régulus.  Dieux  !  que  je  l'appréhende  ! 
N'aura-t-il  point  fur  moi  jette  quelque  foupçon 
Du  trait  de  Xantippus  &  de  ma  trahifon  ? 
Abandonnons  le  Camp  èc  fuyons  dans  Carchage, 
Non  ....  il  faut  demeurer  fans  changer  de  vifage.- 
Jé  découvrirois  tout  à  mon  fier  ennemi  : 
Ce  feroit  le  fauver  que  le  perdre  à  demi.  • 
Xantippus  me  raffûre  ,  &  me  fera  fidèle. 
Hé  î  qui  pouroit  douter  de  m^a  foi ,  de  mon  zèle  ?  ' 
Il  faut  m'abandonner  en  aveugle  à  mon  fort. 
Je  perds  Fulyie ,  hélas  I  ôc  je  cherche  la  more. 


16-4.  H  E  G  U  L  US, 

SCENE     IL 

L  E  P  I  D  E,     MA  N  N  I  U  S. 

L  E  P  I  D  E. 

SEigneiir  ,  quanci  tout  ie  Camp  marque  tant  d'aï-*' 
légrefTe, 
Qli'a  revoir  Regains  tout  le  mondeVemprefTe  j 
Que  le  moindre  Soldat  de  chaque  Légion 
Court  lui  marquer  Ton  zele  en  cette  occafîon  ; 
Je  "^'Dus  trouve  vous  feul ,  triile  &  mélancolique  ,  , 
Qui  femblez  dédnigner  i'allégrefTe  puMique. 

M   A  N  N  lus. 
Chacun  a  fcs  raiîons ,  ainiî  que  fes  chagrins. 
Mais  quoi!  de  fon  retour  que  penfent  les  Romains  ? 

L  E  P  I  D  E. 
I>£  fon  retour ,  Seigneur ,  c'ell  fa  paix  qu  oh  efperec.  . 
M  A  N  N  I  U  S. 

À  <  a-t. 
îlâ.paix  ?  ah  juftes  Dieux  !..  »  mais  non ,  je  dois  me  .- 

taire. 
Vousêtbs  peu  R.omain  ,  Lépide  ,  je  le  voî  ; 
Vous  n'en  pénétrez  pas  ks  fuites  comme  moi  i.  ■ 
Et  c'eil  èzïc  ennemrdencrre  République , 
De  parler  d  une  paix  qui  coûceroit  l'Afrique. 


TK  A  CED  I  Ew  t:<r5:t. 

L  E  P  I  D  E. 

Pour  fauver  Régulus  nous  la  fouhaitons  tous  ; 

Et  nous  fommes  Romains ,  Seigneur ,,  autant  que 

VGUS,- 

M  A  N  N  I  U  S. 

Quoi  !  fouhaiter  à  Rome  une  paix  fihonteufel 
L  E  P  I  D  E. 

A  Rome  elle  ne  peut  être  que  glorieufe , 
Puifqu'une  telle  paix  va  lui  rendre  aujourd'hui 
Son  plus  grand  défenfeur ,  &  fon  plusferme  appui  % 
Le  bras  qui  l'aggrandic  par  plus  d'une  vi^ftoire  ; 
L*auteur  de  fon  triomphe  ,  &  celui  de  fa  gloire,^ 

M  AN  N  1  U  S. 
Vous  êtes  bien  zélé  ;  mais  tous  les  vrais  Romains. 
Auront  peine  àfoufcrire  à  de  pareils  de/Teins. 

L  E  P  I  D  E. 
Seigneur  toute  l'armée  eft  prête  d'y  foufcrire  ; 
Et  vous  ferez  le  feul  qui  l'ofe  contredire- 
Nous  le  verrons  bien-tôt;  &  déjà  Métellus   «  ,  « 

M  A  N  N  I  U  S. 
Jufte  Ciel  î  il  avance  avecque  Régulus», 


-S?^ 
^^. 
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SCENE     I  r  I. 

RE  GULUS,     ME  TE  L  LUS, 
PRI  SCU  S,     LE  P  I  DE. 

MA  N  N  I  U  S. 

R  E  G  u  L  u  s. 

Tp  A  Fortune,  Romains,  vien:  de  changer  de  fact  : 

•*-^  On  en  doit  fièrement  foutenir  la  difgrace. 

Sî  vous  voyez  en  moi ,.  par  un  bizarre  e5brt\ 

Un  efxemple  fameux  àts  caprices  dufjrt  : 

Si  mon  bras  a  manqué  la  prife  de  Carchage , 

C'eil  dans  un  grand  revers  qu'on  voit  un  gran4 

courage .... 
Mille  &  mille  fiiccès  fembîoientm'avoir  promis 
Que  je  devois  dompter  tant  de  fiers  ennemis , 
Les  entraîner  un  jour  au  pied  duCapicole. 
Vous  me  voyez  Captif;  mais  ce  qui  me  confole ,  , 
J'ai  rempli  mon  devoir  ;  &  fi  je  luis  vaincu , 
Ceil  la  faute  du  fort  Scnon  de  ma  vertu. 

Apprenez  donc  ici. le  fjjet  qui  m'amène  r 
Si  Ton  ne  fait  la  pai.x  ma  disgrâce  eft  certaine  : 
Xantippus  la  demande  &  l'exige  demoi. 
Afdrubal  me  renvoie  en  ce  Camp  fur  ma  foi.  - 
Siia  paix  dan»  ce  jour  avec  eux  n'eit  conclue , 
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Par  eux  à  mon  retour  ma  mort  ell  réfolue  : 
II  n'en  faut  point  douter  ;  j'en  ai  vu  les  apprêts  ;. 
Mais  fçachez  à  quel  prix  ils  veulent  cette  paix. 
D'un  coup  d'œil  vous  voyez  tout  ce  qu'ils  nour 
demandent , 
Et  vous  ne  doutez  pas  de  tout  ce  qu'ils  prétendent* 
Le  Fort  de  Clypea  par  nos-armes  conquis , 
De  mes  jours  malheureux  doit  devenir  le  prix  : 
Que  dis -je  ?  jIs  reprendront,  pour  garantir  ma 

tête  , 
L'Afrique  qui  fe  voit  déj^i  notre  conquête  ;. 
Ils  demande:it  encor  pour  fruit  de  cette  paix 
Tant  d'illuftres  Captifs  que  fur  eux  on  a  faits, 
En»vain  j'ai  demandé  qu'on  députât  un  homme 
Pour  avoir  les  avis  du  Sénat  5c  de  Rome  ;. 
Ils  veulent  que  le  Camp  ,  &  non  pas-Ie  Sénat , 
Décide  en  cet  inilant  d'un  point  fi  délicat  ; 
Et  comme  ils  étoient  prêts  d'entrer  dans  refcla-»- 

vage  , 
Ils  veulent  que  l'armée  abandonne  Carthage. 
Voilà  ce  qu'on  propofe  ,  &  ce  qu'on  veut  de  nous  %  - 
Que  penfez-vous,  R.omains,  que  j'exigô^e vous? 
Ils  demandent  îa  paix  :  qu'on  leur  fafle  la  guerre  : 
Que  la  flamme  &  le  fer  défoîent  cette  terre  ;  , 
Et  quoi  qu'à  Regulus  il  en  puilîe  coûter  , 
Continuez  la  guerre  ;  il  vient  vous  y  porter» 
Romains  ,  je  vous  l'avoue ,  en  ce  péril  extrême  ^ 
Pour  vous  perfuader  je  fuis  venu  moi-même*. . 


trvS.  R  E  G  U  L  U  S, 

Lï  pa'x  plus  que  la-morc  m'a  donné  de  l'effroi , 
J'ai  tremblé  des  bontés  que  vous  auriez  pour  moi. 
Ainn  ,  je  vous  défends  de  racheter  ma  vie 
Par  cette  paix  honteufc  &  pleine  d'infamie.  - 

M   E  T  E:  L  L  U  S. 
Je  ne  fuis  point  furpris  de  cette  fermeté 
Qui  vous  fait  voir  la  mort  avec  tant  de  fierté  , 
Seigneur  :  depuis  long-temps  votre  ame  accoutu- 
mée 
A'foutenir  l'éclat  de  votre  renommée  , 
Vous  impofa  toujours  les  plus  aufleres  loix  ; 
Et  c'eil  un  vrai  Romain  qu'en  vous  je  reconnois.. 
Mais  ,  Sei^ieur  ,  il  y  va  de  l'intérêt  de  Rome  , 
De  conferver  toujours  pour  elle  un  fi  grand  homme. 
Je  ne  puis ,  fans  frémir ,  feulement  écouter. 
La  perte  qu'aux  Romains  l'Afrique  doit  coûter 
J'en  répons  :  le  Sénat ,  malgré  la  noire  envie , 
Ne  veut  point  la  payer  d'une  n  belle  vie.-  • 
Je  fuis  fur  de  la  paix. 

R  E  G  U  L  U  S. 

Métellus,  arrêtez. 
Et  parlez  autrement  ,  (i  vous  vous  confultez  : 
Un  homme  tel  que  voas^  un  homme  Gonfulaire 
Dort  parle?  en  Romain ,  fans  fard  3c  fans  myfterc» 
L'-amitié  fur  l'État  ne  doit  point  prévaloir  : 
Vous  fçavez  en  fecre:  que  je  fais  mon  devoir  : 
Vous  m'en  applaudiiîez  dans  le  fond  de  votre  ame  5 

Etfaii^  doûnei  les  mains  à  ceccepaix  infâme  , 

Quoi 
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Quoi  que  vous  m'impofiez  une  contraire  loi , 
Mécellus ,  j'en  fuis  fur  ,  vous  feriez  comme  moi. 

METELLUS. 
Rendons  les  Prifonniers  ,   ou  qu'ils  foient  votre 

otage  : 
Tant  d'illuftres  Captifs  font  la  fleur  de  Carthage. 
Ces  braves  Africains .... 

R  E  G  U  L  U  S. 

Non  ,  je  vous  le  défends  ; 
Ce  feroit  leur  laiiïer  de  braves  combattans , 
Des  Chefs  dont  la  valeur  peut  fervir  contre  Rome  : 
Et  perdant  Re'gulus ,  vous  ne  perdez  qu'un  homme, 

P  R  I  S  C  U  S. 
Un  homme  tel  que  vous,  dans  l'ardeur  des  com- 
bats, 
Sçait  conduire  ,  animer  plus  de  cent  mille  bras. 
'Enfin  nous  pe'rirons  plutôt  que  de  vous  rendre. 
Que  l'adroit  Xantippus  vienne  ici  vous  reprendre, 
Qu'Afdrubal  de  nos  mains  vienne  vous  arracher. 
Cette  prife ,  Seigneur ,  leur  poura  coûter  cher. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Non  ,  je  retournerai  malgré  vous  dans  Carthage  : 
3'ai  donné  ma  parole  ,  elle  eft  mon  feul  otage  : 
Je  la  tiendrai ,  Prifcus  ,  ainfi  que  j'ai  promis  , 
Et  je  vais  me  livrer  aux  mains  des  ennemis. 

L  E  P  I  D  E. 
Quoi  !  de  tant  de  vertus ,  même  en  notre  préfence , 
Une  cruelle  mort  feroit  h  récompenfe  î 
Joms  II  p    . 


170  R  E  G  U  L  U  S  ; 

R  E  G  U  L  U  s. 

Il  faut  tranquillement  obéir  à  fou  fort , 
Voir  d'un  viiage  e'gal  &  la  vie  &  la  mort  ; 
Et  l'on  doit  pre'férer  le  trépas  à  la  vie  , 
Audî-tôt  qu'il  devient  utile  à  la  Patrie. 

JP  R  I  S  C  U  S. 
Ké  quoi  ?  Seigneur ,  faut-il  qu'un  lâche  Xantippus... 

R  E  G  U  L  U  S. 
Parlez-en  mieuK  :  fans  doute  il  a  quelques  vertus  : 
Oui  jla  fineire(Sc  l'art  de  ce  grand  Capitaine 
Egalent  la  valeur  &:  la  force  Romaine, 
Une  rufe  eft  permife  ;  on  doit  en  profiter  : 
Il  s'en  eil  pu  fervir  ;  je  devois  l'éviter. 
Et  me  voyant  furpris  avec  tant  d'avantage  , 
J'ai  cédé  fans  murmure  au  deftin  de  Carchage. 

M  E  T  E  L  L  U  S. 
Ah  î  Seigneur  ,  demeurez  3  commandez  les  Ro- 
mains. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Non  :  le  Commandement  a  pafle  dans  vos  mains  : 
Dans  ces  fîdelles  mains  Régulus  le  dépofe. 
C'ell  fur  votre  valeur  que  mon  cœur  fe  repofe  : 
Continuez  la  guerre ,  &  rempliffez  mon  rang  : 
Je  vais  en  cimenter  la  gloire  de  mon  fang  ; 
Et  puifque  je  ne  puis  achever  cet  ouvrage , 
De  fervir  ma  Patrie  ,  &  de  prendre  Carchage , 
Du  moins  par  mes  confeili  &  votre  noble  effort , 
Je  détruirai  Cartha^ie  enc?r  aprts  ma  mort. 
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M  E   r  E  L  L  U  s. 

O  vertu  fans  exemple  !  ô  courage  he'roïque  ! 

R  E  G  U  L  U  S. 
IL  n'en  coûtera  pas  la  perte  de  l'Afrique. 
Sans  vous  embarraffer  du  fort  de  Re'gulas , 
Preflei ,  preflèz  Carthage ,  &  ne  différez  plus  : 
Je  l'ordonne  enConfuJ  pourfervirmaî*atrie. 
C'eft  le  Commandement ,  le  dernier  de  ma  vie. 

L  E  P  I  D  £. 
Nous  n'obéirons  point  à  ce  Commandement , 
Seigneur  ;  nous  périrons  .... 

R  E  G  U  L  U  S. 

Ecoutez  un  moment. 
Qu'on  cache  mon  départ  fur  tout  ;  &  que  l'Ar- 
mée 
De  mes  fecrets  defleins  ne  foit  pas  informée. 
Servez  toujours  bien  Rome  ,  Oc  laiffons  faire  aux 

Dieux  : 
Enfin  ,  en  vraisRomains  recevez  mes  adieux. 

Pour  vous  Tribun  ,  dont  l'art ,  l'efprit ,  &  lapru- 
dence 
Gardent  dans  ces  momens  un  fî  profond  file  nce  , 
Vous  étiez  comme  moi  par  tout  enveloppé  ;^ 
Comment  des  ennemis  êtes  vous  échappé  ? 

M  A  N  N  I  U  S. 
J*ai  long-temps  combattu ,  Seigneur  ,  par   un  mj 
lacle  , 

Pij 
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Contre  un  nombre  inégal ....  mais  trouvant  peu 

d  obflacle , 
Ils  vous  ont  reconnu  ,  tous  font  tombés  fur  vous , 
Et  mon  bonheur  a  fçû  me  fouftraire  à  leurs  coups. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Dans.un  pareil  difcours,  qu'on  a  peine  à  compr  :ndre. 
On  s'accufeibuvent  en  voulant  fe  défendre. 

M  A  N  N  I  U  S. 
Quoi  ?  Seigneur .... 

R  E  G  U  L  U  S. 
Mannius ,  foyez  un  peu  moins  fier  : 
Il  feroit  dangereux  de  vous  juftiher. 
Ceft  vous  ....  quoiqu'il  en  foit ,  allez  ,  je  vous 

pardonne  : 
A  vos  propres  remords  mon  cœur  vous  abandonne, 
M  A  N  N  I  U  S. 

Moi ,  Seigneur  ?  je  pourois 

R  E  G  U  L  U  S. 

Ne  me  répondez  plus  : 
Allez ,  ôC  qu'on  me  laifle  avecqueMétellus. 


•     •     • 
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SCENE     IV. 

RÉGULUS,     METELLUS. 

R  E  G  U  L  U  s. 

Ç  Eigneur,  nous  fommes  feuls;  Se  je  puis  fans 
^        contrainte 

Vous  confier  les  maux  dont  mon  ame  eil  atteinte. 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû  pour  Rome  &  peur  l'Etat  : 
Vous  en  pourez  un  jour  rendre  compte  au  Sénat  ; 
Je  puis  donc  maintenant  vous  parler  de  Fulvie  , 
Lui  donner  les  raomens  les  derniers  de  ma  vie , 
Et  fans  vous  de'guifer  le  défordre  où  je  fuis , 
Donner  en  même  temps  quelques  pleurs  à  mon 

fils. 
De  Fulvie  aujourd'hui ,  les  craintes  véritables 
M'avoient  marqué  des  Dieux  les  ordres  redouta. 

blés  : 
Elle  a  tout  prefTenti.  Quoi  que  l'on  falle  enfin  , 
On  ne  peut  éluder  les  Arrêts  du  Deftin. 
De  mon  fils  ;,  de  Fulvie  ,  évitons  la  rencontre  :  • 
Ce  n'eft  point  à  leurs  yeux  qu'il  faut  que  je  me  mon- 
tre. 
Leurs  foupirs  &  leurs  pleurs  ne  pouront  m'arrêter  ; 
£t  j'en  yerfe  pour  ceux  que  je  leur  vais  coûter. 

P  iij 
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M  E  T  E  L  L  U  s. 
Seigneur  ,  dans  cet  état  je  ne  fçai  que  vous  dire. 
Père,   Amant,  je   vous  plains  :   Romain,  je  vous 

admire  ; 
Je  fuis  charmé ,  je  pleure  ,  &  je  fens  dans  mon  cœur 
Un  mélange  confus  de  joie  &  de  douleur. 
Vous  allez  acquérir  une  immortelle  gloire  : 
Vaincu  vous  remportez  une  illuilre  viéloire. 
Je  ferois  comme  vous  ;  «Se  tant  de  fermecé 
Confacre  votre  nom  à  la  poilérité  ; 
Mais  lorfque  je  regarde  &  vous  ôc  ma  famille; 
Que  je  vois  votre  fils  aulTi  bien  que  ma  fille  j 
Que  jefçais  à  préfent  votre  fatal  deffein  ; 
Je  ne  fuis  plus  Conful ,  je  ne  fuis  plus  Romain. 
:*ûur  vous ,  pour  eux  ,  pour  moi ,  je  fens  mon  ame 

atteinte , 
Du   moins   autant  que  vous  ,  de  douleur    &    de 

crainte  ; 
Et  connoifTant  que  rien  ne  peut  vous  détourner  , 
Je  n'ai  que  des  regrets ,  Seigneur  ,  à  leur  donner. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Evitons-les  :  partons  :  fuyons  cette  entrevue. 
Mon  ame  en  ces  momens  paroîtroit  trop  émue. 
Mais  dois-je  m'impofer  de  fî  barbares  loix  ? 
Pourquoi  ne  les  pas  voir  pour  la  dernière  fois  ? 
Non  :  pourleurépargner  de  mortelles  alarmes  , 
'l  faut  fuir  ,   ne  point  voir  leurs  Ibupirs  ,  &  leurs 
larmes. 
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Qu'on  ne  leur  parle  point  de  de'part ,  ni  de  mort  ; 
Et  vous-même  ayez  foin  de  leur  cacher  mon  fort. 

METELLUS. 
Hé  Seigneur  !  ils  verront  fur  mon  trille  vifage 
De  quelque  grand  malheur  l'infaillible  préfage. 
Retiendrai  -  je  des  pleurs  qu'ils  viendront  m'arra"" 

cher? 
Et  je  devrois  fonger  moi-même  à  me  cacher. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Seigneur  ,  déguifons  mieux  toute  notre  triftefTe , 
E:  tâchons  d'épuifer  ici  notre  foiblefTe. 
U  faut  pour  achever  un  fi  noble  deifein 
Reprendre  le  vifage  &  le  cœur  d'un  Romain. 
Votre  fille  pourbit  difputer  la  vidoire. 
Je  craindrois  d'oublier  ma  Patrie  èc  ma  gloire  : 
Je  dois  la  fuir  ,  Seigneur  ,  auiïî  bien  que  mon  fils. 
Elle  paroît  :  tâchez  de  calmer  fes  efprits. 

Il  fort. 


iiij 
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SCENE      V. 

FULVIE,     FAUSTINE, 
M  E  T  E  L  L  U  S. 

FULVIE. 

OU  donc  eft  Régulus ,  Seigneur  ?  toute  l'Arme'e , 
De  Ton  heureux  retour  6c  furprife  &  charmée  , 
Avec  mipatience  cfpere  de  le  voir. 
Pourquoi  tarde-t-il  tant  à  remplir  cet  efpoir  ? 
Aux  Dieux  de  Rome ,  hélas  !  que  de  grâces  à 

rendre , 
Que  de  larmes  fans  eux  nous   allions    tous  re'- 

pandre  ! 
Si  notre  heureux  Deftin  ne  nous  l'avoit  rendu. 
Ou  s'il  avoir  été  plus  long-temps  attendu , 
D'une  infaillible  mort  je  devenois  la  proie  ; 
Mais  je  ne  dois  verfer  que  des  larmes  de  joie. 
Pardonnez  -  moi ,  Seigneur  ,  ces   tranfports  inno- 

cens. 
Vuus  daignez  partager  les  piaifirs  que  je  fens. 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  de  nouvelles  alarmes  ; 
Vous  pouffez  des  foupirs  ,  vous  me  cachez  vos 

larmes. 
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M  E  T  E  L  L  U  s. 
Non  ,   je  n'en    verfe  point  ;    &  qu'aurois  -  je  à 

pleurer  ? 
Je  fuis  tranquille  .  &  rien  ne  mô  fait  foupirer. 
Re'gulus  à  vos  yeux  ne  peut  encor  paroître  : 
J'en  connois  les  raifons. 

F  U  L  V  I  E. 

Faites-les  moi  connoître, 
Ces  raifons ....  ah  !  Seigneur ,  ne  me  de'guifcz 

rien  i 
Ciel  !  que  dois-je  augurer  de  ce  triile  entretien. 
Pariex ,  expliquez -vous. 

M  E  T  E  L  L  U  S. 

Les  intérêts  de  Rome  , 
Avec  ceux  de  Carthage  ,    occupent    ce   grand 

homme. 
Il  me'dite  un  deflein  fi  grand ,  fi  généreux  .... 
Non  ,  jamais  il  ne  fut  plus  digne  de  vos  feux. 
Aujourd'hui  ce  Héros  met  le  comble  à  fa  gloire. 
Qu'à  jamais  l'avenir  en  garde  la  mém^oire. 

F  U  L  V  I  E. 
Quelle  gloire  ,  Seigneur  ?  De  grâce   apprenez- 
moi  .... 

M  E  T  E  L  L  U  S. 
Quelle  grande  vi(n:oire  il  remporte  fur  foi  ! 

F  U  L  V  I  E. 
Ah  !    j'y  dois  prendre  part ,  Ôc  quand  fa  gloire 
brille  .... 


1/8  n  E  G  U  L  U  S, 

M  F  T  C  L  L  U  s. 
Hélas  !  vous  n'y  prendrez  que  trop  de  part,  ma  iîîle; 
Mais  fî  vous  m'en  croyez  ,  faites-vous  cet  effort  ; 
Ne  vous  informez  plus ,  m  a  lîIIe ,  de  fon  fort. 


SCENE     VI. 

F  u  L  V  î  E  ,     F  A  U  S  T  I  N  E. 

F  U  L  V  1  E. 

QUe  veut-JI  dire  ?  ah  Ciel  »  je  palTe  de  la  joie 
A  de  mortels  chagrins  où  mon  ame  eft  en 
proie. 
je  crois  voir  Régulus  au  devant  de  mes  pas  ; 
Etlorfque  je  le  cherche  ,  il  ne  me  cherche  p&s. 
Mon  père  efl  interdit  ,  fon  difcours  nous  menace  : 
Il  veut  me  préparer  à  quelque  autre  difgrace. 
De  quoi  me  parle-t-il  ?  quel  projet  aujourd'hui 
A  conçu  Régulus  de  fi  digne  de  lui  ? 
Quelle  vicftoire?  ah  Dieux  !  quelle  gloire  nouvelle 
Redouble  dans  mon  cœur  une  crainte  mortelle  ? 
Fauftine ,  explique-moi  les  pleurs  de  Métellus. 
Pourquoi  dans  ces  momens  fe  cache  Régulus  ? 
Mais  que  me  veut  Prifcus ,  qui  paroît  tout  en  lar- 
mes ? 
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SCENE     VIL 

PRISCUS,     FULVIE, 
F  A  U  S  T  I  N  E. 

p  R  I  s  c  u  s. 

AH  !  Madame  ,  je  viens  augmenter  vos  alarmes. 
De  Régulas  peut-être  ignorez-vous  le  fort  : 
ïl  veut  partir ,  Madame ,  Ôc  courir  à  la  more. 

FULVIE, 
Quoi  ?  Seigneur ,  Régulus .... 

P  R  IJ  eus. 

Il  veut  quitter  l'Armée: 
Sa  vertu  va  remplir  toute  la  renommée. 
Il  retourne  à  Carthage  ;  &  malgré  nos  fouhaîts, 
Vi(flime  de  la  guerre,  il  refufe  la  paix: 
Il  fuit  fon  fils  &  vous,  par  tout  il  nous  évite; 
Et  tâchant  de  cacher  le  moment  de  fa  fuite , 
Il  a  voulu  fortir  du  Camp  ;  mais  les  Soldats 
Malgré  lui  font  venus  au  devant  de  fes  pas  : 
Inftruits  defondefTein  par  le  brave  Lépide, 
Tous  fe  font  oppofés  à  l'ardeur  qui  le  guide  : 
En  Baiaillons  ferrés ,  fans  obferver  de  rang , 
Ils  ont  alors  fermé  le  paffage  du  Camp. 
Ce  fpe(5tacle  nouveau  le  furprend  &  nous  touche. 
Il  nous  a  regardés  avec  un  œil  farouche  ; 


f2o  R  E  G  U  L  U  S, 

Er  uMn  viTage  aufiere  ,  en  s'adreiTar.t  à  moi. 
Quoi!  vous  voulez  d'un  Cheffanshonneur  5c  fars 

foi  ? 
[  M'a-t-il  dit  ]  laifTez-moi  dégager  ma  parole , 
Prifcus  ;  routenon5  mieux  l'honneur  du  Capitole. 
Mais  tous  Tincerrompant  par  des  cris  douloureux , 
Ont  protefté  cent  fois  de  mourir  àfes  yeux. 
Plutôt  que  de  fouifrir  fon  rerour  dans  Carthags, 
Alors  il  eil  rentré;  mais  fon  air,  fon  vifage 
Nous  menace  ....  Empêchez  ce  mnefte  retour  : 
Parlez  7  faites  agir  la  nature  5c  l'amour. 
Allez  trouver  fon  fils  :  uniflez-vous  enfemble. 
Peut-être  en  vous  voyant  tous  deux .... 
F  U  L  V  I  E. 

Hélas  !  je  tremble. 
Pourons-nous  empêcher  un  fi  cruel  départ  ? 
Allons  ....  mais  que  je  crains  de  lui  parler  trop 
tardr 

Fin  du  quatrième  AÛe. 
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ACTE     V. 


SCENE   PREMIERE, 

REGUI.  us,     LEPIDE. 

R  E  G  U  L  U  s. 

Quoi!  Ton  me  veut  livrer  à  la  noire  infamie  , 
Qui  poura  démentir  tout  le  cours  de  ma  vie  î 
Je  trouve  notre  Camp  fouîevé  contre  moi  ! 
On  veut  aux  Africains  que  je  manque  de  foi  î 
On  s'oppofe  à  mes  pas  ,  on  veut  ternir  ma  gloire  ! 
On  m'arrache  en  un  mot  ma  plus  grand,  victoire  ! 
Et  leur  faufle  tendrefTe  ,  &  leur  faufle  pitié , 
Des  tranfports  que  je  fens  redouble  la  moitié  l 
Ah  Dieux  !  li  de  ce  Camp  on  ne  m'ouvre  un  paf- 

fage. 
Si  dans  quelques  momens    je  ne  fuis  dans  Car- 

thage , 
Je  périrai  fans  doute ,  8c  de  mes  propres  mains 
J'irai  venger  ma  gloire  aux  yeux  des  Africains, 
Mais ,  .c'en  eft  trop  ,  Lépide  ;  il  faut  ngmmer  le 

trait re 
Qui  doii  avoir  initruit . , , , 


i8a  R  E  G  U  L  U  S, 

L  E  P   1  D  E. 

Vous  voulez  le  connoître  ; 
Ceil  moi ,  Seigneur  ,  c'efl  moi ,  qui  viens  de  vous 

trahir  , 
Et  qui  jure  à  vos  yeux  de  vous  défobéir. 
Pour  vos  pre'cieuxjours  ayant  l'ame  alarmée  , 
y  ai  pris  foin  contre  vous  de  foulever  l'Armée  : 
Mais  votre  fils  en  pleurs  eft  venu  me  trouver; 
Et  je  n'ai  plus  fongé ,  Seigneur  ,  qu'à  vous  fauver. 
Après  m'avoir  commis  le  foin  de  fon  enfance  , 
J'ai  dû  fauver  en  vous  fon  unique  elpérance. 
Traitez  mon  zèle  ardent  du  plus  noir  des  forfaits  ; 
D'un  tel  crime  mon  front  ne  rougira  jamais. 
Pour  ne  pas  révéler  votre  cruel  myftere  , 
Aurois-je  vu  périr  &  le  fils  ôc  le  pcre  ? 
Non  ;  ÔC  fi  je  fçavois  quelque  fecours  plus  fort 
Pour  attendrir  votre  ame  ou  changer  votre  fort , 
Ma  foi  s'en  ferviroit  ;  &  fi  je  fuis- un  traicre  , 
Ah  !  Seigneur ,  à  ce  prix  je  fais  gloire  de  l'être. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Après  t'avoir  comblé  de  biens ,  d'honneurs ,  d'em- 
plois , 
Eft-ce  là  donc  ,  ingrat ,  le  prix  que  j'en  reçois  ? 
Lcrfque  j'ai  confié  mon  fih  à  ta  prudence  , 
Et  quand  tu  dois  l'armer  d'une  noble  confiance  , 
Tu  l'inftruis  à  gémir  ,  à  craindre  ■  à  s'étonner  ! 
Sont- ce  là  les  leçons  quetu  dois  lui  donner  ? 


T  R  A  G  E  D  I  E.  1S5 

Mais  enfin  Mécelius  me  fera  plus  Tidelle, 
Il  fçaura  ramener  tout  ce  Camp  lî  rebelle  , 
Et  par  mon  artifice  ._.  .  .   ah  !   qu  il  tarde  long- 
temps. 
Carthage  attend  la  paix  :   c  efl  la  mort  que  jat^ 

tends. 
Dieux  î  lorfque  Mannius  fit  foalever  l'x\rmée^ 
Qu'elle  e'coit  contre  moi  de  fureur  animée 
Un  coup  d'œil  me  fit  craindre  &  me  fit  cbe'ir , 
Et  pour  fauver  mes  jours  vous  ofez  me  trahir, 
Cruels ,  qui  m'empêchez  de  courir  à  Carthage, 
Vous  vous  repentirez  d'un  fi  fanglant  outrage  : 
Vous  attaquez  ma  gloire  empêchant  mon  retour. 
Je  vous  pardonnerois  Ci  vous  m'ôriez  le  jour. 


S  C  E  N  E     I  I. 

PRISCUS,     REGULUS, 
L  E  P  I  D  E. 

P  R  I  s  c  us. 

Q  Eigneur  ,  ayez  pitié  de  la  trifte  Fulvie  : 
^^  Votre  cruel  départ  lui  va  coûter  la  yie. 
Un  mortel  défefpoir  fur  fon  vifage  efl  peint  : 
VïiQ  fombre  pâleur  ,  qui  règne  fur  fon  teint , 
Nous  faix  trembler ,  Seigneur  ,  6c  pour  vous  5c  poui 
elle. 


i84  R  E  G  U  L  U  S, 

R  E  G  U  L  U  S. 

Que  dices-vous  Prifcus  ? 

PRIS  eu  S. 

Que  fa  frayeur  mortelle 
Par  des  pleurs ,  des  fanglots  fouvenc  entrecoupés  * 
Nous  marque  la  douleur  dont  fes  fens  font  frappe's. 
Interdite ,  tremblante  ,  ellemarrhe  avec  peine  ; 
Elle  vous  cherche. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Ah  Dieux  !  fuyons.  Mais  on  l'amené, 
Lépide  fort, 

SCENE     III. 

FULVIE,     FAUSTINE, 
REGULUS,PRISCUS. 

FULVIE. 

NE  croyez  pas ,  Seigneur  ,  que  pour  vous  atten- 
drir , 
Je  pouiTe  devant  vous  (Quelque  indigne  foupir. 
Je  connois  votre  cœur  ,  votre  vertu  farouche  : 
Je  fçai  que  les  foupirs  ,  les  pleurs ,   rien  ne  vous 

touche. 
Je  viens  vous  applaudir  de  votre  grand  defTein. 

Vous  êtes ,  il  eft  vrai ,  véritable  Romain  : 

Je 
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Je  ferai  comme  vous  véritable  Romaine. 
Partez  ,  Seigneur  ;  allez  où  la  gloire  vous  mené. 
Vous  aurez  à  me:i  yeux  un  cœur  prêt  à  percer  ; 
Et  j'aurai  comme  vous  du  fang  prêt  à  verfer. 

R  E  G   U  L  US. 
Dieux!   que    me   dites -vous?   je  fre'mis    :    ah! 

Madame , 
Quel  chemin  prenez  -  vous  pour  ébranler   mon 

ame  ! 
N'étoit-ce  pas  affez  ? .  .  . 

F  U  L  V  I  E. 

Non  ;  j'ai  pris  mon  parti , 
E:  mon  cœur  à  vos  yeux  ne  s*eli  point  démenti. 
Je  marche  fur  vos  pas  :  l'Amour  &  la  Patrie 
Feront  verfer  le  fang  de  la  trille  Fulvie. 
Ce  feul  nœud  vous  retient  fans   doute  :  allez   , 

Seigneur  : 
Je  réponds  démon  bras ,  je  réponds  de  mon  cœur. 

R  E  G  U  L  U  S. 
Et  moi ,  je  ne  réponds  de  rien.    Qu'allez  -  vou^ 

faire  ? 
Epargnez  une  vie  ,  hélas  !  qui  m'ell  fi  chère. 
Pourquoi  me  cherchez-vous  ?  qui  vous  amené  ici? 
Et  que  vous  ai -je  fait  pour  me  traiter  ainii  ? 

Mais  quoi  !  confolez-vous ,  généreufe  Fuivîe. 
Avant  que  d'être  à  vous  ,  je  fuis  à  ma  Patrie. 
J'ai  donné  ma  parole. ,  &  je  dois  la  tenir. 

Regarder  d'un  œil  ferme  un  illuitre  avenir. 
I3'îii  i  î.  Q 


i26  R  E  G  U  L  U  S, 

F  U  L  V  I  E. 

Fidelle  aux  Africains  ,  à  Fulvie  iniidelle  , 
Vous  ofez  la  quitter  ,  &  vous  brûlez  pour  elle  ? 
Vous  m'abandonnez  donc  ,  &  gardez  votre  foi 
A  nos  iîers  ennemis ,  Seigneur  ,  plutôt  qu'à  moi  ? 

R  E  G  U  L  U  S. 
Il  falloit  fervir  Rome  ;  &  je  la  fers ,  Madame  : 
Elle  a  dû  l'emporter  fur  vous  &  fur  ma  flamme  ; 
Ne    me  regardez  plus    comme  Amant  ,  comme 

Epoux. 
Un  malheureux  efclave  eft  indigne  de  vous. 
Aujourd'hui  cependant  envifagez  ma  gloire  : 
Efclave  ,  je  remporte  une  grande  vidoire  ; 
Et  je  mourrai  content  en  fongeant  que  mes  fers 
Pouront  après  Carthage  enchaîner  l'Univers. 
Mais ,  Madame  ,  vos  pleurs  ébranlent  ma  conf- 
iance : 
Je  tâchois  d'éviter  vos  yeux  ,  votre  préfence. 
Je  fens  que  ma  vertu ,  dans  le  trouble  où  je  fuis , 
Pouroit ....  fortons  ;  mais  Dieux  !  l'on  m'amène 

mon  fils  : 
Voilà  le  dernier  trait  que  me  gardoit  Le'pide* 


m^^ 
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SCENE     IV. 

Le  jeune  ATTILIU  s,    LEPIDE, 

REGULUS,    PRISCUS, 

FULVIE,     FAUSTINE. 

Le  jeune  A  T  T  I  L  I  U  S. 

O  Eigneur,  où  courez  vous  ?  queJ  defTein  parricide 
^  Vous  faic  fuir  fans  pitié  ",   vous   fait  m'aban- 

do-nner , 
Et  chercher  une  mort  que  vous  m'allez  donner  ? 
Avez-vous  oublié  pour  moi  votre  tendrefîe  ? 
Et  qui  prendra  le  foin  d'élever  ma  jeunefTe  ? 
Que  ferai- je  fans  vous  ?  fi  je  ne  vous  vois  pas , 
Qui  fçaura  donc  m'inftruire  à  marcher  fur  vos  pas  ? 
Qui  poura  me  tracer  le  chemin  de  la  gloire  ? 
Vous  ne  partirez  point  ;  non  ,  je  ne  le  puis  croire  , 
Mon  père ....   mais    hélas  !   vous  détournez    les 

yeux  ; 
Et  j'attendois  de  vous  de  plus  tendres  adieux. 
Pourquoi  me  cachez-vous  votre  augui^e  vifage  ? 
Mon  père  ,  au  nom  des  Dieux  ,  n'allez  point  à  Car- 

thage. 
Vous  refufez  d'entendre  une  timide  voix. 
Du-moins  embrafîez-moi  pour  la  dernière  fois. 


ï88  R  E  G  U  L  U  S,     ' 

p.  E  G  U  L  U  s. 
Eloignez  cet  enfant ,  Lépide ,  &  qu'on  me  laifîe. 
Juiles  Dieux  !  ah  !  mon  Ris  ï 

F  U  L  V  1  E. 

Seigneur ,  tant  de  tendreiTe 
Ne  peut»  elle  toucher  ? . .  . 


SCENE     V. 

METELLUS,  REGULUS,  FULVIE, 

PRISCUS,  LEPIDE, Le  jeune 

ATTILIUS,  FAUSTINE. 

REGULUS. 

V^  lel!  je  voisMétellus  ; 
Je  refpire.  Seigneur ,  ne  me  retient-on  plus  ? 
L'artifice  ? . .  . 

METELLUS. 
Oui ,  Seigneur ,  &  tout  vous  eft  propice. 
Je  vous  rends  à  regret  ce  funefte  fervice. 
Vous  pouvez  retourner. 

REGULUS. 

Ah!  que  ne  dois-je  pas 
A  ces  foins  géne'reux  ?  quel  funeile  embarra*  > 
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^^n  peu  plus  tard  ....  ah  Dieux  !  auhez-vous  pu  le 

croire  ? 
Vous  me  rendez  la  vie  en  me  rendant  la  gloire. 
MaîcrefTe ,  fils  ,  Romains  >  je  ne  vous  connois  plus-, 
Ec  ne  vois  de  Romain  ici  que  Mételius^ 

Le  jeune  A  T  T  I  L  1  U  S. 
Mon  père  > 

F  U  L  V  I  E. 
Vous  partez? 

R  E  G  U  L  U  S. 

ïl  en  eft  temps ,  Madame' 
Il  eft  temps  de  marquer  la  grandeur  de  votre  ame. 
Armez-vous  de  vertu  ,  fans  plaindre  Régulus  : 
Montrez-vous  aujourd'hui  fille  de  Métellus  : 
Imitez  fa  conftance  ;  &  lî  je  perds  la  vie , 
Songez  qu'il  me  regarde  avec  des  yeux  d'envie. 

à  fofi  Fils. 
Mon  fils ,  rafïurez-vous  :  foyez  digne  de  moi  : 
Faites-moi  voir  un  cœur  incapable  d'effroi. 
Sans  vous  accoutumer  à  répandre  des  larmes  , 
Dilîîpez  devant  moi  ces  mdignes  alarmes. 

Je  mets  entre  vos  mains  fa  jjsuneiîe  ,  Seigneur  : 

Dès  ce  jour  fervez-lui  de  père  ,  de  tuteur  : 

Ce  gage  m'étoit  cher  ^  Se  je  vous  le  confie. 

Qu'il  demeure  toujours  fidelleà  fa  Patrie  ; 

Et  qu'il  fonge  avec  vous  ,  rempliflant  mes  defleins^ 

Bien  moins  à  me  venger  qu'à  fervir  les  Romains. 


1^0  R  E  G  U  L  U  s, 

à  fon  Fils, 
Refpeclez  Métellus.  Puiffent  les  deftinées 
Vous  accorder  ,  mon  fils ,  de  plus  longues  anne'es  ; 
Ou ,  s'il  les  doit  finir  par  quelque  coup  du  fort , 
Qu'il  prenne  pour  modeie  Ôc  ma  vie  &  ma  mort. 

I!  fin  azec  Prifcus, 
F  U  L  V  I  E. 
Fauftine ,  foutiens-moi. 

Le  jeune  A  T  T  I  L  I  U  S. 

Mon  père  ,  il  faut  vous  fuivre. 
Je  vous  perds  pour  jamais  ;  pourai-je  vous  furvivre  ? 

METELLUS. 
Lépide,  retenez  cet  enfant  dans  ces  lieux. 
Demeurez  ,  attendez  la  volonté  des  Dieux, 
Je  reiïens  vivement  ma  douleur  &  la  vôtre. 
Il  court  où  fon  devoir  l'appelle  ,  &  nous  au  nôtre. 
Efpérez  cepandant  ;  Prifcus  ,  moi  ,  les  Romains , 
Nous  allons  l'arracher  aux  cruels  Africains. 
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SCENE     VI. 

F  U  L  V  I  E  ,     F  A  U  S  T  I  N  E, 

Le  jeune    ATTILIUS, 

L  E  P  I  D  E. 


Q 


F  U  L  V  I  E. 

Uel  efpoir,  juftes  Dieux  ! 

Le  jeune  A  T  T  I  L  I  U  S. 

Ah  î  fans  verfer  des  larmes  > 
Le  fils  de  Régulas  doit  recourir  aux  armes. 
Pourquoi  m'arrêtez  -  vous  ?  un  Romain  ,  quoiqu'en- 

fant , 
K€  doit-il  pas  apprendre  à  combattre  en  nailîant  > 

L  E  P  I  D  E. 
Ah  !  Seigneur. 

Le  jeune  A  T  T  I  L  I  U  S.  \ 

Eft-  ce  ainfi  que  vous  devez  m'inftruire  ? 
Vous  devez  au  combat  vous-même  me  conduire. 
Je  fdivrai  Métellus  :  marchant  à  fon  coté  , 

à   F:iiv:e. 
Je  combattrai ,  Madame  -  en  pleine  fûrecé. 
Mais  hélas  !  vous  pleurez.  Ah  !  généreux  Lépide, 
Hé  quoi  ?  n'ell-il  pas  temps  que  la  vercu  me  guide? 


i5>2  R  E  G  U  L  U  S, 

Et  que  mon  père  enfin  puiiîe  voir  aujourd'hui , 
Qu'iJ  lailfe  à  fa  Patrie  un  HIs  digne  de  lui  ? 

L  E  P  I  D  E. 
Hé  bien  ?  Seigneur  ,  allons  ;  il  faut  vous  fatisfaire. 
Ah  !  trop  généreux  fils  d'un  trop  malheureux  père  f 


SCENE     VII. 

FUI.  VIE,      FAUSTINE. 

F  U  L  V  I  E. 

■jV /f  On  père  Sl  Régulus  me  quittent  :  quel  effroi  î 

1  ▼-!  Il  retourne  à  Carthage  &  lui  garde  fa  foi. 

Pour  conferver  h  Rome  une  fatale  terre  , 

Par  le  prix  de  fa  vie  il  acheté  la  guerre  • 

Et  refufant  la  paix  qu'il  arrache  à  mon  coeur  , 

De  l'Afrique  en  mourant  il  veut  être  vainqueur. 

FAUSTINE. 
Rafîurez-vous ,  Madame  :  on  va  tout  entreprendre  : 
Du  bras  de  Mételîus  vous  de\'ez  tout  attendre. 
Prifcus  &  les  Romains ,  le  jeune  Attilius  , 
Tous  veulent  s'immoler  pour  fauver  Régulus* . 
Vous  devez  efpérer  .  ... 

F  U  L  V  1  E. 

Que  veux-tu  que  f  efpere  ? 
Tu  connois  Régulus ,  &  tu  connois  mon  père. 

SCENE  ff 
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SCENE     VIII. 

MARCELLE,     FULVIE, 
F  A  U  S  T  ï  N  E. 

MARCELLE. 

AH!   Madame,  apprenez  le  plus  grand   des 
forfaits 
Que  l'on  vienc  de  punir  au  gré  de  nos  fouhaits. 
Le  traîcre  Mannius  vouloic  fuir  dans  Carcbase  : 
On  a  vu  fon  delTein  fur  fon  trille  vifage  ; 
Et  les  yeux  égarés ,  &  le  cœur  agité 
Il  fortuit  ;  nos  Soldats  l'ont  foudain  arrêté. 
Voyant  que  fon  départ  faifait  tout  reconnoître , 
Hé  bien ,  leur  a-t-il  dit ,  venez  punir  un  traîcre  : 
Par  mon  funefle  amour  j'ai  trahi  Régulus , 
Et  livré  ce  Héros  au  cruel  Xantippus. 

F  U  L  V  I  E. 
Qu'entends-je  ?  juftes  Dieux  î  Faufline  ,  le  perfide 
A-C-il  pu  concevoir  ce  deiïein  parricide  ? 
*  MARCELLE. 

A  ces  mots  mille  bras  lui  fervant  de  bourreaux. 
L'ont  prefque  en  un  moment  déchiré  par  morceaux  ; 
Pour  venger  Régulus ,  chaque  Soldat  avide 

Vouloit  teindre  fon  bras  du  fang  de  ce  perfide. 
Tofftg  I  L  R 


194  R  E  G  U  L  U  S  , 

Ils  ont  marqué  leur  joie  &  leur  jufte  douleur  j 
De  connoîcre  le  crime ,  &  d'en  punir  l'auteur, 
F  U  L  V  I  E. 

Ce  neû  point  Mânnius  qui  trahit  fa  Patrie, 

Ç'ell  le  fatal  amour  de  la  trifle  Fulvie  : 

Ah  î  Seigneur ,  qu'a-t-oft  fait?  &  Régulus  enfin 


SCENE    DERNIERE. 

PRISCUS,  FULVIE,  FAUSTINE, 
MARCELLE. 

PRISCUS. 

DUpIlis  grand  des  Héros  apprenez  le  deftîn. 
Voyant  que  tout  le  Comp  lui  fermoit  le  paf^ 
fage  , 
Métellus,  pour  fervir  fa  gloire  8c  Cou  courage, 
Vient  par  fon  ordre  apprendre  au  Soldat  mutiné 
Que  Régulus   enfin  étoit  empoifonné  ; 
QuAfdrubaîjXantippus  redoutant  ce  grand  homme  , 
Pour  le  rendre  inutile  au  fervice  de  Rorne  , 
S'il<itiànquoit  une  paix  utile  aux  Afrîrâins , 
■Av'oient  d'an  poi fon  lent  avancé  fes  deitms  ; 
Que  leur  zèle  par-là  demeuroit  inutile. 
Alors  toute  i'Armée  interdite;  immobile, 
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Par  un  triile  filence  accbmpagné  de  pl;urs  , 

Promet  en  foupiranc  de  venger  fes  malheurs. 

Réguluss'e^fervi  de  ce  noble  artifice. 

D'un  crime  glorieux  votre  père  complice 

Trompe  toute  l'Armée  ,  &  conduit  Régulos 

Jurqu*^u^^m^fs-de  Carthage  auprès  de  Xantippus, 

A  peiné  ce  He'f  os  a-t-il  gagné  îeurs  portes  , 

Que  fe  tournant  alors  vers  nostriftes  cohortes: 

J'ai  de'gagé  ma  foi ,  Romains  ,  c'en  eft  aflez , 

Achevez  les  projets  que  je  vous  ai  trace's , 

C  A-t-il  dit  )''^M-tôt  nous  plantons  des  échelles, 

Chacun  pr'ernd  tte  ^atîfeàt-  5c  des  Toire^ôuvelles , 

On  faute  furi"e5'murs ,  (k  l'épée  à  la  main 

On  preffe ,  &l*on  eft  prêt  de  forcer  l'Africain  : 

Le  jeune  Atrîîiusameriéparliépide , 

Porté  p:ïr  dèrSoldats,  montre  tïn  air  intrépide  ; 

Et  potPiâQv^f  foH  père  aiîrorttant  les  hazards  , 

Sçait  nous  fervî'i"d^'Ch'efJ^d*Aîgies ,  &  d'Etendarts. 

Mais  Oîel  !    dans  cet    in'ftà'nt   Xantippus  ,    l'ame 

émue ,' 
Préfente  Régulus  rtiôufant  à  notre  vue  ; 
Il  fait  voiV  &k  feiros  déchiré  ,  tout  fanglant. 

Tout'le^amp/eftfrappé  d'un  long  fâifîflemenr; 

L' horreur 'ôc'la  puîe  nous  gîace ,  ndiis  arrête'; 

Nous  reuentoris  les  coups  qui  tombent  fur  fa  tête  ; 

Et  ces  cruels ,  lafles  de  le  percer  de  coups , 

Semblent  dans  leur  fureur  moins  le  frapper  que 
nous. 

Rij 
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De  nos  trembiantes  mains  on  vdIc  tomber  \qs  armeç  : 
Loin  de  verfer  dufang  nous  répandons  des  larmes,  j 
Cependant  ce  grand  homme  ,  en  ces  derniers  rao* 

mens  ,  . 

Sembloit  nous  animer  par  Tes  regards  mourans  ; 
Et  prodiguant  pour  Rqme  &  fonTang  Sç  fa  vie , 
il  meurt  tranquillement  pour  fa  cher^  Patrie. 

F   U  L  V  I  E. 
Hélas! 

p  R  \  se  US.  „;_, 

Dans  cet  inftant  tout  le  Cam^  des.Romaiç($ , 
Poulfe'descrisajSreux  contre  l^sAfiicaiAS  ;  , 
Les  Soldats  animés  par  ce  touchant  fped;acle  , 
A  leur  premier  elFort  ne  trouvent  pc^nt  d'o^i^^cle  | 
Et  du  haut  des  remp?irts  le  ,cruel  Xantippus   ^^^^^  :  ^,  j 
Eft  tombé  fous  les  traits  du  brave,  M^tellus  : 
Carthageell  aux  abois.  Votre  çefie,.  Madame', 
M'aconiîé  le  foin  de  ralTurer  vpî;rçiame  , 
Craignant  un  défefpoir...  Maïs  venez  ,  qu  à  VQSyaix 
Nous  vengions  Régulus  à  la  race  à.ts  Dieux. 

F  L"  L  V  1  E, 
Hé  bien  î.  cruel  Deftin  achevé  ton  ouvrage.     ,    -^^  •  j 
Je  cou^s  m'enfevelir  fous  les  murs  de  Cartha^e. 
'  A  mort  de  Régulus  lui  poura  coûter  cher,  : 
Qu'elle  nous  lerve  y  au  moms  ,  a  tous  deux  09^ 

biicher.  .  ,  .^vf 
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L'AFRICAIN, 

T   R  A   G     E  D    I    E. 
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ACTEURS. 

SCIPION,fl:mommé  I'AFRICAIN, 

Conful   &    Général    de  l'Armée  des 

Romains. 
A  N  N  I  B  A  L  ,  Générai  de  l'Armée  des 

Carthaginois. 
L  U  C  E  J  US,  Prince  des  Ceiribériens , 

Amant  d;irpérie(;îViece.d'Anriibal. 
I  S  P  E  RI  E  ,  Mece  d'Annibal ,  ptromife  h 

Lucéjus,  Prifonniere  dans  le  Camp  de 

Scipion-, 
E  R  I  X  E  N  E ,  Fille  d'Hannon  ,  ennemi 

uAnnibal,  Prifonniere  dans  le  Camp 

de  Scipiorj.    --        '^     u      '"^     ^P 
I.  E P 1  DE  ,  RoiT-aih ,  ami  de  Scipidn. 
A  U  R  i  L  C  A  R ,  Envoyé  c'Annibâl  vers 

Scipion. 
S  E  X  T  U  S  ,    Capitaine  de  l'Armée  de 

Scipion. 
C  E  L  S  U  S  ,  Romain ,  ami  de  Luccius. 
E  R  M  I  L  I  E  ,    Confidente  d'Iipcrie. 
B  A  R  C  E' ,  Confidente  d'Erixene. 
G  A  R  D  E  S. 

La  SctîK  dans  h  Ca?np  de  Scipio'/î ,  p^'ès 

de  Zama, 


s  C  1  P  I  O  N 

L'AFRICAIN, 

TRAGEDIE. 


ACTE    PREMIER. 


SCEN  E    PRE  MI  ERE. 

LEPIDE,    AURILCAR. 

L  E  P  I  D  E. 

E  I  G  N  E  U  Pv  ,    en   attendant   que 

Scipion  vous  voie  , 
Je  me  tiens  honoré  de  l'ordre  qu'ij 
m'envoie  , 

De  vous  entretenir  pendant  quelques  momens. 
Nous  fçaurons  d'Annibal  les  fecrers  fentimens  : 

C'ell  vous  qui  dans  ce  Camp  annoncez  fa  venue, 

R  iiij 
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A  U  R  I  L  C  A  R. 

Oui ,  Seigneur  ,  Annrbal  fouhaite  une  entrevue  : 
Je  viens  la  demander  ;  c'efl  fon  intention 
Que  de  voir  aujourd'hui  le  fameux  Scipion. 
Aux  pjaines  de  Zama  nous  fommes  l'un  &  l'autre , 
Notre  Armée  elt  campée  affez  près  de  la  vôtre  ; 
Mais  Annibal  prétend  avec  lui  conférer , 
Et  je  viens  en  ce  Camp  pour  en  délibérer  , 
Avant  que  de  rien  faire  «Se  de  rien  entreprendre. 

L  E  P  1  D  E. 
Sans  doute  qu'on  ne  peut  refufer  de  l'entendre. 
Nous  verrons  aujourd'hui  ces  deux  grands  Citoyens , 
Tous  deux  de  leur  Pays  la  gloire  Ôc  les  foutiens  , 
Donner  ce  peu  de  Trêve  à  cette  longue  Guerre  ^ 
Pour  décider  entr'eux  du  dellin  de  la  terre  > 
Et  de  leur  conférence  on  attend  déformais 
Le  jour  de  la  Bataille  ,  ou  celui  de  la  paix, 

A  U  R   I   L  C   A  R. 
Je  ne  m'explique  point  desdefîeins  de  mon  Maître  : 
II  paroitra  lui-même  <k  les  fera  connoître  : 
Il  marche  fur  mes  pas.  Mais  que  d'heureux  fuccès, 
Seigneur  ,  de  Scipion  ont  rempli  les  projets  ! 
La  Vidcire  en  tous  lieux  à fcn  bras  enchaînée 
Semble  de  l'Univers  faire  la  deûince  ; 
Jeune  encor  ,  on  a  vu  fes  grandes  allions 
Suivre  ,  &  même  pafTer  celle  des  Scipions  ; 
Et  digne  rejetton  de  cette  illulire  race  , 
A  vingt  ans  on  l'a  vu  commander  en  leur  place. 
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11  nous  chafTa  d'Efpagne  après  quatre  combats , 
Où  Rome  triompha  par  TefFort  de  fon  bras. 
Le  voici  dans  l'Afrique  étonnée  ,  affoiblie  : 
Il  atrache  Arinib'al  du  fein  de  l'Italie, 
Et  contraint  ce  Héros  de  voler  en  cqs  lieux  , 
Pour  défendre  à  fon  tour  fa  Patrie  5c  {qs  Dieux. 

L  E  P  I  D  E. 
S'il  achevé  ,  Seigneur  ,   cette   heureufe  campa- 
gne , 
Dans  l'Afrique  il  fera  ce  qu'il  iît  en  Efpagne  : 
Un  des  plus  puifTans  Rois  qui  fût  dans  l'Univers, 
L'infidelle  Syphax  a  péri  dans  les  fers  : 
Afdrubal  &  Xantus  ont  perdu  trois  batailles  : 
Carthage  va  nous  voir  au  pied  de  fes  murailles. 
Cette  fuperbe  Ville  eft  contrainte  aujourd'hui 
D'appeller  Annibal  pour  lui  fervir  d'appui  : 
Scipion  la  menace  ;  &  Ton  voit  ce  grand  homme 
Lui  rendre  tout  l'efFroi  qu  Annibal  fit  à  Rome. 

A  U  R  I  L  C  A  R. 

l\  vient  de  ^qs  fuccès  interrompre  le  cours , 
Et  promet  à  l'Afrique  un  fidèle  fecours. 
Son  nom  feul  raffermit  des  Provinces  craintives. 
Mais  puis-je  m'informer  des  illufîres  Captives 
Que  Zama  pris  d'affaut  vit  tomber  dans  vos  fers  ? 
La  nièce  d'Annibal  [es  a-t-elle  fouffers  ? 
Et  Id  fille  d'Hannon  ,  îa  fuperbe  Erixene  , 
S'eft-elle  accoutumée  à  porter  une  chaîne  ? 
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L  E  P  I  D  E. 

Que  leur  chaîne  ,  Seigneur ,  eil  facile  à  porter  ! 
Elles  ont  des  vertus  qui  les  font  refpefler  : 
Au  Camp  de  Scipion  elles  font  fouverâines. 
nies  traite  bien  moins  en  Efclaves  qu'en  Reines  : 
Il  n'a  plus  de  fierté  fl  tôt  qu'ii  eft  vainqueur  : 
Sa  bonté  ,  fa  clémence  égalent  fa  valeur. 
Oui ,  fon  bras  aux  vaincus  ne  fut  jamais  funefle  : 
La  Vidoire  ne  fert  qu'à  le  rendre  modeile  ; 
Egal  dans  fa  fortune  &  dans  l'adverfité , 
11  n'efî:  jamais  fuperbe  en  la  profpérité. 
La  nièce  d'Annibal  ,  l'adorable  Ifpéric  > 
Fit  briller  tant  d'éclat  5c  tant  de  modeftie 
Qu'il  en  fut  ébloui"  ;  mais  enfin  fa  beauté 
Porte  un  charme  fecret  dont  en  eft  enchanté. 
Au  Prince  Lucéjus  elle  fe  vit  promife  : 
Il  dévoie  répoufef  quand  Zama  fut  furprife. 
Ce  jour  infortuné  ,  fi  fimefte  pour  eux, 
Sépara  ces  Amans  fur  le  point  d'être  heureux  : 
Elle  ignore  où  ce  Prince  a  fçû  porter  Tes  armes  , 
Et  fouvent  fes  beaux  yeux  pour  lui  verfent  de$ 

larmes. 
Mais ,  Seigneur,  Erixene  en  ce  lieu  doit  venir  : 
Scipion  lui  permet  de  vous  entretenir. 
Je  vois  qu'elle  s'avance,  (ScvouslailTe  avec  elle. 
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S  C  E  N  E     I  I. 

E  ii^l  X  E  N  E  ,       B  A  K  G  F , 

•     A  U  R  I  L  C  A  R,   '^^^'^^^0 

E  R  I  X  E  N  E. 
v^  N  nous  vient  annoncer  une  grande  nouvelle  : 
^^  Annibal  en  Afrique  eft  enfin  de  retour, 

;    :a  U  R  I  L  C  A  R. 
Vous  le  ver^z  ,  Madame  ,  avant  la  fin  du  jour* 

E  R  I  X  E  N  E. 
Je  fçai  que  dans  l'état  où  l'Afrique  eu.  réduite , 
Elle  n  efpere  plujqu'e4i  ù.  feule  conduite. 
Ne  me  déguifez  rien  fur  ces- nouveaux  projets: 
Je  prévois,  Àurilcar,  qu'ils  tendent  à  la  paix, 

A  Ù  R  I  L  C  A  R. 
Vous  avez  pénétra  ce  que  veut  fa  prudence  : 
Unit  paix  de  Carchagc  eft  l'unique  efpérance. 
Mais ,  Madame  ,  que  dit ,  &  que  fait  Scipion  ? 
Son  jeiine  eoemfn'a-t-il  que  de  l'ambition  ? 
Les  charmes  d'Erixe-ne,  ou  les  yeux  d'ifpérie 
N'ont-^ilspû  rendre  encor  fa  grande  ame  accendrie  ? 
Pardonnez  .... 

E  R  I  X  E  N  E. 
apprenez  un  fecret  important  : 
Sans  doute  Scipion  ifeiî  plus  indificrenc. 
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Depuis  peu  dans  Ton  Camp  la  flamme  eft  allumée  : 
Bien  que  fa  pafHon  dans  Ton  cœur  renferme'e 
Prenne  loin  à  nos  yeux  toujours  de  fe  cacher  , 
Qu'il  faiTe  des  efforts  en-vain  pour  l'arracher , 
J'ai  connu  cependant ,  même  par  fa  contrainte. 
Que  d'un  feu  violent  fon  ame  étoit  atteinte. 

A  U  R   I  L  C  A  R. 
Il  faut  d'un  tel  fecret  qu  Annibal  foit  inftruit  : 
Sa  prudence  pouroit  en  tirer  quelque  fruit  ^ 
Car  fi  de  Scipion  on  fléchit  le  courage  ,  ^<-^ 

Il  pouroit  s'adoucir  en  faveur  de  Carthage. 
Hé  quoi  ?  fl  de  l'amour  il  reflentoit  les  coups  f 
Et  s'il  étoit  charmé  d'ifpérie  ,  au  de  vous  , 
Sans  doute  que  la  paix  en  feroit  plus  facile, 

E  R  I  X  E  N  E. 
A  connoître  les  cœurs  je  ne  fuis  pas  habile  ; 
Mais  j'ai  crû  démêler  dans  fon  trouble  fecret , 
Qu'il  aime  une  des  deux  ,  &  qu'il  l'aime  à  regret. 
Plus  j'obîerve  pour  nousfes  yeux  &.  fa  conduite , 
Plus  je   vois  qu'il  nous  cherche  alors  qu'il  nous 

évite  ; 
Quand  il  nous  voit  enfemble  il  demeure  interdit  , 
}1  rougit  quelquefois  de  honte  5c  de  dépic  ; 
Et  quand  il  s'apperçoit  du  trouble  de  fan  ame  , 
Il  femble  s'indigner  de  fa  naiflante  flamme  , 
11  frémît  de  fentir  l'amour  qu'il  veut  dompter , 
Et  que  tout  fon  courage  a  peine  à  furmonter. 
Voilà  le  plan  d'un  cœur  difficile  à  connohre  i 
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Mais  pour  approfondir  qui  peut  en  être  maître , 
J^  fçai  trop  qu'irpérie  a  des  charmes  puiflans , 
Que  fa  beauté  d'abord  peu:  enchanter  les  fens  ; 
Mais  à  fon  cher  Amant  elle  eft  trop  attachée , 
Et  par  nul  autre  objet  n'en  peut  être  arrachée  : 
Scipion  le  connoît. 

A  U  R  I  L  C  A  R. 

Madame ,  &  plût  aux  Dieux  I 
,^ue  ce  vainqueur  fentît  le  pouvoir  de  vos  yeux  ? 

E  R  1  X  E  N  E. 
Je  ne  m'en  flate  point  ;  mais  fans  être  trop  vaine  , 
Scipion  fans  rougir  pouroit  porter  ma  chaîne. 
Que  dis-je,  ce  Héros,  le  plusgraad  des  mortels, 
Aqui  Rome  déjà  confacrc  des  Auteli , 
D'un  cœur  tel  que  le  rnien  peut  devenir  le  maître  ; 
Et  s'il  n'eft  raoç  Amant ,  il  ell  dïgm  l'être. 
Peut-être  j'en  dis  trop  ,  &  j'avoue  à  regrec 
Un  foible  ,  dont  ixion  cœur  me  faïToit  un  fecret  ; 
MaLî  quoi  ?  fi  l'on  faifoit  la  paix  avec  Carthage  , 
Plût  au  Ciel  !  que  l'amour  en  ébauchât  l'ouvrage  ! 
Et  du  moins  je  voudrais,  pour  flater  ma  fierté  , 
Que  l'heureufc.  Erixene  pûL  part  à  ce  traite.^ 
Adieu  :  Scipion  yient ,  ôc.vQus  allez  l'entendre. 


^jT"»/^ 
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SCENE     I  I  I. 

S  C  I  P  I  O  N,    L  E  P  ï  ô  e; 
A  U  R  I  L  C  A  R. 

s  c  I  P  I  o  N. 

ESc-il  donc  vrai ,  Seigîieur,  ce  qu'on  vient  de 
m'apprendra , 
Que  le  grand  Annibal  cherche  à  m'encrecenir  > 

A  U  R  I  L  C  A  R. 
Seigneur ,  fur  ce  liijet  je  viens  vous  prévenir  : 
Occupé  tout  entier  du  foin  de  fa  Patrie  , 
Annibalpar  ma  bouche  aujourd'hui  vous  en  prie. 
Une  telfe  entrevue  iiële  kfotï  Pays , 
Et  même  nécefTaire  à  tous  les  deux  partis , 
Pouroit  en  ce  grand  jour  ,  décidant  de  la  guei're ,  ■ 
Donner  un  plein  repos  au  refte  de  la  terre. 

S  C  I  P  I  O  N.   ' 
Annibal  me  'iiirprend  pat  ce  tiouveàu  deffeîn  ; 
Je  nfe  le  croyois  voiriqfiHe^r  à  la  maih-4^^  •  "^'^- ^ 
Et  fur  de  fa  valeur  &  de  fa  renommée  , 
Je  l'attendois  toujours  en- tête  d'une  Armée. 

A  U  R  I  L  C  A  R. 
Elle  approche  de  vous ,  &  marche  fur  fes  pas. 
Avant  que  de  tenter  le  Deltin  des  combats, 
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U  a  crû  ,  pour  le  bien  de  chaque  République , 
Qu'il  devoir  avec  vous ,  en  fage  politique  , 
Examiner  à  fond  les  divers  intérêts 
Qui  troublent  nos  Etats  par  des  refforts  fecrets , 
Et  les  ayant  tous  mis  dans  la  jufte  balance  , 
En  pefer  à  loifir  les  raifons ,  l'importance  , 
Pour  garder  à  chacun  &  fa  gloire  &  fon  rang. 
Souvent  une  entrevue  épargne  bien  du  fang  : 
Ainfi  pour  Annibal  je  la  demande  encore. 

S  C  1  P  I  O  N. 
Ké  bien  ,  pour  lui  marquer  à  quel  point  je  l'honore 
J'accepte  l'entrevue  ,  5c  veux  bien  différer 
La  Bataille  où  j'ai  crû  devoir  me  préparer. 
Pour  lever  tout  ombrage  &  toute  défiance , 
Qu'il  choifiiTe  un  lieu  propre  à  cette  conférence  : 
Je  m'y  rendrai ,  Seigneur  j  au  jour  qu'il  nornmera  , 
Et  ne  ferai  fuivi  qu'autant  qu'il  le  fera. 
A^y^R  I  L  G  A,R. 
Il  prétend-é^VeX^amp -venir l>iefc-'îot  lui-même. 

'  S  C  I  P  I  O  N, 

Quoi  !  luï-tnême  en  mon  Camp  l  ma  furprife  eft 

extrême. 
Mais  quel  ôcageieçcar  exige-t-it  de  moi  ? 
Que  me  demande-t-^qui  puiffe  .... 
A  U'R^C^C  a  R. 

Votre  foi, 
S  C  I  P  I  O  N. 
He  quoi  donc  ?  Annibal  ne  veut  point  d'autre  otage  ? 
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A  U  R  1  L  C  A  R. 

Il  veut  de  Scipion  la  parole  pour  gage. 
Hé  !  quel  otage  peut  remplacer  Annibal  ? 

SCIPION. 
Je  fçai  qu'il  n'en  eft  point  pour  un  tel  Ge'ne'ral; 
Et  puifqu'U  fe  jconfie  en  rna  feule  parole  , 
Je  jure  par  les  Dieux  appuis  du  Capitole  , 
Qu'il  peut  en  fureté  fe  £er  à  ma  foi  : 
Il  n'aura  da;i$  mon  Camp  pour  otage  que  moi. 

A  U  R  I  L  C  A  R. 
Seigneur ,  c'en  eft  aifez. 

SCIPION. 

Allez ,  je  vais  l'attendre 
Je  me  fais  un  plaiiîr  de  le  voir ,  de  l'entendre. 
Mais  preflez  l'entrevue  où  j'ai  dû  confentir , 
Et  voyez  Ilpérie  avant  que  de  partir. 


SCENE 
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SCENE     IV- 

S  C  I  P  I  O  N,     L  E  P  I  D  E, 

s  C  1  P  I  O  N. 

LEpide ,  que  crois-tu  de  cette  conférence 
Qu'Annibal  me  demande  avccque  tant  d'info 
tance  ? 
Son  invincible  bras,  la  terreur  des  Pvomaîns  . 
Son  grand  cœur ,  {r  conduite ,  &  f^s  vafles  deffeina- 
Avoient  mis  l'Italie  aux  bords  dupre'cipice  : 
Long-temps  de  la  fortune  il  iixa  le  caprice  ; 
De  Trébie ,  &  far  tout  deCanneslemialheur^ 
Monumens  éternels  de  fa  rare  valeur , 
Sur  les  deux  Scipions  fa  dernière  vi<flcire , 
Tout  enfin  a  fervi  de  trophée  à  fa  gloire  : 
Cependant  ce  vainqueur  ^  après  tantdecomb^.t-. , 
Envoie  vers  Scipion  ,  oc  fait  lespreiiiierspai,  : 
Il  dément  la  Herté  de  fon  ame  haur-i-:i«. 
Que  me  vient  propofer  ce  fameux  Cjipicaine  ï 
Dieux  !  feroi:-cc  U  p-5.ix  '■>.  Mon  eiprir  agité 
Frémit  en  ce  moment  du  feul  mor.  de  Trai'.é, 

LEPIDE. 
S'il  demande  la  paix  ,  n'êtcs-rous  pasîernufTrc 
D'accepter ,  d'împorer. 


2LO     SCiPION;  L'AFRICAIN, 

s  C  I  P  I  O  N. 

Apprends  à  me  connoîa  : 
Si  dans  cette  entrevue  il  propofe  la  paix  , 
Ma  gloire  me  défend  d'y  confentir  jamais. 
Quelques  conditions  que  j'itnpore  à .Carthage , 
Quand  Rome  la  verrcic  re'duite  à  Tefclavage  , 
J  -:  ne  fais  rien  pour  moi ,  fi  dans  un  jour  fatal 
Scipion  n'eil  vainqueur  de  l'illuflire  Annibal  : 
Voilà  donc  l'intérêc  le  premier  de  ma  gloire  ; 
J'en  ai  d'autres  fecrets  que  tu  ne  pou  ras  croire. 
Je  ne  fçai  fi  mon  cœur  fe  feroic  démenti  ; 
Je  fe^ns  ce  que  jamais  je  n'avois  refTenti. 

L  E  P  I  D  E. 

Vous ,  Seigneur  ?  ! 

•SCIPION. 

Jeté  veux  ouvrir  toute  mon  nme. 
Je  ne  fçai  fi  Je  dois  donner  !e  nom  de  Piamme 
A  ce  trouble  mortel  dont  je  fuis  agité. 
Qu'on  l'ignore  à  jamais  dans  la  poitérité. 
Que  toi  feul  fois  témoin  de  ma  foibleire  extrême. 
Lépide  ,  quelquefois  j'ai  pitié  de  moi-même  : 
Je  combats  ;,  mais  en-vain,  un  rapide  penchant , 
Qui  de  tous  mes  efforts  eft  toujours  triomphant  ; 
Te  rougis  d'en  fentir  les  mortelles  atteintes. 
J'ai  voulu  te  cacher  mon  défordre  ,  mes  cn-jntes  ; 
Mais  il  faut  t'avoner  mon  foible  avec  douleur. 
La  prife  de  Zama  coûte  cher  à  mon  cœur. 
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L  E  P  I  D  E. 

Je  vcus entends,  S.^igneur ,  des  atteintes fi  vives 
Sont  de  l'amour .... 

S  C  I  P  I  O  N. 

Ecoute  :  une  de  mes  captives , 
(  Je  tremble  feuîement  d'en  prononcer  le  nom  ) 
A  roamis ,  a  vaincu  le  cœur  de  Scipijn. 
Pourois-je  t*en  tracer  une  afTez  viveiinage  ? 
Un  charme  éblouïirant  brille  fur  ion  vifage  : 
Un  air  plein  de  grandeur  ,  une  nchleiîerte', 
L'éclat  &  la  douceur  jointe  à  îa  majellé  :, 
Mille  &  mille  vertus ,  une  grâce  infinie .... 
Eniin  ne  dois-tu  pas  reconnoître  Ifperie  ? 

L  E  P  I  D  E. 
Hé  i  qui  pouroit  la  voir  fans  en  être  furpris  ;, 
Seigneur  ;  avec  raifon  vous  en  êtes  épris, 
Ses  yeux .... 

S  C  I  P  I  O  N. 
Ke  iîate  point  m.on  penchant ,  ma  f^jibleiTe  ; 
Et  loin  de  me  laifler  languir  dans  lamolelTe  , 
Contre  uafeu  li  fatal  prête-moi  du  fecours  ; 
Sauve-moi ,  s'il  fe  peut ,  de  l'abîme  où  je  cours, 
D' Ifperie ,  il  ell  vrai ,  je  redoutcis  la  vue  ; 
Je  fentois  à  fes  yeux  mon  ame  trop  émue. 
J'ai  voulu  l'éviter  ;  vaine  précaution? 
Par  l'abfence  j'ai  crû  vaincre  ma  paHioD  , 
J'ai  tenu  quelque  temps  contre  de  fi  doux  charmes  ; 

Mais  ei-kfin  je  la  vis  :  elle  verfoic  des  larmes  : 

Si] 


212     SCIPÎON  L'AFRICAIN, 

C'étoit  po-ir  Ton  Amant ,  ?C  j'en  fus  oTenf^  : 

D'un  mouvement  jaloux  je  mefentis  prefïe  ; 

Et  fes  pleLrs ,  Tes  foupirs ,  Ta  langueur  ,  fa  triltelTe , 

Me  firent  vivement  relTentir  ma  foiblelTe. 

Je  n'en  fuis  plus  le  maître  ,  &c  malgré  mes  efforts 

Je  fuccombe  ,  Lépide  ,  à  de  fi  doux  tranfporcs. 

L  E  P  I  D  E. 
Il  eil  vrai  qu'elle  eil  belle ,  &  digne  d'être  aim;;e. 

SCIPION. 
Plus  je  réfifle,  &  plus  j'en  ai  l'ame  charme'e, 
L'efxbrt  que  je  me  fais  irrite  mes  defirs. 
Près  d'elle  je  contrains ,  j'étouffe  mes  foupirs  : 
Mais  Dieux  î  elle  ell  fans  ceffe  en  de  trilles  alar- 

mes. 
Je  me  vois  aujourd'hui  la  caufe  de  fes  larmes» 
Ma  fatale  vidloire  a  trahi  fes  deffeins. 
Elle  doit  me  haïr  ,  Lépide ,  &  je  le  crains. 

LEPIDE. 
Vous  pouriez  voir,  Seigneur ^  votre  flamme  trom.- 

pée  : 
Du  Prince  Lucéjus  elle  eu  préoccupée . 
Vous  l'avez  enlevée  aux  bras  de  cet  époux. 

SCIPION. 
îirépoufoit?  ah  Ciel  î  que  fon  fort  étoit  donx  ! 
Qu'il  alioiL  être  heureux  !  6c  qa'Ifpérie  eli  belle  t 
Eft-il  dans  l'Univers  rien  qui  foit  digne  d'eîle  ? 
Mais  que  veut  Annibal  ?  quel  accord  ,  quel  Traité? 
Voudra-t-il  de  fa  nièce  avoir  la  liberté  i 
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Eft-ce  pour  Lucéjus  ,  pour  elle  ,  ou  pour  Carthage 
Qu'il  vient ....  dure  à  jamais  plutôt  Ton  efclavageî 
Apprends  que  Scipion  ne  la  rendra  jamais. 
Elle  eil.  feule  un  obftacle  invincible  à  la  paix  ; 
Ainlî  donc  plus  d'accord  ,  ni  même  d'entrevue. 

L  E  P  I  D  E. 
Mais  vous  l'avez  promife  ,  &  dans  peu  la  venue 
D'Annibal  en  ce  Camp  .... 

SCIPION. 

Délivrai ,  j'aipromfs 
D'entendre  le  plus  fier  de  tous  nos  ennemis; 
Mais  je  dois  pour  ma  gloire  oublier  l^périe  , 
Je  dois  h  regarder  en  mortelle  ennemie» 
La  nièce  d'Annibai  tcnteroic  ma  vertu! 
Le  plus  grand  ennemi  que  jamais  Rome  ait  eu  ....- 
Noa ,  Lépide  ,  aujourd'hui  je  dois  brifer  ma  chaînev 

L  E  P  I  D  E. 
Seigneur ,  portez  vos  voeux  du  côté  d'Erixetie.^ 
Elle  cftHile  d'Hannon  ennemi  d'Annibai. 
Dans  Carthage  ce  Chef  fut  toujours  fon  Rival: 
Toujours  dans  le  Sénat  à  ce  Héros  contraire , 
Dans  Rome  il  n'eut  jamais  de  plusgrand  adverfairej 
Et  s'oppofant  fans  ceiTe  à  fes  juftes  delTeins , 
Il  paroiffbit  plutôt  l'allié  des  Romains  ; 
Aux  charmes  d'iTpérieoppofez  Frixene  , 
Et  prenez  un  amour  conforme  à  votre  haine» 
Elle  peut  balancer  vos  defirs  à  fon  tour  ; 
Et  même  elle  pouroic  répondre  à  votre  amouj. 


2î4    SCÏPION  L'AFRICAIN, 

s  C  I  P  I  O  N. 

Eiixene  ! 

L  E  P  I  D  E, 

Oui  ,  Seigneur ,  Ôc  j'ai  crû  le  connoîcre , 
Toute  ù.  fierté  combe  en  vous  voyant  paroîcre  : 
Quand  on  parle  de  vous ,  il  le  faut  avouer , 
Elle  prend  du  plaifir ,  Seigneur  ,  à  vous  louer  ; 
Et  lorfque  vos  regards  tournent  vers  Ifpe'rie, 
Dans  fon  dépit  fecret  on  lit  fa  jaloufie. 
Elle  voudroit  bien  voir  Tes  charmes  eiFace's  : 
Elle  la  hait  enfin  :  en  eil-ce  pas  affez  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 
Elle  hait  ïfpe'rie  ,  ah  Ciel  !  quelle  injuftice! 
Par  quelle  jaloufie  ,  ou  plutôt  quel  caprice, 
Malgré  tant  de  beautés  cette  Erixene  hait 
Ce  que  la  main  des  Dieux  forma  de  plus  parfait  ? 
Je  m'égare  ,  Lépide ,  êc  tu  vois  ma  foiblelTe  : 
C'efl  en-vain  que  je  veux  déguiferma  tendrefTe. 
Apprenons  cependant  ce  qu'Aurilcar  a  fait. 
Peut-être  qu  Ifpérie  aura  fçû  quel  projet 
Annibal  peut  former ,  &  quelle  elt  fa  conduite. 
De  fes  defTeins  fans  doute  elle  doit  être  inilruite. 
Je  veux  fonder  fon  cœur  ,  je  veux  être  éclairci 
Des  fecretes  raifons  qui  l'amènent  ici. 

Fin  du  premier  Acte. 
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ACTE    II. 
SCENE      PREMIERE. 

I  5  P  E  R  I  E  ,     E  R  M  I  L  I  E. 

I  s  P  E  R  I  E. 

X    AnguIPv  AI- je  toujours  en  «les   crainte-f 

*"*"^         mortelles? 

Du  Prince  Lucéjus  on  n'a  point  de  nouvelles  : 

Aurilcar  m'a  parlé  fans  m'avoir  rien  appris 

Qui  puifTe  redonner  le  calme  à  nos  efprits  ; 

Il  m'apprend  qu'Annibal ,  ce  He'ros  que  j'honore , 

Viendra;  mais  Lucéjus  ne  paroît  point  encore. 

Devoit-il  pas  aller  au  devant  de  fes  pas  ? 

Le  j  oindre  dans  fon  Camp  ,  y  mener  des  Soldats  ? 

Que  fait-il  ?  en  quels  lieux, avec  indifterence  , 

Depuis  deux  mois  entiers  fouffre-t-il  mon  abience  ? 

Il  n'ofe  rien  tenter ,  il  n'a  rien  entrepris  : 

Sans  doute  que  mon  cœur  eil  d'un  trop  foibleprix. 

Et  ne  devoit-il  pas, au  péril  de  fa  tête  , 

Ravir  à  Scipion  une  telle  conquêre  ? 

II  n'a  lien  fait  encor  pour  me  prouver  fa  foi. 

Je  ne  mérite  pas  qu'il  s'expofe  pour  moi. 


11^    SCIPION  L'AFRICAIN, 

E  R  M  î  L  I  E. 

Fh  Jpouvez-vous  douter  que  ce  Prinrce  vous  âiiïie'^ 

Madame  ?  Rappeliez  Ton  deTefpok  extrême , 

Quand  Zama  pris  d'afTaut  le  fépara  de\'X)us  : 

Ce  malheureux  Amant^  dans  fon  julle  courroux, 

Guidé  par  fa  fureur  s'alloic  ôter  la  vie  : 

Je  dclarniaî  fon  bras  au  feuî  nom  d'Ifpcrie  ; 

Et  peut-être .... 

I  S  P  E  R  I  E. 

De  quoi  viens-tu  m'entretenir  ? 

Pourquoi  rnerappeîler  ce  trille  fouvenir  ? 

O  nuit,  qui  jiréce'dala  fatale  journée 

Qui  devoit  c'clairer  un  heureux  hymenée  , 

Au  lieu  de  me  livrer  au  malheur  qui  me  fuit  ,- 

Que  n'es-tu  devenue  une  éternelle  nuit  ! 

Lorfqu'on  vint  nous  donner  de  fi  vives  alarmes  :, 

Que  tout  retentiiibi:  de  raffreux  bruit  des  armes. 

Que  le  fer  à  la  main  je  vis  tant  de  Soldats 

En  fDule  en  mon  Palais  précipiter  leurs  pas  ; 

11  t'en  doit  fouvenir  ,  dans  tes  bras  ,.Ermilie  , 

Je  demeurai  long-temps  immobile  5c  fans  vie.  ' 

Scipion m'aperçut  :  fon  zèle  o'Hrie.ix 

Me  prêta  du  fecours ,  me  ne  ouvrir  les  yeux. 

A  fon  air  ,  à  fon.  port  je  connus  ce  grand  homme  ;> 

La  terreur  de  Carthage  &  la  gloire  de  Rome  ; 

Et  ù  nr.  qu'il  eût  befoin  qu'on  prononçât  fon  nom  , 

Son  fronr  maj  Jllueax  découvrit  Scipion. 

Depuis  j  desTii-iie  foins  je  lui  foii  redevable  ; 

Ccpendaîir 
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Cependant  aujourd'hui  c'eft  lui  feul  qui  m'accable  : 

11  fait  couler  mes  pleurs  malgré  tant  de  vertus , 

Et  fans  lui  je  ferois  encor  à  Lucéjus. 

E  R  M  I  L  I  E. 

Madame  ,  pouvez-vous  murmurer  de  fa  chaîne  ! 

Ce  Héros  vous  regarde  Se  traite  en  Souveraine  : 

Votre  nom  dans  Zama  feroit  moins  rcfpeiflé  : 

Vous  êtes  dans  fon  Camp  en  pleine  liberté  , 

Sans  gardes ,  fans  témoins  :  ilmet  toute  fa  gloire 

A  vous  faire  oublier  cette  trille  vidoire; 

Et  fi  je  m'en  rapporte  à  des  regards  plus  doux  , 

Le  feul  refpedl  n'eil  pas  tout  ce  qu'il  fent  pour  vous. 

I  S  P  E  R  I  E. 

Hélas  ?  trop  attentive  à  mon  deftin  funefte , 

Je  fonge  à  mon  Amante,  &  néglige  le  refte  : 

Tous  les  autres  objets  me  touchent  foibiemenc. 

Qu'un  cœur  eft  malheureux  d'aimer  fi  tendrement! 

Mais  ce  Prince  m'oublie  ,  &  j'en  fuis  outragée. 

Il  n*y  faut  plus  penfer  pour  en  être  vengée. 

Dans  un  lâche  repos  s'il  eilenfeveli, 

Il  mérite  ma  haine,  ou  plutôt  mon  oubli. 

Me  laifl^er  fi  long-temps  languir  dans  l'efclavage  ! 

Efl-ce  faute  d'amour ,  ou  faute  de  courage  ? 

Tous  deux  également  me  donnent  de  l'efFroi, 

S*il  manque  de  courage ,  eft-il  digne  de  moi  J 

Ce  penfer  contre  lui  me  révolte  ,  m'indigne  : 

Et  s'il  manque  d'amour ,  en  fera-t-il  plus  digne  ! 

Mais  que  vois- je  ?  efl-ce  lui  ?  grands  Dieux  ! . . . 
Tome  II,  X 


zi8     SCIPION  L'AFRICAIN, 


SCENE     IL 

L  U  C   E  J  U  s  ,     I  S  P  E  II  I  E 
ERMILIE,     CELSUS. 

L  U  C  E  J  U  s. 

XN  'En  doutez  plus , 
Madame  ,  &  connoiiTez  aujourd'hui  Lucéjus: 
Le  iîdele  Celfus  fut  captif  de  mon  père  ; 
11  le  renvoya  libre  ,  &  j'en  ai  le  falaire. 
C'eft  lui  qui  m'a  conduit  près  de  vous  en  ces  lieux. 
J  e  viens  brifer  vos  fers ,  ou  mourir  à  vos  yeux. 

1  S  P  E  R  1  E. 
Ciel  !  qu'entends-je  ? 

LUCEJUS. 
Voilà  le  fujet  qui  m'amène. 
Mes  Soldats  font  cachés  dans  la  Forêt  prochaine. 
Jufqu'auprès  de  ce  Camp  nous  fommes  parvenus 
Par  des  lieux  écartés ,  des  chemins  inconnus , 
Je  n'ai  pris  avec  moi  que  des  Troupes  d'élite. 
Ir.dibilis  m'attend  :  il  en  à  la  conduite. 
Avec  un  Camp  volant  Mandonius  le  fuit. 
Nous  devons  attaquer  ce  quartier  cette  nuit. 
Je  n'ai  lié  qu'à  moi  le  foin  de  recomioître , 
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En  quel  endroit  du  Camp  vos  tentes  pouvoient  ocre. 
Je  le  fçais  à  pre'fent ,  &  j*en  rends  grâce  aux  Dieux. 
Il  faudra  profiter  5c  du  temps  6c  des  lieux  : 
Et  Cl  le  Ciel  répond  à  ce  que  je  projette , 
Tout  le  Camp  d'Annibal  nous  offre  une  retraite. 
il  n*eft  pas  loin  d'ici  :  mais  j'ai  voulu  fans  lui 
Tenter  ce  grand  effort  que  je  fais  aujourd'hui. 
Je  craignois  qu'Anniba!  par  fa  lente  prudence 
Ne  fervît  mal  ma  flamme  8c  mon  impatience  : 
Ainfi  fans  diSerer ....  Madame ,  vous  tremblez , 
Vos  fens  font  interdits  ,  vos  efprits  font  troublés , 
Vous  ne  répondez  rien ,  ôc  vous  verfez  des  larmes. 

I  S  P  E  R  ï  E. 
Que  je  reffenî  pour  vous  de  mortelles  alarmes  î 
Qu'allez- vous  entreprendre  ?  <Sc  qui  peut  m'aflTurer 
Du  fuccès .... 

L  U  C  E  J  U  S. 
Oui ,  Madame ,  il  faut  tout  efpérer, 
A  quiconque  aime  bien  il  n'eft  rien  d*impoflîble. 
L'ardeur  de  vous  fervir  doit  me  rendre  invincible. 
Si  le  fort  me  trahit ,  ou  fi  je  meurs ,  au  moins , 
Madame  ,  vos  beaux  yeux  en  feront  les  témoins  : 
J'aurai  fait  mon  devoir  ;  s'il  m'en  coûte  la  vie , 
Du  moins  je  la  perdrai  pour  fauver  Ifpérie. 

I  S  P  E  R  I  E. 
Et  c'ell  ce  que  j  e  crains  :  que  pourez  vous  ?  ah  Dieiixî 
Vous  allez  attaquer  un  Camp  victorieux. 
Vous  périrez  ,  Seigneur ,  6c  tout  me  le  fait  croire. 


220     SCÎPÎON  L'AFRICAIN, 

Vous  allez  contre  vous  inicer  la  Vicfloire, 

Je  vous  verrai  fangîanc  ,  &  couc  perce  de  coups. 

Tomber  peut-être 

L  U  C  E  J  U  S. 
Hélas  î  que  mon  fort  fera  doux  , 
Si  je  puis.... 

I  S  P   E  R  I  E. 
Non ,  Seigneur  ,  gardez-vous  d'entreprendre. 
Si  je  l'ai  fouhaite' ,  je  dois  vous  le  défendre. 
Loin  de  vous  j'accufois  votre  trop  de  lenteur , 
J'allois  jufqu'à  douter  même  de  votre  coeur. 
Pardonnez-moi  :  j'étois  injufte  ,  criminelle  , 
De  foupçonner  ce  coeur  généreux  &  fîdelle  : 
Mais  enfin  ,  grâce  au  Ciel ,  je  vous  vois  de  retour, 
Et  je  retrouve  en  vous  un  Héros  plein  d'amour  : 
CeltalTez, 

L  U  C  E  J  U  S, 
Non  ,  Madame  ,  il  faut  tantôt  me  fuivre , 
Ou  choifir  de  me  voir  dans  peu  celTer  de  vivre. 
Djiïipez  vos  chagrins  ,  &  n'ayez  point  d'elFroi  ; 
Cette  entreprife  eft  digne  &  de  vous  &  de  moi. 
Hç  qijoi  donc  î  Scipion,vous  peut  voir  à  toute  heure: 
Vous  le  fûufFrez,  hélas  !  quand  il  faut  que  je  meure* 
Il  jouît  des  momens  qui  m'étoient  deftinés  : 
Je  traîne  loin  de  vous  de?  jours  infortunés. 
Vous  le  voyez  fouvent  :  pardonnez-moi ,  Madame; 
L'éclat  de  fa  grandeur  pouroit  toucher  une  ame. 
n  a  trop  de  vertus  ;  ^,mon  trAnfporc  jaloux ,,,, 


i 
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I  S  P  E  R  I  E. 

Il  a  tout  le  refped  que  j'atcendois  de  vous. 
Sa  boncé  ,  fa  clémence ,  enlèvent  mon  eftime  : 
Je  ne  m'en  défends  point ,  puifqu'elle  eft  légitime. 
Mais  enfin  Scipion  n'eft  point  votre  Rival  : 
11  n'aime  que  la  gloire ,  &  ne  hait  qu  Annibal. 

L  U  C  E  J  U  S. 
Moi, je  hais  ce  Romain  dont  vous  portez  la  chaîne; 
Et  pour  lui  mon  eflime  eft  égale  à  ma  haine. 
Mais ,  Madame  ,  fongez  qu'il  fait  tous  nos  malheurs. 
Vous  devez  le  haïr  :  il  vous  coûte  des  pleurs.    ' 
Il  nous  a  féparés  ;  &  je  fuis  à  la  gêne  , 
De  vous  voir  dans  fon  Camp  encor  porter  fa  chaîne. 
Non  ,  non ,  Ôc  cette  nuit  il  en  faudra  fortir  ; 
Ou  j'irai .... 

I  S  P  E  R  I  E. 
Non  ,  Seigneur,  je  n'y  puis  confentir. 
Annibal  vient  bien-tôt  :  attendons  fa  venue  , 
Apprenons  le  fuccès  d'une  telle  entrevue. 
11  va  parler  de  paix  :  j'aurai  la  liberté  , 
Et  nous  ferons  tous  deux  compris  dans  le  traité. 
Peut-être ,  fans  rifquer  une  fi  chère  vie  , 
Demain  en  liberté  vous  verrez  Ifpérie. 
Ne  précipitez  rien  ,  Seigneur  :  retirez-vous. 
Je  tremble  qu'en  ces  lieux  quelqu'un  ne  vienne  à 

nous  ; 
Si  vous  tardez  long-temps  on  peut  vous  y  furpren" 

dre. 

Tiij 
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^i  tout ,  au  nom  des  Dieux ,  avant  que  d'entre- 
prendre , 
Si  j'ai  fur  votre  cœur  de  véritables  droits , 
Je  prétends  vous  parler  une  féconde  fois. 
Seigneur  ,  fuivez  Ceifus  en  qui  je  me  confie  : 
il  poura  dans  fa  tente  aiTurer  votre  vie. 
Attendez  quelque  temps. 

L  U  C  E  J  U  S. 

Madame  ,  j'obéis. 
Mais  enfin,  fi  vos  vœux  &  les  miens  font  trahis, 
Vous  partirez. 

ï  S  P  E  R  1  E. 
Seigneur  ,  je  promets  de  vous  fuivre , 
Et  même  de  mourir  ,  fi  vous  ceÛez  de  vivre. 

L  fort  avec  Celfttf  é 


\ 
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SCENE     I  I  I. 

ISPERIE,     ERMILIE. 

I  s  P  E  R  I  E. 

\   Préfent  je  refpire  !  il  a  rempli  mes  vœux  , 
•*■  ^  Cet  Amant  que  je  vois  fidèle  &  géne'reux. 
De  tant  de  mouvemens  dont  j'avoisl'ame  atteinte 
Il  ne  me  relie  plus  que  l'amour  &  la  crainte  : 
Mais  hélas  !  quelle  ell:  vive  &  fenfible  à  mon  cœur  ï 
Je  fens  mille  tranfports  de  joie  &  de  douleur. 
Il  eii  digne  de  moi ,  je  dois  trop  le  connoître  ; 
Mais  il  va  s'expofer ,  6c  périra  peut-être  : 
Que  dis-je  ,  fon  amour  va  tenter  un  effort 
Qui  lui  fera  trouver  Scipion  &  la  mort. 
Juites  Dieux  !  détournez  cefunefte  préfage  : 
Infpirez  Annibai  pour  la  paix  de  Carthage, 
C'eil  ma  feule  efpérance  en  cette  occafion  ; 
Et  fur  tout  portez-y  le  cœur  de  Scipion. 
11  vient  :  que  me  veut-il  ? 


mm 
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SCENE     IV. 

SCIPION,     ISPERIE, 
E  K  M  I  L  I  E. 

s  C  I  P  I  O  N. 

J  E  vonscherchoîs ,  Madame. 
Mais  quel  trouble  nouveau  frappe  &  faific  votre  ame  > 
Etonnée  ,  interdite  à  mon  premier  abord, 
■Je  vois  combien  pour  moi  vous  vous  faites  d*efFort. 

ISPERIE. 
Seigneur ,  ne  croyez  pas .... 

S  C  I  P  ï  O  N. 

Ma  préfence  vous  gêne  ; 
Et  je  ferai  toujours  l'objet  de  votre  haine. 
Je  la  mérite  peu  cependant. 

ISPERIE. 

Moi ,  Seigneur  ? 
Vous  haïr  !  mon  ref 3edl  vous  répond  de  mon  cœur  : 
Et  j'ai  pour  vos  vertus  une  fi  haute  ellime  .... 

S  C  ï  P  I  O  N. 
Madame  ,  vous  croyez  la  haine  légicime. 
La  prife  de  Znma  vous  a  coûté  des  pleurs. 
Du  Prince  ,  votre  Amant ,  j'ai  c-ufé  le:  malheurs  ; 
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Et  vous  vous  en  plaignez  du  moins  fans  vous  con- 
traindre. 

Il  eft  d'autres  malheurs  dont  on  n'ofe  fe  plaindre, 
I  S  P  E  R  1  E. 

Seroit-il  des  malheurs  comparables  aux  liens? 

Tout  prêts  à  nous  unir  par  les  plus  beaux  liens , 

Ce  jeune  Prince  ,  hélas  !  attendoit  la  journée 

Qui  devoit  couronner  un  pompeux  hymenée. 

Pardonnez -moi ,  Seigneur ,  ce  trifte  fouvenir  : 

De  ma  mémoire  encor  je  ne  puis  le  bannir. 

C'eft  vous  qui  lui  eau  fez  les  malheurs  de  fa  v'^ie. 

Errant ,  infortuné  ,  feparé  d'Ifpérie, 

Il  nourrit  loin  de  moi  d'inutiles  regrets. 

Peut-être  fes  tourmens  ne  finiront  jamais. 

Si  vous  aimiez  ,  Seigneur  ,  vous  fçauriez  par  vous- 
même 

Dans  quel  aftreux  tourment  eft  un  cceur  ^  quand  il 
aime  , 

Et  qu'il  eft  féparé  de  l'objet  de  fes  yœux. 

Hélas  !  qu'il  eft  à  plaindre  ,  &  qu'il  eft  malheureux  î 

Que  fon  trifte  deftin .... 

S  C  I  P  I   O  N. 

Qu'il  eft  digne  d'envie  ! 

Peut-on  rien  ajouter  au  bonheur  de  fa  vie  ? 

Lucejus  eft  choifi  pour  êùre  votre  époux  : 

11  vous  aime  ,  &  de  plus  il. eft  aimé  de  vous. 

Mais  c'en  eft  trop:  il  faut  combattre  dans  votre  ame^ 

Et  bannir  pour  jamais  cette  inutile  ftamme. 
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I  s  P  E  R  I  E. 

Moi ,  Seigneur  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 

Oui  :  pour  vous  Rome  a  d'autres  de/Teîns  ; 
Et  puifqu'il  eft  enfin  ennemi  des  Romains  , 
Cet  Amant ,  qu'il  combat  contre  la  République  , 
Tout  s*oppofe  à  Tes  vœux  ,  raifon ,  &  politique. 
Pouroit-elîe  fouffirir  qu'il  devînt  votre  époux  ? 
Et  d'ailleurs  cet  hymen  exl-il  digne  de  vous  > 

I  S  P  E  R  I  E. 
Lucéjus  eil  né  Prince. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Et  fût-il  Roi ,  Madame  , 
îl  ne  mérite  point  une  fi  belle  flamme. 
Que  vous  connoiflez  peu  le  prix  de  votre  cœur  ! 
Vous  ignorez  encor  jufqu'à  quel  point  d'honneur.... 
Non  ,  à  votre  mérite  il  n'eftrien  qui  réponde  : 
11  eft  trop  au  deiTus  de  tous  les  Rois  du  monde  ; 
Et  pour  mieux  loutenir  l'honneur  de  votre  choix  , 
Il  faut  un  des  vainqueurs ,  un  des  maîtres  des  Rois; 
En  un  mot ,  un  Romain. 

I  S  P  E  R  I  E. 

La  grandeur  ,  la  fortune 
Peut  faire  imprelTion  fur  un  ame  commune. 
Mais  quoi  !  tout  fon  éclat  mis  ,  dans  fon  plus  beau 

jour, 
N'éblouît  point  un  cœur  éclairé  par  l'amour. 
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s  C  I  P  I  O  N. 
Quoi  ?  vous  pouriez  ,  Madame  ? . . . 
1  S  P  E  R  I  E. 

Eh  !  Seigneur  ,  que  m'importe 
Que  ces  vainqueurs  des  Rois. . . .  mais  hélas  !  je 

m'emporte. 
Je  dois  les  refpeder ,  &  je  fuis  dans  leurs  fers.    ■ 
Qu'à  leur  gré  les  Romains  gouvernent  l'Univers  : 
Tout  doit  fléchir  fous  eux.  Mais  encor,  à  quels 

titres 
Veulent-ils  de  nos  cœurs  devenir  les  arbitres? 

S  C  ï  P  l  O  N. 
Il  faut  juftiHer ,  Madame  ,  leurs  deffeins  , 
Et  vous  apprendre  ici  l'intérêt  des  Romains, 
Pour  rendre  fa  puiffance  &c  fa  gloire  affermis  , 
Rome  ne  peut  fouffrir  d'alliance  ennemie. 
Syphax  ,  ce  Roi  fuperbe,  a  payé  chèrement 
La  faiale  douceur  d'un  tel  engagement  : 
11  étoit  notre  amj  ;  mais  de  dangereux  charmes 
Lui  firent  contre  nous  foudain  prendre  les  armes. 
Sophonilbe  lui  plût  :  il  devint  fon  époux. 
(Madame ,  elle  étoit  belle  ,  3c  moins  belle  que  vous) 
La  i^ile  d'Afdrubal  a  donc  fçû  le  détruire  , 
Ec  vient  de  lui  coûter  la  vie  avec  l'Einpire. 
D'un  Chef  Carthaginois ,  du  fameux  Hierbal 
Ifpérie  eil  h  fille ,  &  nièce  d'Annibal  : 
Plus  charmante  cent  fois ,  plus  redoutable  encore. 
Et  Rome  fouifriroit ,  quand  Liicéjus  l'adore  , 
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Qu'il  uni:  à  Carrhage  avec  de  tels  liens 
Tout  le  Peuple  nombreux  des  Celcibériens  ! 
Si  Sophonifbe  feule  a  co-ûce'  trois  Batailles  , 
Combien  coûteriez-vous  de  fang ,  de  funérailles  > 

Vous  pouriez  foulever  vingt  Rois  nos  ennemis , 

Unir  Mandonius  avec  Indibilis  ; 

Et  fufcitant  à  Rome  une  éternelle  guerre  , 

Vos  yeux  pouroient  contr'elle  armer  toute  la  terre' 
I  S  P  E  R  I  F. 

Mais  fi  la  paix  ,  Seigneur ,  par  de  plus  doux  projet* 

Pouvoit  unir  un  jour .... 

SCIPION. 

Madame  ,  point  de  paix , 

Point  d'accord ,  c'eft  en-vain  en  former  l'efpérance, 

11  faut  de  Rome  ,  il  faut  pourfuivre  la  vengeance  : 

On  me  l'a  confiée ,  &  j'en  dois  prendre  foin  ; 

Et  fi  j'en  croîs  mon  cœur  je  la  porterai  loin. 

Madame,  vous  pleurez. 

I  S  F  I   R  I  E. 

Il  faut  bien  que  je  pleure  , 

Puifque  par  cet  Arrêt  vous  voulez  que  je  meure. 

Vous  ferez  fatisfait  :  cet  ordre  rigoureux 

Dans  peu  fera  périr  deux  Amans  malheureux. 

Nous  avions  dans  la  paix  encor  quelque  efpérance  ; 

Mais  vous  voulez  de  Rome  achever  Ja  vengeance. 

Achevez-la  ,  Seigneur  ;  mais  du  moins  le  trépas. 

Au  défaut  de  la  paix  ,  ne  nous  manquera  pas. 
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S  CENE     V, 

s  C  I  P  I  O   N  feuL 

ELIe  fort ,  Julie  Ciel  !  &  fes  yeux  pleins  de  larmes 
AtcendrifTent  mon  cœur,  &  m'arrachenc   les 
armes. 
X-e  fuis  prêt  d'oublier  ma  gloire  ,  mes  projets; 
E|:  prefqu'en  ce  moment  je  confens  à  Ja  paix. 
Oui ,  puifqu  elle  le  veut ,  il  faut  finir  la  guerre  y 
Et  rendre  un  plein  repos ,  un  plein  calme  à  la  terre. 
Mais  quel  tiiile  penfer  me  frappe  en  ce  moment  ? 
Elle  ne  veut  la  paix  que  pour  voir  fon  Amant , 
Que  pourcombler  fes  voeux  d'un  heureux  hymenée  . 
Et  j'en  avancerois  la  fatale  joume'e  ? 
C'eil  donc  pour  Luçéjus  qu'elle  afpire  à  Ja  paix  ? 
Qu'elle  l'aime  ,  grands  Dieux  !  grands  Dieux  !  qu^ 

je  le  hais  ! 
Mais  pourquoi  fon  jiom  feul  me  fait-il  de  j[a  peine  \ 
D'où  vient  que  Lucéjus  ell  l'objet  de  ma  haine  ? 
D'où  vient  que  contre  lui  je  me  trouve  animé  ? 
Dieux  !  par  quelles  raifons  Lucéjus  ell  aimé  ? 
Les  voilà  ces  raifons  :  &  mon  amefaifie .  , . , 
Ah  !  je  te  reconnois ,  affreufe  jaloufie  : 
Tu  viens  porter  la  haine  &  le  trouble  en  mon  cœur 
Et  tu  me  fais  fcntir  que  l'amour  eit  vainqueur  ; 
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Dans  quel  temps  ?  dans  le  temps  qu'Amùbal  va  pa^ 

roître  , 
Et  que  de  mes  cranfports  je  dois  erre  le  maître  , 
Je  poulTe  des  foupirs ,  je  m'égare  :  ah  î  du  moins  , 
Demeségaremensje  n'ai  point  de  te'moins. 
Mais  dois-je  fuccomber  au  penchant  qui  m'entraîne  ? 
Puniflbns  Ifpérie  en  voyant  Erixene. 
Me'prifons  les  attraits  ;  &  peut-être  en  ce  jour 
Qu'Erixene  fçaura  de'truirecet  amour. 
Je  veux  rendre  un  hommage  éclatant  à  fes  charmes. 
Abandonnons  des  yeux  toujours  noyés  de  larmes. 
Tout  le  veut ,  la  raifon  ,  la  gloire ,  l'équité. 
Il  faut  par  d'autres  fers  me  mettre  en  liberté. 

Fin  du  fécond  Aâe. 
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ACTE    I  I  L 


SCENE  PREMIERE. 

ERIXENE,    BARCE', 

B  A  R  C  E\ 

nr^  A  N  D  I  s  que  Scipion  fait  ranger  Ton  Arme'e , 
-■■    Que  pour  en  foutenir  l'éclat ,  la  rencmme'e  , 
Il  en  veut  étaler  la  pompe  à  fon  Rival , 
(  Spedacle  digne  enfin  des  regards  d' Annibal  ) 
En  attendant  qu  ici  nous  le  voyions  paroître , 
De  grâce,  apprenez-moi fî  ce fuperbe maître , 
Ce  fameux  Scipion  qui  marchoit  fur  vos  pas , 
A  rendu  les  refpecls  qu'il  doit  à  vos  appas. 
Oui ,  Ton  front  défarmé  de  la  fierté  Romaine 
Sembloic  le  préparer  à  porter  votre  chaîne. 
Loin  de  vous  par  refpecH: ,  je  n'ai  pas  entendu 
Alfez  diilindlement  cet  hommage  rendu. 
Mais  hélas  î  je  vous  vois  les  yeux  pleins  de  triltefTe  : 
A  cacher  vos  chagrins  vous  mettez  votre  adrelTe  , 
Vous  ne  répondez  rien  ,  vous  dévorez  vos  pleurs , 
Madame  ;  ôc  ce  filence .... 
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E  R  I  X  E  N  E. 

Apprends  cous  mes  malheurs , 
Barcé ,  puifque  tu  veux  que  je  t'en  rende  conte  : 
Apprends  ma  pafïïon  ,  ma  douleur  ,  &c  ma  honte. 
Que  les  yeux  d'une   Amante  ,  he'las   !  font  clair- 

voyans ! 
J*ai  vu  de  Scipicn  les  feux  les  plus  ardens. 
li  m'eft  venu  trouver  pour  m'en  faire  un  hommage. 
Mais  que  fon coeur ,  ah  Dieux!  démentoic  fon  lan- 
gage ! 
A  fon  difcours  confus,  fon  air  embarrafle. 
J'ai  vu  qu'il  me  rehdoit  un  hommage  forcé. 
Au  nom  de  Lucéjus  toute  fa  jaloufie 
M^  l'a  fait  voir  rempli  des  charmas  d'Ifpérie: 
11  la  cherchoit  encor  en  voulant  me  parler  : 
11  de'couvroit  un  feu  qu'il  tâchoit  de  celer  ; 
Et  fon  aveu  pour  moi  d'une  iiamme  fatale 
M'a  fait  voir  feulement  qu'il  aimoit  ma  Rivale. 

B  A  R  C  E\ 

Que  di:es-vous  ?  ah  Ciel  î 

E  R  I  X  E  N  E. 

Tout  ce  que  j'ai  trop  v^  , 
Ce  que  mon  trifte  cœur  avoir  déjà  prévu  : 
Oui ,  j'ai  de  mes  malheurs  l'afFreufe  certitude  , 
Et  n'ai  plus  la  douceur  de  mon  inquiétude. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  n'ait  fait  d'inutiles  efforts 
Pour  s'arracher  lui-même  ;i  fes  premiers  transports. 

Je 
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Je  voyois  qu'il  tâchoic  de  me  rendre  les  arme-j  ; 
Qa'il  vouloir  tout  entier  fe  livrer  à  mei  cha  laes  ; 
Qu'il  combact  jit  en-vain  cancre  un  cœur  ma:iaé  , 
Qui  fuivoi:  malgré  lui  fon  penchant  obltiné  ; 
En  parlant  d'ifpe'rie  ,  un  dédain  légitime 
Affecloic  un  mépris  qui  marquoit  fon  eilime  : 
Il  vouloit  à  mes  yeux  rabailTer  Tes  attraics  ; 
Mais  les  fiens  me  fenbloient  égarés  5<.  dittraics. 
11  nomnioit  Ifpirie  ,  il  nommoi:  Erixene, 
Il  moncroit  de  l'amour  ,  il  marquoit  de  la  haine. 
Il  s'eiForçoit ,  Barcé  ,  d'aimer  8c  de  haïr  ; 
Et  fon  coGur  en  fufpens  refufoit  d*obéir. 

BARCE'. 

Mais ,  Madame  ,  après  tout,  s'il  adore  Ifpérie, 
Son  ame  d'un  tel  feu  doit  être  alTez  punie. 
Elle  aime  Lucéjus  ;  &  leurs  cœurs  embraies 
Puniront  Scipionde  vos  feux  méprifés. 
Sa  tendrelTe .... 

E  R  î  X  E  N  E. 

Et  pourquoi ,  fans  delTein  de  lui  plaire 

Me  ravit-elle  un  cœur  à  Ces  vœux  fi  contraire  > 

Ou  pourquoi  ce  Héros  s'efî-il  laifTé  charmer 

D'un  objet  qui  ne  peut  Se  nedoi:  pas  l'aimer  > 

Quand  il  voit  aujourd'hui  la  fuperbe  Erixene 

Soupirer  ,  &  courir  au  devant  de  fa  chaîne  , 

Ifpérieefl  aimée.  Ah  !  jaloufe  fureur  ï 

De  mon  cruel  deftin  yois-ai  toute  rko;reur  * 
Toûii  il,  Y 
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Il  faut,  pour  me  venger  d'une  ardeur  (î  fatale  , 
Qu'il  en  coûce  des  pleurs ,  dufang  à  ma  Rivale. 
Ecmon  cœur  irrité  fera  pïus  fatisfait , 
Si  je  puis  la  punir  du  vol  qu'elle  m'a  fait. 
Mais  pourquoi  la  punir  d'un  crime  involontaire  ? 
C'eftfans  doute  à  regret  qu'eliga  trop  fçûlui  plaire, 
Pourois-je  l'accabler  de  monmimitié  , 
Quand  fon  fort  &  le  mien  font  dignes  de  pitié  ? 
On  l'adore  ;  &  fa  flamm.e  eft  ailleurs  allumée  : 
Et  moi ,  j'aime  un  ingrat  fans  efpoir  d'être  aimée. 

BARGE'. 
Que  votre  cœur  fî  iier  rappelle  fa  raifon  : 
Madam.e  ,  foutenez  l'éclat  de  votre  nom. 


SCENE     IL 

LEPIDE,     ERIXENE, 
B  A  R  C  E'. 

LEPIDE. 

A    Nnibal  dans  ces  lieux  à  l'inftant  va  fe  rendre. 
•^  ^  Scipion  fuit  mes  pas ,  Madame  ,  6c  vient  l'at- 
tendre. 
J'ai  dû  vous  avertir .... 

E  R  I  X  E  N  B. 
Lépide ,  c'eftafTez, 
Barcé  y  recirons-nous. 


TRAGEDIE, 


i>') 


SCENE     III, 

SCIPION.     LEPIDE. 


s  C  I  P  I  O  N, 


M 


Es  defîrs  emprefles 
Seront  bien-tôt  remplis  ,  &  fuivant  mon  attente 
Je  vais  voir  Annibal ,  Lépide  ,  en  cette  tente. 
J'c"i  pour  le  recevoir  fait  ranger  mes  Soldats  : 
Sextus  va  par  mon  ordre  au  devant  de  fes  pas. 
Je  rends  tous  les  honneurs  qu'on  doit  à  ce  grand 

homme  ; 
Et  je  vais  fourenir  les  intérêts  de  Rome, 
11  faut  reprendre  ici  toute  ma  fermeté  , 
Oublier  les  tranfportsde  mon  cœur  agité. 
J'en  ai  rougi  cent  fois ,  &  j'y  fus  trop  fenfibJe. 
A  rarpe(fl  d' Annibal  je  dois  être  inflexible  ; 
Etjeveux  aujourd'hui,  plein  d'une  noble  ardeur. 
Malgré  ma  paffion  lui  découvrir  le  cœur 
D'un  Romain  ,  d'un  Conful  ^  de  qui  la  politique 
Ne  fonge  qu'à  fa  gloire  &  qu'à  la  République, 

LEPIDE. 
Sur  vous  de  l'Univers  vous  attachez  les  yeux  , 
Seigneur  ;  &  vos  fuccès  vous  font  des  envieux , 

V  ii 
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Qui  ne  peuvent  fouiTrir  fans  quelque  jaloulie 
Le  cours  trop  éclatant  de  votre  illuftre  vie» 
Je  n'ofe  qu'à  regret  en  prononcer  le  nom  ; 
Mais  j'y  compte.  Seigneur  ,  Fabius  &  Caton  , 
Qui  fouvent  contre  vous  animés  d'un  faux  zèle 
Fa:i2;uent  le  Sénat  d'une  plainte  éternelle. 

S  C  î  P  I  O  N. 
Je  le  fçai  trop  ,  Lépide  ;  3c  toujours  Fabius 
A  tenté  contre  moi  des  efforts  fuperflus . 
Il  vouloit  empêcher  mon  voyage  en  Afrique  : 
Mais  ce^  l'efprit  jaloux  de  chaque  République  ^ 
Qui  craint  (es  Citoyens  dès  qu'ils  font  trop  fameux^ 
La  vertu  des  Héros  elî  un  crime  chez  eux  ; 
Et  lorfqu'on  s'agrandît  avep  trop  de  courage , 
L'éc)at  des  Conquérans  leur  donne  de  l'ombrage^ 
Caton  &  Fabius  en  ont  conçu  pour  moi  ; 
Et  peut-être  en  fecret  Jaloux  de  mon  emploi  ^ 
A  me  nuire  au  Sénat  l'un  &  l'autre  s'applique. 
Mais  il  faut  terminer  cette  guerre  d'Afrique  : 
C'eïl  à  moi  de  remplir  la  gloire  de  m-on  fort.. 
Je  n'écouterai  rien  ii  l'on  parle  d'accord. 
Il  faut  que  par  mon  bras  Carthage  foit  punie  r 
II  faut  vaincre  Annibal ,  &  la  guerre  eft  finie» 
11  vient  :  que  fon  abord  infpire  de  refped , 

aux  Gn  deu 
Allez, 
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SCENE     IV. 

s  C  I  P  I  O  N  ,     A  N  N  I  B  A  E  , 

AURIL,  CAR,     LEPIDE, 

GARDES. 

A  N  N  î  B  A  L  regarde  quelque  temps  Sc'pion 
fa^/s  parler^ 

O  I  j'ai  paru  furprîs  à  votre  afpecft , 
Et  fi  quelques  momens  j'ai  gardé  le  filence  , 
Seigneur  ,  accufez-en  vatre  augufte  préfence  : 
On  ne  peut  regarder  fans  admiration 
L'écîat ,  la  majefle'  du  fameux  Scipion  ; 
Et  mon  étonnement  eft  qu'en  un  fi  jeune  âge  , 
Vous  ayez  fait  trembler  Annibal  pour  Cardiage. 

]  s'.JJi  d. 
Oui ,  Seigneur  ,  je  l'avoue  ,  apprenant  vos  expicit^ 
Pour  elle  j'ai  pâli  pour  la  première  fois  ;. 
J'ai  quitté  l'Italie  encor  to:ite  fumante  , 
Et  dont  pendant  {^ze  ans  mon  nom  fit  l'épouvante. 
J'avois  compté  pour  peu  tant  de  fiers  Généraux 
Qui  furent  fi  long-temps  mes  trop  foibles  Pvivauxj 
Et  les  jours  de  Trébie  &  ceux  de  Triifym.ene  , 
Qui  me  firent  raifon  de  la  fierté  Romaine  , 
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M'avoient  accoutumé  d'en  erre  le  vainqueur  : 
Tant  de  profpe'ricés  dévoient  m'enfler  le  cœur. 
Mais ,  Seigneur ,  vous  venez  d'un  courage  héroïque 
Délivrer  l'Italie  en  attaquant  l'Afrique. 
Sans  m' avoir  combattu ,  je  vois  avec  regret 
Que  votre  bras  détruit  ce  que  le  mien  a  fait  : 
Mon  retour  en  ces  lieux  eil  votre  grand  ouvrage. 
Vous  avez  fauve  Rome  allant  droit  à  Carthage  ; 
Et  pour  elle  aujourd'hui,  par  de  juftes  projets. 
Vous  voyez  Annibal  vous  demander  la  paix. 

S  -C  1  P  I  O  N. 
Je  ne  m'attendois  pas  qu'un  fi  grand  Capitaine 
Vînt  ici  défarmé  de  colère  &  de  haine  ; 
Qu'Annibal ,  fi  long-temps  couronné  de  Lauriers , 
Le  modèle  5c  l'effroi  des  plus  fameux  guerriers, 
Nourri  prefque  toujours  au  fein  de  la  vi(floire  , 
Pûtraljencir  enluile  defir  de  la  gloire  , 
Et  qu'un  Héros  illuilre  ,  après  tant  de  hauts  faits , 
Pût  jamais  fe  réfoudre  à  demander  la  paix, 

ANNIBAL, 
Je  le  veux  ,  je  le  dois  :  la  fortune  éclatante  , 
Qui  fut  afTez  long-temps  pour  moi  ferme  ÔC  conf- 

tante  y 
iCem'a  point  ébloui".  Ses  inégalités 
M'ont  fait  voir  quelquefois  fes  infidélités  ; 
Et  bien  qu  elle  ait  paru  s'attacher  à  mes  traces , 
Ses  faveurs  m'ont  inftruit  bien  moins  que  fes  dif- 

grâces. 
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Pour  vous,  Seigneur,  je  crains  qu'un  e'ternel  bon- 
heur 
Du  deiîein  de  la  paix  n'e'loigne  votre  coeur. 
Jufqu'ici  la  Fortune  à  vos  vœux  fut  fidelle  : 
Vous  n'avez  point  encor  e'cé  trompé  par  elle. 
Commandant  dans  un  âge  où  l'on  doit  ohiiv 
Mille  ÔC  mille  fuccès  ont  dû  vous  éblouir. 
La  vertu  ,  la  valeur  vous  fut  héréditaire  : 
Vous   vengeâtes  d'abord   votre    oncle  &   votre 

père, 
(  Illuftres  monumens  de  votre  piété  ) 
Cette  même  valeur  ,  avec  rapidité  , 
Arracha  de  nos  mains ,  reconquit  les  Efpagnes  : 
L'Afrique  à  votre  bras  a  coûté  deux  campagnes. 
Je  viens  d'y  voir  périr  deux  frères  généreux , 
Qui  rehauffent  l'éclat  de  vos  exploits  heureux  : 
Vous  avez  de  Syphax  conquis  le  vafte  Empire. 
L'Univers  étonné  vous  craint  3c  vous  admire. 
Mais  dans  ce  haut  degré  de  gloire  &  de  fplendeur , 
Scipion  ,  redoutez  votre  propre  grandeur. 
La  Fortune  eil  volage  :  il  ne  faut  qu'un  caprice  : 
Un  feul  jour ,  un  inftanc  nous  mené  au  précipice. 
Le  fort  de  Réguliis  effraya  l'Univers  : 
Du  plus  haut  point  de  gloire  il  tomba  dans  nos  fers  > 
Et  n'eût  pas  éprouvé  tant  d'aiTreufes  miferes  , 
S'il  eût  donné  la  paix  que  demandoient  nos  pères. 
Le  fort  d'une  Bataille  ell:  toujours  incertain  • 
Maio  celui  de  la  paix  eit  tout  en  votre  main. 
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Pour  Scipion  ,  pour  Konyt  éz^ni  pleine  de  gloire  , 

Elle  aura  plus  d'cciac  pjur  vous  qu'une  viftoire. 

Pour  Canhage  ,  j'avoue  avec  iincériré  , 

Qu'elle  aura  riioins  d'honneur  5c  plus  d'utilité  : 

Mais  j'aime  miei/X  encor  pour  la  caufe  commune 

Suivre  ici  la  rai  Ton  que  l'aveugle  Fortune. 

Sou&ez  do-nc  que  j'en    vienne  aux  termes    d'un 

accord  > 
Dont  les  conditions  re'gleront  notre  fort» 

Et  (i  nous  vous  cédons  tous  nos  droits  lur  rEfpagne, 
Vous  quittant  là  Sicile  ainli  que  la  Sardaigne  -, 
Si  nous  abandonnons  tant  de  Pays  conquis  , 
Qui  furent  de  la  guerre  &  la  caufe ,  &  le  prix  ; 
Si  nous  nous  lefTerrons  en  d'étroites  limites , 
Qui  par  l'ordre  d^s  Dieux  nous  vont  être  prefcrites  ; 
Pourons-nous  à  la  fm  obtenir  une  paix 
Qui  va  prefque  nous  mettre  au  rang  de  vos  Sujets  > 
Mais  je  lis  dans  vos  yeux  qu'après  tant  de  Batailles 
Vous  voulez  de  Cartiiage  accaquer  les  murailles. 
Cell  l\  voire  deiTein  :  je  le  vois  ,  &  Je  viens. 
Ménager  un  accord  pour  mes  Concitoyens. 
Jufqu'à  vous  en  prier  je  fléchis  mon  courage  ; 
Mais  j'immole  ma  gloire  au  falut  de  Carthage, 
Et  je  crois  faire  plus  pour  l'éclat  de  mon  noni> 
Que  fî  j'avois  fournis  &  Rome  de  Scipion. 

SCIPION. 
Souffrez  que  je  démêle,  avant  que  de  répondre, 
De  preHants  intérêts  qu'on  ne  doit  pas  confondre  ;. 
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Et  je  dois  balancer  avec  un  foin  e'gal    r 

Le  mien ,  celui  de  Rome  ,  &  celui  d*AnnibaI. 

Pour  ie  vôtre  ,  Seigneur,  je  fouffrirois  fans  peine 

Que.Rome  par  la  paix  pût  éteindre  fa  haine. 

Je  connois  vos  vertus ,  j'admire  vos  exploits  ; 

Mais  pour  ma  gloir^,  il  faut  vous  combattre  une 

fois  : 
Si  Fabius  acquit  une  immortelle  g'oire 
D'éviter  Annibal ,  5c  de  fuir  la  vidloire  ; 
Si  Rome  Tapplaudit  de  n'être  pas  vaincu  , 
En  triomphant  de  vous  quelle  gloire  eût-il  eu  f 
Je  n'ofe  m*en  flatter ,  je  ferois  téméraire  ; 
Mais  du  moins ,  il  eil  beau  de  tenter  de  ie  faire , 
D*eflayer  de  vous  mettre  au  nombre  des  vaincus  ^ 
Et  d'aller  aujourd'hui  plus  loin  que  Fabius, 

ANNIBAL. 
Peut-être  ferez-vous  un  effort  inutile  : 
Scipion,  le  chemin  en  fera  difficile  ; 
Je  le  rendrai  pénible  ,  <5c  fans  doute  fatal 
A  quiconque  voudra  triompher  d* Annibal. 

SCIPION. 
Et  c'eft  là  ce  qui  doit  en  rehaufler  la  gloire, 

ANNIBAL. 

J'ai  bien  prévu  ,  Seigneur ,  qu'ardent  à  la  vidloire 

Vous  pouriez  dédaigner  celle  de  Fabius. 

Mais  regardez  le  fort  du  fier  Minucius  ; 

Ce  Chef  impétueux,  par  un  efprit  contraire. 

Emporté  d'une  ardeur  bouillante  5c  téméraire  ^ 
tome  lu  ^ 
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Accufoic  Fabius  de  crainte  &  de  lenteur  : 
J'eus  bien-tût  rallenti  fon  inutile  ardeur  , 
Quand  le  prudent  Conful,  m'cvitant  par  fagelïè. 
Avec  cette  lenteur  fatigua  mon  adrefTe  ; 
Et  toujours  devant  moi  ce  grand  homme  ployant , 
Rétablit  fa  Patrie  6c  fçut  vaincre  en  fuyant. 

SCIPION. 
Je  m'accomodepeu  de  pareille  vicfloire  , 
Et  laiiTe  à  Fabius  fa  lenteur  Ôc  fa  gloire. 
Rome,  qui  veut  de  moi  de  plus  puiflants  efforts  , 
Eft  dans  un  autre  état  qu'elle  n'étoit  alors  ; 
Mais  Cartilage  ,  Seigneur ,  &  perfide  ,  Ôc  cruelle 
Efl:  indigne  après  tout  que  vous  parliez  pour  ellç. 
Nos  Alliés  par  elle  indignement  traités , 
Croyant  être  à  l'abri  fur  la  foi  des  Traités , 
Ont  fenti  les  premiers  toute  fa  perfidie. 
Vos  Combats  trop  heureux  l'ont  depuis  enhardie. 
Les  Mamereins  vaincus  ,  les  bagontins  défaits  , 
L'Italie  embrafée  après  tant  de  fuccès  , 
Nos  Confuls  terraifés  ,  Rome  prçfque  afïîégée  : 
Tout  cela  veut  que  Rome  à  la  fin  foit  vengée, 

A  N  N  I  B  A  L. 
Vous  ferez  plus  pour  elle  en  accordant  la  paix. 
La  vidoire  toujours  ne  fuit  pas  nos  fouhaits  ; 
De  plus  ,  confidérez  qu'en  fétat  où  nousfommes 
Je  me  vois  à  la  tête  encor  de  cent  mille  hommes , 
Que  je  fais  avancer  &  campera  vos  yeux  : 
Nous  vonibattrons  ;  le  rcile  eft  en  la  main  des  Dieux; 
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Ibfe  lèvent  tous  deux* 

Elle  fçaura  régler  votre  fort  &  le  nôtre  ; 
Mais  fongez  que  la  paix  ell  encor  en  la  vôtre. 

J'ai  négligé  ,  Seigneur,  de  vous  parler  d'abord 
D'un  lien  qui  pouroic  cimenter  un  accord. 
Jufqu'ici  vous  n'avez  aucun  nœud  qui  vous  lie: 
Si  ma  nièce  ,  Seigneur  ,  fi  l'heureufe  Ifpérie  , 
A  ce  fuprême  honneur  méritoit  d'afpirer  .... 
Mais  le  cœur  d'un  Romain  ne  fçait  pas  foupirer^ 
Et  le  vôtre  trop  fier  &  trop  inexorable ....    . 
S  C  I  P  I  O  N. 

Je  refpeCLe  Ifpérie  ;  elle  efi:  toute  adorable  : 
Elle  pouroit  fléchir  le  plus  fuperbe  cœur  ; 
Mais  pour  la  mériter  il  faut  être  vainqueur  ; 
Et  ce  feroit  pour  moi  le  comble  de  la  gloire. 
Que  l'Hymen  d' Ifpérie  après  une  vi'floire  : 
Je  ne  m'en  défends  point ,  j'adore  fes  vertus  ; 
Cependant  vous  l'avez  promife  à  Lucéjus  ; 
Et  votre  foi ,  Seigneur .... 

A  N   N  I  B  A  L. 

Cette  promefie  eft  vaine  : 
Ce  lien  eft  rompu  par  fa  nouvelle  chaîne. 
Elle  eft  votre  Captive  ,  ôc  ne  peut  être  à  lui  ; 
Et  pottroit  être  à  vous ,  Seigneur  ,  dès  aujo  urd'huî, 
S  C  I  P  I  O  N    k  part. 

Dieux  I 

Xij 
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A  N  N  I  B  A  L. 

Heureux  !  fi  mon  fang  avoic  cet  avantage 
De  cimenter  la  paix  que  demande  Carchage. 
Je  réponds  d'ifpe'rie  :  elle  y  doit  confentir. 
J'attends  votre  re'ponfe  avant  que  de  partir  : 
En  attend^nt/ouffirez  que  je  parle  à  ma  nièce, 

SCIPION. 
Seigneur ,  vous  le  pouvez. 


SCENE     V. 


s  c  I  p  I  G  N  yé»/. 

V>  Onnoît-il  ma  tendrefîe? 
Ah  Ciel  !  que  m*a-t-il  dit  !  il  pre'vient  mon  ardeur, 
A-t-il  lu  dans  mes  yeux  le  fecret  de  mon  cœur  > 
Lorfque  je  veux  éteindre  une  fervile  flamme , 
Il  vient  la  rallumer  dan$  le  fond  de  mon  ame. 
il  me  donne  Ifpérie  :  ah  !  quel  faififTemenc 
Vient  de  frapper  mon  cœur  dans  ce  fatal  moment  ? 
Ayant  mal  dans  mon  Camp  déguifé  ma  tendrefle , 
Il  tîil  par  Aurilcar  initruit  de  ma  foiblefle  ; 
U-ï  .e  grand  politique  autant  que  grand  guerrier 
M'a  Tans  doute  gardé  ce  trait  pour  le  dernier. 
Mais  pourquoi  refufer  l'accord  qu'il  me  demande  ? 
Qui  s'oppofe  à  mes  vœux  ?  qu'eft-ce  que  j'appré^ 
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Quoi  pour  Rome  la  paix  eft-elle  à  dédaigner  ? 
Que  de  pleurs  î  que  de  fang  nous  pouvons  épargner  î 
.  Le  Sénat  ma  remis  une  pleine  puiiTance  , 
De  faire  les  Traités  de  paix  &  d'alliance» 
Et  ménageant  fa  gloire  avec  fes  intérêts  , 
Rcme  fçaura  foufcrire  à  tout  ce  que  je  fais. 
A  Carthage  d'ailleurs  cette  paix  eft  honteufe  : 
A  Rome  elle  ne  peut-être  que  glorieufe. 
Annibal  a  fléchi ,  Ton  orgueil  a  plié  ; 
Et  par  là  n'eit-il  pas  allez  humilié  ? 
Que  faire  cependant  en  ce  défordre  extrême  > 
Dois-je  accorder  la  paix  &  m'oublier  moi-même  ? 
Dieux  !  foutenezm',  gloire  ,  Se  verfez  dans  mon  fein 
Un  confeil  falutaire  à  l'Empire  Romain. 

Fin  du  tntfteme  jiéie» 


X  iij 
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ACTE    IV 

SCENE     PREMIERE. 

ISPERIE,     ERMILIE. 

E  R  M  I  L  I  E. 
/^Ul,  Madame  ,  Annibal  par  l'éclat  de  vos 

^-^  charmes 

Du  fameux  Scipion  a  fufpendu  les  armes. 
On  dit  qu'il  a  d'abord  rejette  iîeremenc 
Jufqu  au  moindre  projet  d'un  accommodement  ; 
Mais  qu*à  Ja  fin  ,  quittant  fon  fuperbe  langage, 
De  Rome  il  a  connu  la  gloire  ,  l'avantage  ; 
Qu'il  a  vu  que  la  paix,  cHj'il  tenoit  en  fa  main, 
Etoit  avantageufe  à-fÊmpire  Romain  ; 
Qu'il  pouvoit  accorder  l'amour  ,  la  politique , 
Et  fuivant  fon  penchant  fervir  la  Re'publique. 
Vos  yeux  ont  captivé  cet  illuiire  Vainqueur, 

ISPERIE. 
Annibal  veut  qu'il  foit  le  maître  de  mon  cœur  ! 
Jufles  Dieux)  de  la  paix  je  ferai  la  viclime  , 
Ou  fi  je  la  refufe  il  va  m'en  faire  un  crime  : 
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îl  /a  parler  en  maîcre.  Aurilcar  a  voulu 
Dtja  me  préparer  à  cet  ordre  abfclu. 
Je  ne  le  vois  que  trop  :  fa  iiere  polidqua 
Veut  me  facriiier  au  repos  de  l'Afrique. 
Que  fera  Lucéjus ,  héJas  !  contre  Annibal , 
Lorfque  dansScipi^n  il  rencontre  un  Rival  ? 
Ce  Prince  inforcvuié  ,  donc  j'expofe  la  vie  , 
Il  va  venir  :  ah  Dieux  î  que  lai  dire  j  Ennilié  ? 
Mais  toi-même  ,  va  ,  cours  au  devant  de  Tes  pas  ; 
Va  dire  à  Lucéjus  qu'il  ne  paroilfe  pas  , 
Qu'il  parce  de  ce  Camp  ,  qu'il  m'ivke  ,  qu'il  Lie 
Les  regards  d'Annibal  5c  les  yeux  d'Iipérie  ; 
Que  c'eil  moi  qui  l'ordonne ,  Ôc  qu'enfin  je  pré- 
tends 
Qu'il  m'olci.Te  ....  Ah  Ciel  !  il  vient,il  n  eil  plus 
temps. 


lil/ 
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SCENE     IL 

LUCEJUS,      ISPERIE, 
E  R  M  I  L  I  E. 

LUCEJUS. 

TT  Ebien  ,  apprenez-moi  quelle  eftma  deftine'e. 
•*•  -^  iMadame  ,  eil:-elle  heureufe  >  elî-elle  infortu- 
née ? 
Que  j'ai  foufFerc ,  grands  Dieux  l  attendant  ce  mo- 
ment î 
Mais  qu'a-c-on  réfolu  ?  quel  accommodement  y 
Quel  accord  Annibal  a-t-il  fait  ? . . . 
ISPERIE. 

Ciel  !  je  tremble. 
Partez  ,  Seigneur  :  je  crains  qu'il  ne  nous  voie  en- 

femble. 
Sçavez-vous  quels  pe'rils  vous  courez  en  ces  lieux  ? 
Pour  Ja  dernière  fois  recevez  mes  adieux. 

LUCEJUS. 
Je  ne  partirai  point  :  &  de  grâce ,  Madame , 
Parlez ,  expliquez-moi  le  trouble  de  votre  ame. 

ISPERIE. 
On  veut  que  de  la  paix  je  fois  le  nœud  fatal  : 
C'eil  vous  en  dire  aflez. 
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L  U  C  E  J  U  s. 

Hé  quoi  donc  ?  Annibal . .  •  • 
I  S  P  E  R  I  E. 
Me  donne  à  Scipion. 

L  U  G  E  J  U  S. 

Barbare  politique! 
Malgré  tant  de  fermens  .'  . . .  voilà  la  foi  Punique  * 
Je  m'en  écois  douté.  Quoi  !  malgré  votre  foi , 
L'aveu  d'un  père, hélas  !  qui  vous  donnoit  à  moi, 
Le  cruel  vous  engage  en  une  autre  alliance. 
Je  veux  le  voir  j  e  veux  courir  à  la  vengeance. 
Laiflez-moi  lui  parler  ,  &  j'y  vais .... 
I  S  P  E  R  1  E. 

Arrêtez  : 
Apprenez  les  malheurs  que  vous  vous  apprêrez. 
Fuyez  ,  Seigneur  ,  fuyez  de  ce  Camp  redoutable  , 
Où  vous  venez  chercher  un  deliin  déplorable  : 
Vous  n'y  pouvez  trouver  que  la  mort  ou  les  fers, 

L  U  C  E  J  U  S. 

Et  qu'ai-je  à  ménager  encor,  fi  je  vous  perds? 
Annibal ,  Scipion ,  je  cherche  l'un  ou  l'autre  ; 
Je  veux  percer  un  cœur  qui  m'arrache  le  vôtre, 
Encor  pour  Scipion ,  s'il  vous  aime  aujourd'hui , 
Madame ,  en  vous  voyant  qui  feroit  moins  que  lui  ? 
Je  dois  lui  pardonner  une  tendrefTe  extrême  ; 
Il  n'a  pu  l'éviter ,  j'en  juge  par  moi-même. 
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Vos  yeux  me  répondoienc  qu'il  feroit  mon  Rival, 
Mais  je  dois  me  venger  du  perfide  Annibal  : 
Ceil  fur  lui  » . . . 

I  S  P  E  R  I  E. 

Modérez  cette  vaine  colère  : 
Attendez  tout  de  moi,  quand  tout  vous  eft  contraire. 
Je  ne  romprai  jamais  le  ferment  folemnel 
Que  m'impofe  un  lien  qui  doit  être  éternel. 
Ni  Scipion  ,  ni  Rome  ,  &  toute  fa  puiifance 
N'obtiendraat  p^int  de  moi  de  iâche  obéillànce. 
Jj  réponds  de  mon  cœur  :  répondez-moi  de  vous  ; 
Miis  de  grâce  évi:ez  Annibul  en  courroux  : 
Partez  ;  car  je  fi-émis  ,  &  ccuc  mon  fang  fe  glace 
Dans  un  (î  grand  péril  de  vous  voir  tant  d'audace. 
Si  vous  m'aimez  ,  Seigneur ,  partez  au  nom  de» 

Dieux, 
Sauvez-vous  au  plutôt  de  ces  funeftes  lieux  ; 
Mais  n'entreprenez  rien  pour  la  trille  Ifpérie  : 
Pour  le  prix  de  fa  foi  confervez  votre  vie . 
Peu:-êcre  Scipion  ,  quoique  votre  Rival , 
Sera  bien  moins  pour  vous  à  craindre  qu  Annibal, 
Il  va  venir  :  Seigneur  ,  évitez  fa  colère. 

L  U  C  E  J  U  S. 
Et  je  demeurerôis  tranquille  pour  vous  plaire  ? 
J'attaquerai  ce  Cam.p  ,  Madame  ,  avant  la  nuit , 
Quand  une  mort  certaine  en  deviendroic  le  fruit* 
Permettez  feulement  ,  h  les  Dieux  m.e  fécondent , 
Si  d'un  heureux  fuccès  à  mes  voeux  ils  répondent , 
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Si  je  puis  pénétrer  jufqu^à  vous  dans  ces  lieux  , 
Que  mon  bras  vous  arrache  à  ce  Camp  odieux , 
Madame  ;  ou  fi  le  fort  trahit  mon  entreprife  , 
Confervez-moi  la  foi  que  vous  m'avez  promife  , 
Honorez  de  vos  pleurs  un  Amant,  un  Epoux  ; 
Et  fi  je  meurs ,  du  moins ,  fongez  que  c  eil  pour 

vous. 
Adieu ,  Madame. 


SCENE     III. 

I  s  P  E  R  I  E .    E  R  M  I  L  I  E. 

I  s  P  E  R  I  E, 


H 


Elas  f  que  va-t-il  entreprendre  ? 
Il  va  périr:  c'ait  tout  ce  que  j'en  dois  attendre. 
Détournez  ce  malheur  ,  guidez  fes  pas  :,   grands 

Dieux  î 
Donnez  à  cet  Amant  un  deftin  plus  heureux. 
Qu'il  regagne  fon  Camp,  &  qu'enfin  il  revienne 
Soutenir  dignement  &  fa  gloire  &  la  mienne. 
Dieux  !  Annibal  paroîc .... 
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SCENE     IV. 

ANNIBAL,     ISPERIE, 
E  R  M  I  L  I  É. 

i  s  P  E  R  I  E. 


J 


s 'FmbrafTe Vos  genoux  , 
Seigneur ,  que  vos  bontés .... 

A  N  N  I  B  A  L. 

Madame ,  ïevcz-vous. 
I  S  P  È  R  I  E. 

Seigneur ,  fi  vous  ufez  par  un  ordre  févere 
Du  pouvoir  que  fur  moi  vous  a  donné  mon  père  , 
Qu'Hyerbal  en  mourant  remit  à  votre  foi  ; 
Si  vous  n'avez  pitié  du  trouble  où  je  me  voi  > 
Et  fî  vous  violez  une  fainte  promefle , 
Sur  qui  mon  cœur  fournis  a  réglé  fa  tendrefïè  .... 
A  N  N   I  B  A   L. 

Non ,  ne  m'oppofez  point  de  frivoles  ardeurs. 
L'amour  ne  règle  pas  le  Deftin  des  grands  cœurs  : 
Il  le  faut  immoler  au  bien  de  la  Patrie  ; 
Et  fongez  que  Carchage  aujourd'hui  vous  en  prie* 
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l  s  P  E  R  I  E. 

Et  pourquoi  cette  paix,  Seigneur?  N'avez-vous 

pas 
jCenc  mille  hommes  encor  ,  dont  les  cœurs  &  lc« 
bras .... 

A  N  N   I  B  A  L. 
Oui ,  je  me  vois  encor  une  nombreufe  Armée  ; 
Mais,  Dieux  î  elle  n'ell  plus  à  vaincre  accoutumée  ; 
Madame,  je  n'ai  plus  d'intrépides  Soldats  : 
Leurs  cœurs  font  afFoiblis  aufïî  bien  que  leurs  bras, 
Fatales  voluptés ,  délices  de  Capoue  î 
Vous  nous  coûtâtes  cher ,  il  eil  vrai ,  je  l'avoue. 
Nous  avions  triomphé  dans  les  adverfités , 
Et  nous  fûmes  vaincus  par  les  profpérités  ; 
Et  ce  repos  des  miens  molliiïant  le  courage  , 
Capoue  a  fauve  Rome  ,  &  menace  Carthage, 

I  S  P  E  R  I  E. 
Si  le  coeur  des  Soldats  au  vôtre  eil  inégal , 
Ils  retrouvent  en  vous  le  même  Général  ; 
Seigneur  ,  votre  valeur  &  votre  renommée  . .  » , 

A  N  N  I  B  A  L. 
Qu'on  me  faffe  trouver  auiïï  la  même  Armée  : 
Annibal  répondant  de  femblables  fuccès 
ï^eferoit  pas  réduit  à  demander  la  paix. 
Mais  il  me  refte  peu  de  Troupes  aguerries. 
Dans  le  fein  du  repos  celles-ci  font  nourries^ 
J'ai  Scipion  en  tête  avec  trop  de  vertus  ; 
pt  je  n'ai  plus  à  faire  à  des  Flaminjus, 
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Madame  ,à  cet  aveu  j'ai  bien  voulu  defcendre  , 
Pc  ur  marquer  l'inte'rêt  que  vous  y  devez  prendre. 
Il  faut  donc  en  ce  jour  epoufer  ce  He'ros , 
Pour  rendre  aux  Africains  la  gloire  &  le  repos  : 
Il  faut  que  de  la  paix  vous  foyez  un  fur  gage.  ' 
Votre  hymen  va  fauver  &  l'Afrique  &  Carthage. 
Quel  triomphe  pour  vous  en  vous  laiiïànt  fléchir  f 
Ce  n  eft  plus  moi  ,  c  cft  vous  qui  pouvez  l'afliran. 
chir. 

I  S  P  E  R  I  E. 
Moi ,  Seigneur  ? 

A  N  N  I  B  A  L. 
N'ai-je  pas  facriiîé  ma  gloire  ? 
J*ai  demandé  la  paix  :  ah  Ciel  !  qui  l'eut  pu  croire  ? 
Madame  ,  cet  effort  a  cent  fois  plus  coûté 
A  l'orgueil  d'Annibal ,  à  toute  fa  fierté , 
Qu'il  n'en  poura  jamais  coûter  à  votre  Samme . 
J'en  ai  donné  l'exem.ple  :  imitez-moi ,  Madame. 
Il  faut  facriiier  vos  feux  à  votre  tour, 

I  S  P  E  R  I  E. 
J'immolerai  ma  vie  ,  ôc  non  pasm^n  amour  : 
A  la  perdre  ,  Seigneur  ,  me  voilà  toute  prête. 
Ordonnez  de  mon  fort ,  difpofez  de  ma  tête  : 
Je  l'immole  à  Carthage  ,  &  ne  puis  rien  de  plus  ; 
Mais  je  conferverai  mon  cœur  a  Lucéjus. 

A  N  N  I  B  A  L. 
A  Lucéjus  >  ah  Ciel  î  quand  Scipion  vous  aime  g 
Ce  Héros  revêtu  d'une  gloire  fuprême  , 
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Se  peut-il  que  le  Ghef  desCekibériens 

Ofe  lui  difp'jtsr  l'honneur  de  vos  liens  ? 

Et  lorfque  vous  voyez  dans  vos  fers  ce  grand  homme 

Qui  va  meccre  à  vos  pieds  la  puiiTâncede  Rome  , 

En  vous  faifant  un  fort  qui  foit  digne  de  vous , 

Songez-vous  que  l'honneur  en  réjaillit  fur  nous  ? 

Ah  î  ma  nièce  ,  pour  vous  croyez  en  ma  tendrefle  : 

Ici  pour  votre  gloire  Anaibal  s'inte'refle  ; 

Secondez  aujourd'hui  de  fi  juftes  deffeins , 

Et  prenez- pour  Epoux  le  plus  grand  des  Romains^ 

I  S  P  E  R  I  E, 
Me  faifant  fouvenir  que  je  fuis  votre  nièce , 
A  fûutenir  ce  nom  ma  gloire  s'intérefTe. 
Je  fuis  Carchaginoife  ,  Se  iille  d'Hyerbal  , 
Et  pour  dire  encorplus  la  nièce  d'Annib^  ; 
Seigneur  ,  j'ofe  ajouter  que  je  fuis  Africaine , 
Et  que  mon  cœur  dédaigne  enfin  d'être  Romaine. 

A  N  N  I  B  A  L, 
Je  vois  que  c'eft  en-vain  employer  la  douceur 
Pour  fléchir  ou  pour  vaincre  un  fi  fuperbe  cœur  ; 
Mais  il  faut  étouffer  cette  vaine  tendrelTe, 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot,  Madame  ,&  je  vous  laiiïèy 
Tournez  vers  Scipion  votre  cœur  &  vos  vœux  : 
Vous  l'allez  voir  ;  fur  tout  fongez  que  je  le  veux, 

I  S  P  E  R  I  E, 

Cruel  î  à  Lucéjus  mon  cœur  fera  fidelle  , 
Et  je  ferai  toujours  à  cet  ordre  î-ebçUe9 
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Jl  faut  dans  ces  momens ,  par  Uxi  noble  courroux  ^ 
Montrer  que  notre  coeur  ne  dépend  que  de  nous. 
J'aperç3i$  Scipion  :  armons-nous  de  courage  , 
Et  foutenons  le  nom ,  la  gloire  de  Carthage. 


SCENE     V. 

5CIPION,     ISPERIE. 
E  R  M  I  L  I  E. 

SCIPION. 

/^  N  veut  que  vous  foyez  le  gage  d'une  paix  , 
^*^  Qui  fans  douce  n'eft  pas  conforme  à  vos  fou« 

hâjcs  ; 
Mais ,  Madame  ,  aujourd'hui  je  croirois  faire  un 

crime 
pe  fouifrir  qu'Annibal  vous  en  fît  la  vi(flime. 
J'honore  vos  vertus ,  j'adore  vos  appas. 
Mais  fans  con:raindre  un  cœur,s'il  ne  fe  donne  pas  : 
Loin  d'en  êcre  Tyran,  j'en  abhorre  le  ticre, 
pe  votre  fort ,  du  mien  ,  je  yous  laifTe  l'arbitre. 
Vous  avez  ou  la  paix  ,  ou  la  guerre  en  vos  mains , 
Le  deftin  de  l'Afrique  &  celui  dei  Romains. 

1  S  P  E  R  I  E. 
Que  dites  -  vous ,  Seigneur?  ah  Ciel  !  pourojs-je 

croire 

Qu'un  cœur  tel  que  le  mien  méricâc  tant  de  gloire  > 

que 
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Que  le  fort  de  l'Afrique  &  celui  des  Romains 
Fût  par  vous  aujourd'hui  remis  entre  mes  mains  ? 
Lorfque  du  mien ,  Seigneur  ,  je  ne  fuis  plus  maî- 

trefle  , 
Qu'engagée  à  tenir  une  fainte  promefle .... 

S  C  I  P  I  O  N. 
Je  vois  trop  .... 


SCENE     VI. 

SEXTUS,     I.  EPIDE 
SCI  P  I  ON,     I  S  P  E  R  I  E, 
E  R  M  I  L  I  E. 

SEXTUS. 

Jl  Ardonnez  fi  je  vous  interromps 
Seigneur ,  de  Lucéjus  on  voit  les  Efcadrons, 
J'ai  dû  vous  avertir  qu'il  paroît  à  leur  tête  , 
Et  que  vers  notre  Camp  à  marcher  il  s'apprête» 
Qu'avec  fes  Etendarts  on  voie  ceux  des  deux  Roiî, 

I  S  P  E  R  I  E   ^  p.m. 
Ah  !  je  refpire  enfin  pour  la  première  fois. 

S  C  I  P  T  O  N. 

C'en  eft  aflez ,  Sextus  :  allez  le  reconnoîrre. 

J'attends  votre  retour.  Lucéjus  va  paroître  , 
J»me  II,  Y 
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Madame ,  &  je  vois  bien  que  pour  vos  inte'rêcs 
Nous  aurons  un  combat ,  &  non  pas  une  paix. 
Sans  cloute  que  ce  Prince  avance  &  vient  lui-mêm  e 
Pour  rejoindre  Annibal ....  Dieux  !  quel  défordre 

exLrême  ! 
Vous  en  étiez  inftruite  :  il  vient  vous  fecourir  ; 
Mais  je  vais  le  combattre  ,  &  veux  le  conque'rir. 
Je  vois  par  la  frayeur  dont  votre  ame  eit  atteinte. . ., 

I  S  P  E  R  I  E. 
Non  ,   Seigneur ,   je   commence  à    diffiper    ma 

crainte": 
Malgré  tous  mes  malheurs  je  reprends  quelque 

efpoir. 
S'il  vient  me  fecourir,il  remplit  fon  devoir. 


_i 
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SCENE     VII. 

SCIPION,     LEPIDE. 

s  c  I  p  I  o  N. 

T  L  remplit  fon  devoir.  Ah  !  quelle  confiance  ! 

-■-  Son  Amant  lui  redonne  une  Hère  aiïarance  : 
Elle  s'en  promet  tour.  Vos  vœux  trop  empreiîes 
N'en  font  pas  ,  Ifpérie  ,  encore  où  vous  penfez. 
J'y  mettrai  quelque  obilacle  ;  &  ce  ferme  courage. . . , 
Ah  !  je  fens  redoubler  &  ma  haine  ,  &  ma  rage. 
Il  faut  combattre  ,  il  faut  rompre  ce  noeud  fatal. 
Ce  Prince  étoit  fans  doute  attendu  d' Annibal. 
Sous  prétexte  de  paix  ,  ce  Chef  adroit,  peut-être, 
N'eit  venu  dans  mon  Camp  que  pour  le  reconnoître. 
Que  pour  gagner  du  temps  fur  Tefpoir  d'un  Traité. 
Dieux  î  de  quel  mouvement  je  me  fens  agité  ! 
Par  ces  projets  pompeux  de  paix  &  d'alliance  , 
Il  tâchoit  d'endormir  mes  foins  ,  ma  vigilance. 
Tout  m'eft  fufped;  en  lui  :  Lépide  ,  je  le  voi  , 
A  bien  d'autres  qu'à  nous  il  a  manqué  de  foi. 
11  vient  :  je  ne  dois  plus  le  tenir  en  balance  .... 
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SCENE     VIII. 

A  N  N  I  B  A  L,    AURILCAR. 
SCIPION,    LEPIDE. 

A  N  N  [  B  A  L. 

NE  me  foupçonnez  pas  d'aucune  intelHgencer 
Seigneur ,  quand  Luçejus  vici>t  pour  fes  inté- 
rêts , 
Les  armes  à  la  main ,  s'oppofer  àla  paix. 
On  a  vu  fes  Drapaux  ;  &:  ma  julle  colère ...» 

SCIPION. 
Ce  Prince  ne  fait  rien  que  ce  qu'il  devoit  faire. 
Qu'il  eft  heureux  !  il  fert  fa  gloire  &  fon  amour , 
Seigneur ,  il  vient  groiïir  votre  armée  en  ce  jour. 
Vous  attendiez  fans  doute  encor  cet  avantage, 
A  N  N  I  B  A  L. 

Seigneur ,  qu'oféz-vous  dire  ?  un  tel  foupçon  m'ou- 
trage. 

SCIPION, 
J'ofe  dire,  Seigneur  ,  ce  que  j'ai  dû  penfer. 

A  N  N  I  B  A  L. 
Vous  en  dites  aflez  enfin  pour  m'ofFenfer, 
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s  C  I  P  I  O  N. 
Vous  êtes  dans  mon  Camp  ,  Seigneur ,  je  vous  ref- 

pede; 
Mais  la  foi  de  Carchage  aux  Romains  eft  fufpedie* 

A  N  N"  I  B  A  L, 
Ah  !  c'en  ell  trop ,  il  faut .... 

S  C  I  P  I  O  N. 

Seigneur  ,  n'en  parlons  plus  , 
Et  quittons  des  foupçons  incertains  &  confus. 
II  faut  que  votre  ardeur  à  la  mienne  re'ponde. 
Nous  devons  décider  de  l'Empire  du  Monde , 
Annibal  :  fi  les  Dieux  ont  mis  entre  nos  mains 
Le  Deftin  de  l'Afrique ,  &  celui  des  Romains  ; 
Il  faut  dans  ce  grand  jour  ,  fans  tarder  davantage  , 
Faire  triompher  Rome  ,  ou  délivrer  Carthage  : 
II  faut  voir  l'une  ou  l'autre  ,  ou  libre ,  ou  dans  les 

fers. 
Et  donner  un  feul  maître  enfin  à  l'Univers. 

ANNIBAL. 

Vous  faites  vohr  un  cœur  trop  avide  de  gloire  , 
Et  déjà  vous  croyez  courir  à  la  vicloire  , 
Scipion  ;  mais  je  veux  féconder  vos  fouhaits. 
Vous  m'avez  fbupçonné  ;  je  renonce  à  la  paix  : 
Oui ,  j*accepte  aujourd'hui  la  bacaille  ,  &  j'efpere 
Vous  mettre  au  même  état  où  j'ai  mis  votre  père. 
Je  me  rends  à  ma  haine  :  il  faut  remplir  mon  fcut. 
J'ai  promis  de  haïr  Rome  jufqu'à  la  mort , 
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EnnaiiTanc  j'ai  juré  la  guerre  auCapicole; 
Jufqu'au  dernier  foupir  je  lui  tiendrai  parole. 

Jlfort, 
SCIPION. 
A  la  fin  d'Annibal  j'ai  piqué  la  fierté , 
J'ai  rompu  ,  grâce  au  Ciel ,  cet  indigne  Traité. 
Et  vous ,  Dieux  !  prote fl:eurs  du  facré  Capitoîc  , 
11  faut  dans  ce  corr  bat  vous  venger ,  &  j'y  vole  : 
Rome ,  vous  attendez  cette  grande  adion , 
Qu'A nni bal  faive  un  jour  le  char  de  Scipion, 

Fin  du  quatrième  Aâe. 


TRAGEDIE.  16^ 


ACTE    V. 


SCENE     PREMIERE- 

ISPERIE,     ERMILIE. 

I  s  P  E  ïl  I  E. 

"VT  E  m'abandonne   point  ,   viens  ,    ma  cherc 

-*"^  Ermilie , 

Partager  les  frayeurs  dont  mon  ame  eft  faiûe. 

Quel  combat  !  quelle  hoiteur  î  quelle  confurionr 

Lucéjus  efi  aux  mains  avecque  Scip'on  : 

Il  a  jo  ne  Anni'oal.  Ah  '  fatale  journée 

Qui  va  d^  mon  Amant  faire  la  deftinée  ! 

Je  ne  dis  point  la  mienne  :  ah  Dieux  î  vous  fçavcz 

bien 
Que  je  n'aurai  jamais  d'autre  fort  que  le  fien  ! 
i*  s -tu  vu  comrhemoi  ce  Héros  intre'pide  , 
Animé  par  l'amour  qui  lui  fervoit  de  guide  y 
Pouffer  de  Lélius  les  Efcadrons  épars  , 
Et  déjà  près  de  noas  planter  Tes  Etendarts  , 
Quand  le  fier  Scipion  eH  venu  plein  de  rage 
De  fon  Camp  ébranlé  ranimer  le  courage. 


16^    SCIPION  L'AFRICAIN, 

Je  l'ai  vu  tout  d'un  coup  fondre  fur  Lucéjus  : 
J'en  ai  pâli,  grands  Dieux  !  &  n'ai  rien  vu  de  plus* 
Tout  s'eft  mêle'  pour  lois.  Le  tumulte  des  armes  , 
Les  périls  d'un  Amant  rii'ont  fait  verfer  des  larmes. 
Que  je  tremble  pour  lui  malgré  Tes  grands  efforts  ! 
Hélas  î  il  efl  tombé  peut-être  entre  les  morts. 

E  R  M  I  L  I  E. 
RafTurez-vous ,  Madame  ,  ayez  quelque  efpérancc  : 
La  valeur  d'Annibal  met  le  fort  en  balance. 
Ce  Héros,  qui  combat,  fera  voir  fon  grand  cœur 
Sans  doute,  &  Scipion  n'eil:  pas  encor  vainqueur. 
Les  Dieux  pourant ....  Mais  quoi  ?  j'aperçois 
Erixene. 


SCENE 
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SCENE     IL 

E  R  I  X  E  N  E  .       BARGE', 
I  S  P  E  R  I  E ,     E  R  M  I  L  I  E. 

E  R  1  X  E  N  E. 

Tl  4"  Adame  ,  c'en  eft  faic ,  notre  efpérance  efl: 

•*-^-*'  vaine, 

Annibal«il  vaincu ,  Scipion  eil  vainqueur  ; 

Tout  fuccombe  ,  tout  cède  à  fa  rare  valeur  ; 

Bien  qu  Annibal  ait  fait  un  elïbrt  incroyable 

Pour  rallier  les'fiens  d'un  foin  infatigable. 

Tout  fon  Camp  par  avance  e'toit  faili  d'eôroî. 

Tout  fuit ,  &C  j'en  pâlis  &  pour  vous  &  pour  moi. 

Scipion  triomphant  va  nous  parler  en  maître  : 

Nos  fers  font  redouble's,  &  fon  amour  peut-être  ...* 

Vous  frémifTez ,  Madame. 

I  S  P  E  R  I  E. 

Hé  !  que  fait  Luce'jus  ? 

Apprenez-moi  Con  fort  ;  peut-être  il  ne  vit  plus. 

E  R  1  X  E  N  E. 

J'ignore  fon  deftin  ,  ni  quelle  eft  fa  conduite  ; 

Mais  avec  Annibal  les  deux  Rois  font  en  faite  : 

Peut-être  qu'avec  eux, cherchant  un  pareil  fort . . . .' 

I  S  P  E  R  I  E. 

Il  ne  fuît  point ,  Madame ,  &  fans  doute  il  cik  mort, 
Jçfm  IL  Z 


i66    SCIPION  I/AFRIGAÎN, 

Quoi  !  Lucéjus  fuiroir  en  perdant  ce  qu'il  aime  ! 
Je-  connois  fa  valeur  Se  Ion  amour  extrême  : 
I  i  aura  combattu  jufqu'au  dernier  foupir  : 
Madame  ,  il  a  voulu  me  fauver  ou  périr. 
Dieux  !  que  je  fuis  en  proie  à  mon  inquiétude  ! 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  : 
Sortons ,  allons  le  joindre  ;  &:  je  veux  aujourd'hui , 
S'il  elt  parmi  les  morts,  expirer  avec  lui. 


SCENE     III. 

E  R  I  X  E  N  E  ,     B  A  R  C  E'. 

E  R  I  X  E  N  E. 

f'\  Fortune  !  ô  journée  à  toutes  deux  fatale  ! 
"-^  priais  je  dois  envier  le  foctde  ma  Rivale  : 
■  :■  .le  içaurois  la  plaindre  ;  &  malgré  fes  douleurs, 
>':>L'.r  un  Amant  lîdele  elle  verfe  des   pleurs 
D.i  rr  :iris  ;  ou  s'il  eil  mort  ,  elle  n'a  qu'aie  fuivre  : 
'»  'eic  le  m  :indre  des  maux  que  de  ceiTer  de  vivre. 
Que  vais-je  devenir  ?  quel  doit  être  mon  fort  ? 
Pour  moi ,  de  tous  cotés  je  ne  vois  que  la  mort» 
O-ii ,  trop  cruel  Amour ,  il  faut  que  je  te  dompte. 
Retournons  dans  Carthage  enfevelir  ma  honte. 
O  i  la  doit  afîiéger  ;  j'y  finirai  mes  jours  : 
5 'attends  de  Scipion  cefuneite  fecours. 
Je  l'aperçois  :  parlons. 
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SCENE     IV. 

SCIPION,      LEPIDE 
S  E  X  T  U  S,     ER  IXENE, 
BARGE'. 

SCIPION     à  fes  Gardes, 


Q 


U'on  obferve  irpérie  , 
Qu'on  la  fuive  ,  6c  fur  tout  ayez  foin  de  fa  vie. 
E  R  I  X  E  N  E. 

Enfin  je.vous  revois  vainqueur  &  triomphant , 
Seigneur  ;  3c  votre  nom  ,  encor  plus  éclatant 
Par  cette  mémorable  &  dernière  viâ:oire  , 
Vous  met  en  ce  grand  jour  au  comble  de  la  gloire. 
Vous  êtes  généreux  :  daignez  brifer  mes  fers. 
Je  les  ai  fans  regret  à  ma  honte  foufferts. 
Nous  vous  allons  bien-tôt  voir  a(ïïiger  Carthage  r 
Souffrez  que  ma  préferîce  anime  foji  courage. 
L'amour  de  ma  Patrie  allumant  mqn  ardeur , 
Je  veux  y  terminer  ma  vie  &  mon  malheur. 

S  c  ip  r  o  N. 

Qu\m  pareil  fentimentme  touche  ,  &  m/intéreffe  i 
Olû  ,  de  votre  dellin  je  vous  rends  la  raaîî:::ofle  : 

Z  ij 


Z6S     SCÎPION  L'AFRICAIN, 

Soyez  libre ,  Madame  ,  &  d'un  cœur  aiîermi 
Allez  joindre  Annibal  mon  illuilre  ennemi. 
Ma  vidloire  n'a  fait  qu'enfler  fa  renommée  : 
Lui  feula  combattu  dans  toute  Ton  Armée. 
J'ai  malgré  fa  défaite  admiré  fa  valeur. 
U  n'a  jamais  été  plus  grand  ^u'en  ce  malheur. 
Vous  pourez  aujourd'hui  le  revoir  dans  Carthage, 
Contre  moi  je  lui  donne  un  puiiTant  avantage  : 
Cependant  vous  pouvez  partir  :  allez  ,  Sextus , 
Et  rendez  lê5  honneurs  qu'on  doic  4  fcs  vertus. 

E  R  I  X  E  N  E. 
Je  n'attendois  pas  moins  d'un  Héros  magnanime  , 
Et  j'emporte  de  vous  une  fi  haute  eftime  , 
Que  mon  cœur,  pénétré  d'un  û  noble  deffein  , 
Me  fera  révérer  toujours  le  nom  Romain. 

BU  fort. 
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SCENE      V. 

SCIPION,     LEPIDE, 

L  E  P  I  D  E. 

A  înfi  vous  l'envoyez  fecourir  la  Patrie. 
"^  ^  Mais  ,  Seigneur  ,    qu'allez  -  vous    ordonner 

d'ilpérie  ? 
Maître  de  Ton  deilin  dans  ce  fatal  moment , 
Vous  avez  dans  vos  mains  la  MaîtreiTe  6c  l'Amant  : 
Qa'aliez-vous  décider  de  leur  fort  2 
SCIPION. 

Ah  !  Lépide, 
Je  tremble  que  l'amour  ne  me  fervede  guide. 
Je  ne  fuis  plus  Romain ,  je  fuis  foible  ,  &  je  fens 
Que  contre  ma  vertu  le  révoltent  mes  fens. 
La  Gloire ,  la  pitié ,  l'Amour ,  tout  me  déchire. 
Que  je  fouffre  ,  grands  Dieux  I  j'en  rougis  ,  j'en 

foupire. 
Qu'il  me  faut  rendre  encor  de  terribles  combats  ! 
Annibal  elt  vaincu  ;  mais  l'Amour  ne  l'eil  pas. 

L  E  P  I  D  E. 
Hé  î  Seigneur ,  profitez  des  droits  de  la  vidloire. 
Pouroit-on  refufer  un  Héros  plein  de  gloire  ? 
Carchage  va  tomber ,  ÔC  le  Soldat  Romain 

Z  iij 


27©    SCIPION  L'AFRICAIN, 

Vous  honore  déjà  du  titre  d*Africain  : 

Seigneur ,  vous  pouvez  tout  ^  &  vous  êtes  le  maître, 

S  e  I  p  I  o  N. 

Enflatant  mon  amour  ,  que  me  fais- tu  connoître  ? 
Oui:,  fi  j'en  confultois  les  tranfports  de  mon  coeur  , 
Peut-être  deviendrois-je  un  fuperbe  vainqueur. 
Elle  viendra  bien^tôc  ,  cette  tendre  Ifpcrie , 
De  fon  heureux  Amant  me  demander  la  vie  : 
Elle  ignore  fon  fort  que  je  lui  fais  cacher. 
En-vain  parmi  les  morts  elle  le  fait  chercher: 
Mais ,  hélas  î  ce  qui  rend  fa  gloire  pKis  parfaite  , 
11  contraint  fon  vainqueur  d'envier  fa  défaite. 
Tantôt  dans  le  combat  j'ai  connu  fon  grand  cœur  ^ 
J'ai  fenci  redoubler  mon  amour  ,  ma  fureur. 
Il  tâchoic  de  fauver  une  Amante  iîdelle. 
Je  voyois  à  regret  qu'il  étoit  digne  d'elle. 
Il  étoic  des  momens  où  malgré  mon  courroux 
Je  trouvois  Annibal  moins  digne  de  mes  coups. 
Mais  que  fait  cet  Amant?  a-t-il  la  même  audace  ? 
De  quel  œil  maintenant  reçoit-il  fa  difgrace  ? 

L  E  P  I  D  E. 
Indigné  d'avoir  fait  un  inutile  effort , 
Il  nous  a  conjurés  de  lui  donner  la  mort  : 
Quel  foin  cruel ,  dit-il ,  prenez-vous  de  ma  vie  \ 
Scipion  eft  vainqueur ,  &  je  perds  Ifpérie. 
Lélius  le  confole  ,  &  d*un  foin  généreux  .... 

SCIPION. 
Non ,  c'en  eft  fait ,  il  faut  qu'il  étouffe  fes  feux  : 
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Je  veux  que  Lucéjus  abandonne  Ifpe'rie. 
A  ce  prix  je  mettrai  fa  liberté  ,  fa  vie. 

Ceft  à  lui  d'obéir Mais  quel  eil  mon  deffein  ? 

Suis-je  encor  Scipion  ?ou  fais- je  encoi  Romain? 

Juftes  Dieux  !  eft-ce  ainfi  que  je  fuis  les  Exemples 

Des  Héros  à  qui  Rome  a  confacré  des  Temples  ? 

Eft-ce  ainfi  que  je  fuis  la  noble  aufténté 

Qui  les  rendra  fameux  à  la  poilérité  ? 

croi^rtons  un  amour ... .   Ah  Dieux  !  que  v2is-je 

faire  ? 
De  ma  vicloire  un  autre  aura-t-il  le  falaire  ! 
Mais  je  vois  Ifpérie  :  ah!  j'aimai  combattu. 
A  fes  yeux  j'ai  befoin  de  toute  ma  vertu. 


Z  iiij 


r-    SCIPION  L'AFRICAIN, 


SCENE      V  I. 

l^"^  ^^\E^     E   R  M  I  L   I   E, 
SCIPION,     L  E  P  I  D  E. 

1  s  P  E  R  I  É. 

A    H  !  Seigneur  ,  tirez-moi  du  plus  cruel  martyre , 
-^  ^  De  grâce ,  &  m'apprenez  n  Lucéjus  refpire. 
On  me  refufe  ,  hélas  '  de  m'apprendre  foniort. 
Ce  Prince  malheureux  a-t-il  trouvé  la  mort  ? 
Puis-je  me  retracer  l'épouvantable  image 
D'un  champ  couvert  de  morts  &  rempli  de  carnage  l 
Ces  cadavres  fanglants  ,  tous  pâles ,  tous  glacés  , 
Qui  n'oiFroient  à  mes  yeux  que  àts  traits  t^ïd^ci^  ? 
Ah  î  Seigneur,  concevez  mon  déferpoir  extrême  ; 
Dans  toutes  ces  horreurs  je  cherchois  ce  que  j'aime. 

SCIPION. 

Ne  craignez  plus  pour  lui ,  diiîîpez  votre  effroi  : 
Lucéjus  elt  vivant ,  &  plus  heureux  que  moi. 

I  S  P  E  R  I  E. 

Il  elt  vivant  ;  mais  quoi ,  vous  en  êtes  le  maître  î 
Vous  pouvez  difpofer  de  Ton  fort  !  &  peut-être 
La  haine  d'un  Rival  qui  vous  a  combattu  .... 
Mais  je  Ibupçonne  à  tort ,  Seigneur ,  votre  vertu. 
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Songez  qie  dans  vos  fers  il  n'a  pour  toutes  armes 
Que  mes  trilies  foupirs  ,  &  que  mes  foibles  larmes^» 
S  C  1  P  I   O  N. 

Et  c*eil:  ce  qui  me  tue.  II  caufe  vos  douleurs  , 
Ce  trop  heureux  Amant ,  if  fait  couler  vos  pleurs  <, 
II  coûte  des  foupirs  qui  font  dignes  d'envie  , 
Madame  ;  &.  je  voudrois  les  payer  de  ma  vie. 

I  S  P  E  R  I  E. 
"^ardonnê^-moi ,  Seigneur ,  ii  dans  mes  déplaifirs 
Je  poufTe  devant  vous  d'iniiri'es  fo jpirs  ; 
Vous  détournez  les  yeux, 

S  C  I  P  I  O  N. 

Eh  !  dérournez  \^?>  vôrres  : 
Etpuifque  leurs  regards  font  deHincipour  d'autres 
LaifTcz-m'en  éviter  récla:  impérkux. 
Vous  voyez  les  combats  qae  \t.  rends ,  juile^  Dieux  î 
Que  dois-jé  faire  enfin  ?  je  frémis  quand  j'y  penfe  , 
Madame  ,  j^ai  befoin  de  toute  ma  confiance  ; 
Maii  c'en  eil  trop    malgré  tant  de  vœux  fjp^rHu* 
Que  l'on  falTe  venir  le  Prince  Lucéjus. 

I  S  P  E  R  I  E. 
Quel  eil  votre  delTein?  qu'en  devons- nous  atten- 
dre. 
Seigneur  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 

Dan  s  un  monrient  vous  le  pourez  apprendre. 


274    SCIPION  L'AFRICAIN, 

I  s  P  E  R  I  E. 

Que  dois-je  croire ,  ah  Dieux  !  dans  cette  extre'- 

mité  ? 
Quand  d'un  trouble  fi  grand  je  vous  vois  agité , 
Que  vos  regards  fur  moi  ne  tombent  qu'avec  peine  ^ 
Deviendrois-je    Seigneur ,  l'objet  de  votre  haine  ? 

SCIPION 
Madame  ,  &  plût  aux   Dieux  que  Ton  pût  vous 

haïr  î 
Que  je  m'e'pargnerois  un  mortel  dêplaiiîr  ! 
Si  malgré  moi  j'évite  une  fatale  vue  , 
Un  ojjet  tel  que  vous  porte  un  charme  qui*tue# 
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SCENE    DERNIERE, 

LUCEJUS,  CELSUS,  SCIPION, 

LEPIDE,     ISPERIE, 

E  R  M  I  L  I  E. 

LUCEJUS. 

Ç  Eîgneur ,  ne  croyez  pas  que  la  peur  de  h.  mort 
^  Me  falTe  repentir  d'un  ge'ne'reux  effort. 
Je  vous  ai  voulu  perdre  ;  Ôc  ce  bras  te'méraire , 
S'il  écoit  libre  encor  ,  tâcheroit  de  le  faire. 
Vous  êtes  mon  Rival ,  vousm*avez  tout  ôte  : 
Vous  devez  m'immoler  à  votre  fureté. 
Je  fuis  votre  Captif  aulTI  bien  qu'Ifpcrîe  : 
J'en  frémis ,  mais  de  grâce  immolez  une  vie 
Qui  deviendroit  funefte  à  vos  jours  glorieux, 
J'irois  les  attaquer  à  la  face  des  Dieux. 
Prévenez  par  ma  mort  mon  défefpoir ,  mon  crime. 
Perdant  ce  que  je  perds  tout  feroit  légitime. 
S  C  I  P  I  O  N. 

Je  pardonne  aifément  à  ce  tranfport  jaloux  ; 
Si  j'étois  Lucéjus  je  l'aurois  comme  vous. 
Vous  m'avez  dû  haïr ,  &  ce  n'cft  point  un  crime. 
Prince  ,  pour  un  Rival  la  haine  ell  légitime  : 


17(5    SCÎPION  I/AFRICÂIN, 

Je  le  iliis ,  je  l'avoue  :  ah  Dieux  !  vous  le  fçavez 
De  quels  feux  j'ai  brôîé";  mais,  de  grâce  ,  achevée 
Un  triomphe  immortel  dont  la  gloire  femée 
De  tout  ce  que  f  ai  fait  paffe  la  renommée'. 
Pour  laifier  un  exemple  à  la  poilérité 
Rare  ,  mais  cependant  qui puiffe  être  imité  : 
Oui,,  Madame  j  asjourdhui  je  veux, quoiqu'il nr'eti 

coûte  , 
Ênfeigner  aux- mortels  cette  nouvelle  route , 
Leur  montrer  comme  on  peut  dompter  fa  paiTîon  , 
Et  vainqueur  d'Annibal  vaincre  encor  Scipion, 
Prince  ,  ralîurez-vous ,  je  vous  donne  la  vie  : 
Je  fais  plus  ,  de  ma  main  recevez  Ifpérie. 

L  U  C  E  J  U  S. 

Ah  î  Seigneur  ,  permettez  qu'embrafTant  vos  ge- 
noux 
Je  rende  à  vos  vertus .... 

S  C  ï   F   î  O  N. 

Non  ,  Prince ,  levez-vous. 
I  S  P  E  R  I  E. 
Quelle  grâce,  Seigneur,  devons -nous  pas  vous 

rendre  ? 
Mais  du  grand  Scipion  nous  devions  tout  attendre. 

S  G  I  P   I  O  N. 

Retournez  à  Zama  couronner  votre  foi  : 
Elle  eïl  un  préfent  digne  Se  de  vous  Ôc  de  moi. 
Je  ne  demande  ici,  pour  toute  re'compenls  > 
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Pour  le  prix  5c  le  nœud  d'une  écroite  alliance  , 
Prince  ,  que  vous  foyez  en  lui  donnant  la  main 
Ami  de  Scipion  <Sc  du  Peuple  Romain. 
Je  vais  me  préparer  au  Siège  de  Czithàg-e  ; 
Par  fa  prife  je  dois  achever  mon  ouvrage  ; 
Et  j'efpere  dans  peu  la  rangeant  fous  mesloirç 
Triompher  d'Annibal  une  féconde  fois. 
Adieu ,  viyez  heureux, 

L  U  C  E  J  U  S. 

Adm-irons  ce  grand  homme  , 
Ls  plus  parfait  Héros  qu'ait  jamais  produit  Rome» 

fin  du  dernier  Tome, 


De  l'Imprimerie  de  Je  an-Fkançois  RobusteL^ 
rue  de  la  Calendre ,  près  le  Palais.  1744. 


GEORGES  QROIIAIRE 


EXTRAIT    DES    REG ISTRES 

de  U  Libïdhie  ^  L^iprimerie  de  Paris, 


PRIVILEGE     GENERAL. 

N^,  3  3  54*  ^-  Sieur  R  i  b  ou. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France 
&  de  Navarre  ,  A  nos  amez  &  féaux  Confeii- 
lers  .  \ts  Gens  cenans  nos  Cours  de  Parlement , 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , 
Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  BaiJlifs ,  Séné- 
chaux ,    leurs   Lieutenans   Civils  ,   &  autres  nos 
Jiîlticiers  qu'il  appartiendra  ,  S  A  L  U  T,  Notre  bien 
amé    Pilrre-Jacques    Ribou, 
Libraire  à  Paris  ,  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il 
fouhaiteroic  faire  imprimer  dc    donner  au    Public 
Une  '-fGHi/.'ce    des  lauptcs  ,    6c  de    réimprimer    tes 
(B-Wvres   de    /a   Gtanre,    ae    T-radon  ,   b    <'^    Jroîjfon 
Père  ,  s'il  Nous  pla.ifoit  lui  accorder   nos  Lettres 
de  Privilège .,  tant  pour  l'iiTiprelIion  ,  que  pour  la 
réimpreli;oii  défaits  Ouvrages  ci-defliis  fpécifiés  ; 
ofiTant    peur   cet  eifet    de   les  faire  imprimer  ÔQ 
reimprimer  en  bon  papier  &   beaux  caradleres  , 
fuivant  le  feuilîe  imprimée  &  attachée  pour  mo- 
dèle fous  le   contreicel  des  Préfen:es  ;  A    C  E  s 
CAUSES,  Voulant   traxccr  favorablement  ledit 
Expo(ant,  Nous  lui  avons  permis  5c  permettons 
par  ces  Préfentes  ,  de  faire  imprimer  un  Manuf* 
cri t  intitulé  :  Une  'fo.-ir»èe  ita  1  a- -que s  ,&  de  réim- 
primer Iti    Œ.itvres  de  la  GviV.ge  ,   de  F  adon  ,   ^ 
ûe  1  v,jf  ii-  icre ,  en  un  ou  p.iulieurs  Volumes ,  con- 


jointement  ou  féparément ,  &  autant  de  fois  que 
bon  lui  femblera  ,  fur  papier  &  caraCleres  con- 
formes à  ladite  feuille  ,  imprimée  &  attachée  pour 
modèle  fous  le  contrefcel  defdites  Prefentes  ,  & 
de  les  vendre  ,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  Royame  pendant  le  tems  deîix  années  con- 
fécutives ,  à  coinpter  du  jour  de  l'expiration  des 
précédens  Privilèges.  Faifons  défenfes  à  toutes 
fortes  de  perfonnes  ,  de  quelque  qualité  &:  con- 
dition qu'elles  foient  ,  d'en  introduire  d'impreiïion 
étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéiiiànce  ; 
comme  aufïi  à  tous  Libraires-Imprimeurs  &  autres , 
d'imprimer ,  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre , 
débiter  ni  contrefaire  lefdits  Livres  ci-deiïus  exr 
pofés  en  tout  ou  en  partie  ,  ni  d'en  faire  aucuns 
extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  Ibic  d'aug- 
mentation ,  correclion  ,  changement  de  titre  , 
même  en  feuille  féparée  ou  autren  ent  ,  fans  la 
permiiTîon  exprelTe  ce  par  écrit  dudit  Expofant , 
ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui  ,  à  peine  de 
conîifcation  des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  fîx 
mille  livres  d'amende  contre  chacun  dts  contre- 
venans  ,  dont  un  tiers  à  Nous ,  un  tiers  à  rHôtel- 
Dieu  de  Paris  ,  l'autre  tiers  audit  Expofant ,  5c 
de  tous  dépens ,  dommages  &  intérêts  ;  à  la  char- 
ge que  ces  Préfentes  feront  enregjllrées  tout  au 
long  fur  le  Regiître  de  la  Communauté  des  Li- 
braires 6c  Imprimeurs  de  Paris  ,  dans  trois  mois 
de  la  datte  d'icelles  j  que  l'impr^illon  de  ces  Livres 
fera  faite  dans  notre  Royaume  &  non  ailleurs  ,  <Sc 
que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux  Ré- 
j.'.lemens  de  la  Librairie  ,  5c  notamment  à  celui  du 
ûix  Avril  mil  fept  cent  vingt -cinq,  (3c  qu'avant 
que  de  les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcriis  ou 
lioprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à  rimpreihon  , 
feront  remis  dan?  le  même  état  où  l'Approbation 


y  aura  été  donnée  ,  -es  mains  de  notre  très-cher 
&  té:l  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  , 
le  Sieur  Chauvelin  ,  ôc  (^i'i\  en  fera  enfuite  remis 
deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publi- 
que ,  un  dans  ctllo.  de  notre  Château  du  Louvre  , 
Un  dans  celle  de  notre  très-cher  <3c  féal  Chevalier 
Garde  des  Sceaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  , 
le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes ,  du  con- 
tenu defqueiies  vous  mandons  &  enjaignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant ,  ou  fes  ayant-caufe 
pleinement  &  paifîbiement ,  fans  foufFrir  qu'il  leur 
foie  fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons 
que  la  Copie  defdites  Préfentes  ,  qui  fera  impri-^ 
ttiét  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  iin 
defdits  Livres ,  foît  tenue  pour  dûement  iignifice  , 
&  qu'aux  co|/ie3  collationnées  par  l'un  de  nos  amés 
6c  féaux  Confeillers  les  Gens  Secrétaires  ,  foi  foie 
ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Hui(ïier  ou  Sergent  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  tous  A(fles  requis  &  nécefTai- 
xts ,  fans  demander  autre  permiffion  ,  6c  nonobf. 
tant  Clameur  de  Maro  ,  Chartre  Normande  & 
Lettres  à  ce  contraires.  C  A  r'  cei  eft  notre  plaifir. 
D  O  N  N  E''  à  Paris  le  vingtième  jour  de  Février  , 
l'an  de  grâce  mil  fept  cent  trente-fept ,  &  de 
notre  Règne  le  vingtième  ,  Par  le  Px.oi  en  fon 
Confeil.    Signé  ^    S  A  I  N  S  O  N. 
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S  A  U  G  R  A  I  N  ,  Syndiç. 
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